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maître  compâtîffant  & généreux  , fervitcur  (oumis  ii 
fidèle  ; en  un  mot , vous  avez  vu  qu’il  réunit  toutes  les 
vertus  qui  font  le  fondement  de  la  fociété  civile  , & qui 
feules  peuvent  la  rendre  heureufe.  Aéluellement , noas 
allons  commencer  un  nouvel  ordre  d’inftruéiions , dont 
l’objet  fera  de  former  & de  cultiver  votre  efprit. 

Eugene.  C’eft-k-dire,  qu’en  préfentarit  de  nouveaux 
alimens  à notre  curiofité, vous  alle:i  fournir  de  nouveaux 


motifs  à notre  reconnoilfance. 

Eudoxie.  Pour  moi , Monfieur , je  ne  puis  vous  dire 
combien  je  fuis  fenfible  à vos  foins  généreux  ; vous  m’a- 
vez rendue  avide  de  Hétude  ; j’en  vois  de  plus  en  plus 
l’utilité  ; & mon  ardeur  eft  telle  , que  je  vous  fupplie 
d’entrer  fur-le-champ  en  matière. 

Er.  Occupons-nous  d’abord  de  la  Mythologie,  fcien- 
ce,  à la  vérité,  plus  frivole  que  néceffaire  en  elle-même , 
mais  qu’il  n’efi  plus  permis  d’ignorer  , depuis  qu’elle  en- 
tre dans  tous  les  cours  d’éducation;  d’ailleurs,  on  en  peut 
tirer  de  grands  avantages,  comme  je  vous  le  prouverai 
bientôt;  & de  plus  elle  eft  très-propre  à délaffer  votre  ef- 
prit de  l’attention  férieufe  qu’il  m’a  prêtée  jufqu’à  préfent. 
Mythologie  eft  un  mot  grec  , qui  peut  fe  traduire  par 
Connoiffance  de  la  Fable,  ou  Hifloire  des  faufes  Divinités  du 
Taganifme  ; & tel  eft  en  effet  l’objet  de  cette  fcience. 

La  Fable  , qui  eft  un  compofe  de  faits  réels  & de 
menfonges  embellis  , eft  née  de  la  vérité , c’eft-à-dire  , 
de  l’Hftoire , tant  facrée  que  profane  , dont  plufieurs 
événemens  ont  été  altérés  en  différentes  manières  & en 
différens  tems , foit  par  les  opinions  populaires , foit  par 

les  fiéüons  des  poètes.  ^ , .n  . 

Je  dis  premièrement  que  la  Fablé  eft  née  de  rHtftoire, 
fur-tout  del’Hiftoire  fainte  ; pour  s’en  convaincre  , 
il  fuffit  de  comparer  le  plus  grand  nombre  des  traits  de 
la  Mythologie  avec  ceux  de  l’ancien  Teftament.  Qu’eft- 
£>n  effet  que  le  déluge  de  Deucalion  , finon  l’image  de 
celui  qui  arriva  du  tems  de  Noé  ? Qu’eft-ce  que  l’hif- 
toire  de  Saturne  & de  fes  trois  fils , finon  celle  de  ce 
même  patriarche,  qui  fut  la  fécondé  tige  du  genre  hu- 
main > La  fable  des  géans  qui  fcaladèrent  le  ciel,  eft  un 
refte  de  la  tradition  du  projet  infenfé  que  conçurent  les 
enfans  des  hommes  en  bâtiffant  la  tour  de  Babel.  N’eft- 
il  pas  évidçot  que  le  chaos , la  féparation  des  quatre 


Entretien  I.  ç 

élémenSjla  formation  de  l’homme  par  Prométhée,  font 
copiés  de  la  Genèfe  ? Il  fuit  de  ces  principes , que  la  plu- 
part des  fables  font  autant  d’enveloppes  fous  lefquelles 
les  anciens  nous  ont  confervé  la  mémoire  des  premiers 
événemens , & qu’on  doit  chercher  fous  leurs  écorces  les 
faits  hifloriques  qu’elles  renferment.  ' 

Je  dis  en  fécond  lieu , que  les  fiétions  poétiques  n’ont 
pas  peu  contribué  à donner  du  cours  à la  Fable.  En  effet, 
les  poètes  , voyant  que  la  fiélion  étoit  l’ame  de  leur  art  , 
s’avisèrent  de  ne  jamais  rien  dire  naturellement,  & d’em- 
bellir tous  les  faits  hiftoriqùes  par  des  circonftances  fur- 
naturelles.  Bientôt  les  bergers  furent  des  Satyres  ou  des 
Faunes,  & les  bergères  des  Nymphes;  les  hommes  à «he- 
val  devinrent  des  Centaures  ; les  vaifleaux  furent  ap- 
pelés , tantôt  des  chevaux  ailés  , comme  dans  l’hiftoire 
de  Bellérophon,  tantôt  des  dragons,  comme  dans  celle 
de  Médée.  Onfit  paffer  les  oranges  pour  des  pommes 
d’or  ; & l’argent  répandu  pour  corrompre  les  gardes  de 
Danaé , fut  figuré  par  une  pluie  d’or.  QuancT  quelque 
princeffe  mouroit  de  douleur  de  la  perte  de  fon  mari  ou 
de  fes  enfans , le  dénouement  de  l’élégie  qui  étoit  com- 
pofée  fur  fon  aventure , étoit  de  la  changer  en  fontaine 
ou  en  rocher.  S’il  arrivoit  que  quelque  princeffe  fe  laif- 
sât  aller  à la  diffolution  , le  poëte  , pour  ménager  la  ré- 
putation de  fon  héroïne , publioit  qu’un  dieu  l’avoit  ai- 
mée : de-là  tant  de  dieux  inceftueux , adultères  & diffo- 
lus.  Ondit  qu’Orphée  charma  les  tigres  & les  lions,  & 
rendit  fenfibles  les  rochers , parce  qu’il  étoit  fi  perfuafrf 
que  les  cœurs  les  plus  durs  ne  potivoient  réfifter  à fon 
éloquence  ni  aux  charmes  de  fa  voix.  Efculape , tpiî  ex- 
cella dans  la  médecine , palfa  pour  être  le  fils  d’Apollon 
ou  du  Soleil , parce  que  cet  aftre , par  fes  influences  , 
^nne  la  maturité  à toutes  les  produétions  de  la  terre. 
Ceux  qm  étoient  braves  & courageux , furent  appelés 
entans  de  Mars.  Enfin  , comme  il  y eut  des  princes  qui 
purent  le  nom  des  fleuves  qui  palîoient  dans  leurs  Etats, 
m furent  regardés  comme  les  enfans  de  ces  fleuves, 
y liant  a ceux  dont  on  ignoroit  l’origine,  & qui  s’étoient 
reÿus  çélebi^s , les  poètes  les  regardoient  comme  les 
enfans  de  la  Terre.  Ces  fixions  pafsérent  dans  les  hiftoi- 
res , & de  l’hiftoire  dans  la  théologie  païenne.  On  ' forma 
n y QjjiQ  çiç  religion  fur  çes  idée3  poétiques  ; on  érigea 
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des  temples  , & l’on  ofFri  t des  viftimes  àdes  dieux  qui 

n’avoient  de  réalité  cpae  dans  l’imagination  des  poètes. 

Eud.  Eh  ! pourquoi  s’eft-on  aviféde  falfifier  ainfi  la 
vérité  ? 

Er.  Ceft  l’ouvrage  de  l’ignorance,  delà  foibleffe  de 
l’efprit  humain  , & de  l’oubli  du  Créateur;  ajoutez  à ces 
caufes  l’amour  du  merveilleux , la  vanité , la  corruption 
du  cœur  ; & vous  connoîtrez  toutes  les  fources  de  la  Fa- 
ble ; rappelez- vous  à ce  fu jet  tout  ce  que  je  vous  ai  dit 
fur  l’origine  de  l’idolâtrie  dans  notre  troiiième  entretien, 

Eug.  Quels  pays  regarde-t-on  comme  le  berceau  de 
la  Fable  &de  l’idolâtrie? 

Er.  On  croit , avec  alTez  de  vraifemblance  , qu’elles 
prirent  naiffance  dans  la  famiUe  de  Cham  , dont  les  def- 
cendans  s’établirent  dans  l’Egypte  & dans  la  Phénicie. 
D’abord  ils  n’adrelTèrent  leurs  hommages  qu’aux  aftres 
& aux  animaux  ; mais  enfuite  Ninus,  roi  des  Aflyriens , 
introduifit  une  efpèce  d’idolâtrie  plus  marquée , & , en 
tin  fens  moins  excufable.  Ce  prince  fit  élever  au  milieu 
de  Babylone , capitale  de  fon  vafte  empire , la  ftatue  de 
Bélus  , fon  père,  & ordonna  à tous  fes  fujets  d’offrir  à 
ce  divin  fimulacre  l’encens  & les  prières  qui  ne  font  dus 
qu’à  la  Divi  nité.  A l'exemple  des  AlTyriens  , les  na- 
tions voifines  déifièrent  leurs  rois  , leurs  guerriers  , leurs 
grands  hommes  , les  inflituteurs  des  arts , & tous  ceux 
qui  par  leur  génie,  ou  même  par  l’éclat  de  leurs  crimes , 
s’étoient  tirés  de  l’obfcurité. 

De  l’Egypte  & de  la  Phénicie  , l’idolâtrie  fe  répandit 
en  Orient  parmi  les  defcendansde  Sem  , puis  en  Occi- 
dent parmi  ceux  de  Japhet.  La  Grèce,  où  elle  fut  portée 
par  des  colonies  Phéniciennes,  l’adopta,  l'embellit,  & 
la  tranfmit  aux  Romains.  Ceux-ci  bâtirent  un  temple 
nommé  le  Panthéon  i,  où  ils  ralTemblèrent  toutes  les  di- 
vinités honorées  en  divers  pays  ; & le  culte  des  faux- 
dieux  fut  ainfi  propagé  avec  la  puilfance  Romaine  , 
jufqu’aux  extrémités  de  la  terre. 

On  comptoir  plus  de  trente  mille  dieux  chez  ce  peu-^ 
pie  conquérant  ; ce  qui  ne  doit  pas  vous  furprendre  , fi 
vous  confidérez  qu’on  en  avoir  imaginé  pour  préfideraux 
différentes  parties  de  l’univers  , aux  paflions , & aux  di- 
vers befoins  de  la  vie.  S.  Auguftin  remarque  une  dou- 
zaine de  divinités  différentes , toutes  occupées  autour 
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d’un  chalumeau  de  blé  , dont  chacune  d’elles , félon  fa 
deftinatlon  , prend  un  foin  particidier  dans  les  différens 
tems , depuis  le  premier  moment  que  la  femènce  a été 
jettée  en  terre , jufqu’à  ce  que  le  blé  foit  parfaitement 
mûri.  On  diftinguoit  plus  de  trois  cents  Jupiter  , & plus 
de  quarante  Hercule  : auffi  un  poëte  Latin  nous  repré- 
fente-t-il  Atlas  gémiflant  fous  le  poids  du  ciel , à caufe 
de  la  multitude  prodigieufe  des  dieux  qu’on  y logeoit, 

Eug.  Quels  font , je  vous  prie  , les  avantages  qu’on 
peut  tirer  de  l’étudé  de  la  Mythologie? 

Er.  D’abord , elle  nous  apprend  ce  que  nous  devons 
à Jefus-Clirifl: , en  nous  faifant  connoître  dans  quelles 
ténèbres  épaiffes  étoient  plongés  noS  pères , & jufqu’à 
quelle  folie  l’erreur  avoit  conduit  le  genre  humain , 
avant  que  ce  divin  Libérateur  nous  eût  appelés  à l’ad- 
mirable lumière  de  l’Evangile. 

Sans  la.  Mythologie,  non-feulement  il  n’eft  pas  pofli- 
ble  de  bien  entendre  les  poètes  Grecs  & Latins , & l’hif- 
toiredes  nations  païennes,  qui  eft  néceffairement  liée 
à celle  de  leur  religion  , mais  encore  les  ouvrages  que 
les  faints  Pères  & les  grands  doéleurs  de  l’Eglife  ont 
compofés  contre  le  paganifme. 

De  plus , la  Fable  nous  préfente  plufieurs  allégories 
très-indru£Hves.  Par  exemple, lesaventures  dePhaéton  & 
.d’Icare  nous  font  connoître  les  fuites  funeftes  de  l’am- 
bition L’hiftoire  de  Tantale  & celle  des  Harpies  peu- 
vent s’appliquer  aux  avares.  La  métamorphofe  de  Nar- 
cille  repréfente  parfaitement  ceux  qui , par  une  folle  va- 
nité , n’aiment  que  leur  propre  perfonne  : on  pourroit 
1 adrelTer  aux  Èpïfles  de  nos  jours  , c’eft-à-dire , à cette 
leéle  orgueilleufe  de  prétendus  philofophes  qui  rappor- 
tent tout  à eux  feuls.  Il  eft  aifé  de  reconnoître  les  re- 
mords d’une  mauvaife  confcience  , dans  les  Furies  qui 
tourmentoient  Orefte , & dans  Je  vautour  qui  rongeoit 
le  foie  de  Prométhée.  Qui  ne  voit , dans  la  fable  de 
Médufe , dont  la  feule  vue  pétrifioit , l’elFet  que  pro- 
duit une  paffion  , qui  va  fouvent  jufqu’à  faire  perdre 
tout  fentiment  ? 

Enfin,  la  Mythologie  nous  met  en  état  de  reconnoître 
& d apprécier  les  chefs  d’œuvres  des  grands  peintres  & 
des  Iculpteurs  célèbres  , dont  la  plupart  des  tableaux  & 
des  itatues  font  empruntés  de  la  Fable.  Pour  vous  en 
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faire  juges,  mes  chers  amis,  & pour  vcRis  rendre  en 
meme  tems  1 etude  de  la  IVlythologie  plus  agréable  , je 
vais  vous  conduire  dans  une  magnifique  galerie  où  font 
rapréfentées  la  plupart  des  divinités  du  paganifme  : par- 
la, vous  apprendrez  tout-à-la-fois  & à goûter  les  pro- 
duisions lublimeS  des  grands  artiftes  de  tous  les  tems  & 
de  tous  les  pays  , & à diftir^uer  les  fymboles  qui  carac- 
térifent  ordinairement  chacune  des  faulTes  divinités  dont 
je  vous  raconterai  l’hiftoire. 

Tels  font  donc  les  principaux  & même  les  feulsavan- 
tages  que  nous  pouvons  tirer  de  la  Mythologie , fi  nous 
I étudions  avec  la  décence , la  fageffe  & les  précautions 
que  la  Religion  infpire  & prefcrit  ; car  fi  vous  ne  con- 
fidériez  cette  fcience  que  par  rapport  à l’idée  qu’elle  nous 
donne  de  la  Divinité , vous  ne  trouveriez  rien  de  plus 
abfurde.  En  effet , quoi  de  plus  bifarre  & de  plus  ridicule 
que  les  peintures  fous  lefquelles  les  païens  nous  repré- 
fentent  leurs  dieux  ? Les  uns  boiteux , les  autres  aveu- 
gles ; tous  font  matériels  ; ils  fe  battent  les  uns  contre 
les  autres  ; ils  font  blelfés  par  des  hommes , comme  Mars 
& V enus  par  Diomède  ; ce  font  des  dieux  pour  la  plu- 
part adultérés , voleurs  , vindicatifs , cruels  , livrés  aux 
plus  horribles  excès  ; des  dieux  réduits  à un  état  de  foi- 
blelTe  & de  misère  ; ils  fuient  en  Egypte  pour  s’y  cacher 
fous  la  forme  de  différens  animaux.  Apollon  pleure  fon 
fils  Efculape  ; Cybèle  pleure  Atys  : le  même  Apollon  , 
chalfé  du  ciel , eft  contraint  de  garder  les  troupeaux  : 
Neptune  , devenu  maçon , n’a  pas  le  pouvoir  de  fe  faire 
payer  de  fes  journées  ; & mille  autres  rêveries  fembla- 
bles , qui  toutes  prouvent  cette  vérité , que  les  dieux 
des  nations  font  l’ouvrage  du  père , du  menfonge. 

Eug.  Et  ces  grands  hommes  de  l’antiquité , ces  phi- 
lofophes  dont  on  parle  avec  tant  d’éloges , & qui  cer- 
tainement valoient  mieux  que  leurs  dieux  , croyoient 
ces  extravagances  ? 

Er.  La  plupart  fe  livroient  aux  fuperftitions  du  vul- 
gaire , tant  l’aveuglement  étoit  général  ! cependant  il  y 
en  avoit  plufieurs  qui  regardoient^ces  divinités  comme 
des  chimères  , & blàmoient  le  pagànifme  & fes  folies  , 
mais  timidement,  à voix  baffe , Si  louvent  dans  l’enceinte 
de  leurs  écoles.  Religieux  parmi  leurs  difciples,  & ado- 
rateurs d’un  Dieu  unique  & fouverainement  parfait , Us 
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fulvoient  le  peuple  dans  les  temples , & Te  proflerncient 
avec  lui  devant  des  dieux  auxquels  ils  auroient  rouçi  de 
reflembler.  Tous  craignoient  de  s’expofer  au  rellênti- 
ment  d’ime  popidace  groffiére  & fanatique  , & , pour 
juftifier  cette  pufdlanimité  facrilége , ils  difoient  que  le 
fage  devoit  fe  conformer  à la  religion  de  l’Etat. 

Eud.  Comment  les  païens  pouvoient-ils  diflinguer 
cette  foule  de  dieux  les  uns  d’avec  les  autres  ? Si  j’avois 
été  idolâtre , j’aurois  craint  de  confondre  les  dieux  des 
vergers  avec  ceux  des  montagnes. 

Er.  Pour  prévenir  cet  inconvénient , la  théologie 
païenne  avoit  diftribué  tous  les  dieux  en  quatre  dalles. 
La  première  comprenoit  les  dieux  fuprêmes  , appelés 
encore  les  grands  dieux  des  nations  , parce  qu’ils  étoient 
connus  & révérés  de  tous  les  peuples.  Ils  étoient  au  nom- 
bre de  vingt , & on  les  fubdivifoit  en  quatre  ordres  ; les 
uns  préfidoient  au  ciel  ; les  autres  régnoient  dans  les 
enfers  ; cei^-ci^  avoient  l’empire  des  eaux  ; & ceux-là 
commandoient  à la  terre  : toutes  ces  divinités  réimies 
formoient  ce  que  l’on  appeloit  le  confeil  des  dieux. 

La  fécondé  clalTe  étoit  compofée  des  dieux  nommés 
les  dieux  inférieurs  des  nations.  Ds  n’avoient  point  de  place 
dans  le  ciel;  ils  étoient  regardés  comme  des  divinités 
bourgeoifes:  ils  portoient  encore  le  nom  à'Indigètes , c’eft- 
à-dire,  iffus  de  la  terre  ; & celui  de  Semones  , c’eft-à- 
dire , hommes  divinifés. 

Les  demi-dieux  occupoient  la  troifième  daffe  : c’é- 
toient  des  divinités  qui  tiroientleur  origine  d’un  dieu  & 
d’une  mortelle  ou  d’un  mortel  & d’ime  déeffe.  On  met- 
toit  auflî  parmi  eux  les  héros  que  leur  mérite  avoit  élevés 
au  rang  des  immortels  Indigètes. 

Enfin , les  di  vinités  de  la  quatrième  claffe  étoient  les 
Vertus  qui  avoient  formé  le?  grands  hommes  & qui  font 
le  bonheur  des  mortels , ou  les  Vices  qui  les  tyrannifent 
& les  dégradent.  Telle  étoit , mes  chers  enfans , la  divi- 
lion  des  dieux  du  paganifme  : les  premiers  avoient  ime 
autorité  fouveraine;  les  autres  étoient  fubordonnés,  mais 
tous  avoient  un-  maître  commun , qui  étoit  le  Deftin. 
Maintenant,  pour  mieux  connoîtreces  chimériques  di- 
vinités, tranfportons-nous  dans  la  galerie  dont  je  vous 

o!.  J’.n.  ’ tableaux  que  vous  y verrez  vous  inflruiront 
autant  que  mes  difeours. 
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ENTRETIENII. 

Des  Dieux  de  la  première  ClaJJe. 

Eudoxie.  /^Uel  ordre  admirable  ! quel  fpeflacle 
mamifique  ! Ne  diroit-on  pas  que  toutes 
les  merveilles  de  la  nature  font  réunies  dans  ce  lieu  ? 

Eraste.  Votre  enthoufiafme  ne  m’étonne  point,  ma 
chère  Eudoxie.  Voilà  précifément  l’effet  que  produit  le 
beau  fur  une  ame  qui , pour  la  première  fois  , éprouve 
l’empire  de  fes  charmes;  il  l’élève  , la  faifit , la  tranfporte. 
Mais  ne  perdons  point  de  tems  en  réflexions  étrangères 
au  fujet  qui  nous  amène  ici. 

Ce  premier  tableau  repréfente  ce  que  les  païens  ap- 
peloient  le  Chaos  ; c’eft  l’état  de  conftifion  où  l’on  fup- 
pofe  qu’étoit  la  matière  avant  la  création  du  monde  , 
une  maffe  informe  qui  contenôit  les  principes  des  êtres , 
&qui , fe  débrouillant,  produifit  l’univers. 

Ce  dieu  plein  de  majefté  , que  vous  voyez  enfuite  , 
8:  dont  les  traits  annoncent  un  caraélère  inflexible , eft  le 
Dcfiiny  fils  du  Chaos.  Cette  boule  qu’il  a fous  fes  pieds  , 
eil  le  globe  de  la  terre  ; & cette  urne  qu’il  tient  dans  fes 
mains,  renferme  le  fort  de  tous  les  hommes.  A la  gauche 
de  la  divinité  , & dans  le  fond  du  tableau  , ce  magni- 
fique palais  , que  vous  apercevez , eft  fon  temple  : cent 
portes  d’airain  & d’immenfes  remparts  en  défendent  l’ac- 
cès aux  foibles  mortels.  Cet  homme  armé  d’une  faulx  , 
& qui  a deux  ailes  , eft  le  Tems  ; & cette  femme  févère  , 
immobile  , qui  le  regarde , eft  la  Néceffité. 

Eugène.  Tentends  ; ces  deux  perfonnages  font  les 
miniftres  du  Deftin.  Mais  vous  ne  nous  dites  rien  de  ce 
monument  lugubre  , fur  lequel  je  vois  un  livre  ouvert. 

Er.  C’eft  un  autel  de  fer , & ce  livre  eft  celui  du  Def-  • 
tin.  Comme  ce  Dieu  paffoit  pour  être  le  maître  abfolu 
de  toutes  les  autres  divinités  , & que  toutes  étoient  fou- 
mifes  à fes  décrets  irrévocables,  lorfqu’il  furvenoit  quel- 
que conteffation  entr’elles  , elles  recouroient  au  livre 
fatal , & s’y  conformoient  auffitôt. 

Quoique  le  Chaos , & le  Deftin  fon  fils , fuffent  re- 
gn-dés , l’iin  comme  le  principe,  & l’autre  comme  l’ar- 
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bitre  fuprème  des  dieux , cependant  les  païens  donhoient 
le  premier  rang  à Cceliu , autrement  appelé  le  Cid , ou 
Uranus,  qui  eut  de  Tdlusowla  Terre,  nommée  encore 
CyMe , deux  fils  appelés  Titan  & Saturne. 

Titan , en  qualité  de  fils  aîné  du  Ciel  , devoit  fiic- 
céder  à la  puiflance  de  fon  père.  Mais , cedant  aux  im- 
portunités de  fa  mère , il  abandonna  fes  droits  a Saturne 
fon  cadet , à condition  pourtant  qu’il  n’élèveroit  aucun 
enfant  mâle. 

Dans  ce  tableau , vous  voyez  Saturne , qui , fidèle  à 
fes  engagemens , dévore  fes  fils  au  moment  de  leur  naif- 
fance.  Mais  Cybèle  , fa  femme  , ayant  mis  au  monde 
Jupiter  & Junon  , ne  lui  préfente  que  la  dernière  , & , 
au  lieu  de  fon  fils  qu’elle  cache  avec  foin  , elle  lui  donne 
une  pierre,  que  ce  père  ambitieux  & cruel  avale  aulîitôt. 

Titan , informé  de  cette  fupcrcherie , déclare  la  guerre 
à fon  frère , qui , prétextant  avoir  exécuté  la  condition , 
refiifoit  de  lui  rendre  l’empire  du  monde.  Saturne  eft 
vaincu  ,&  mis  aux  fers  : Cybèle  a le  même  fort. 

Jupiter,  devenu  grand,  leva  des  troupes  pour  humi- 
lier les  ennemis  de  fa  famille , gagna  fur  eux  une  viéloire 
fignalée  , & délivra  fon  père  & fa  mère  , qu’il  replaça 
fur  le  trône.  Mais  ce  ne  fut  pas  pour  long-tems. 

Vous  voyez  ici  qu’il  devint  parricide , & voici  pour- 
quoi Saturne  , ayant  lu  dans  le  livre  du  Deftin  que  Ju- 
piter envahiroit  fon  royaume,  voulut  prévenir  ce  mal- 
heiur.  U déclare  la  guerre  à fon  fils  , & lui  tend  des  em- 
bûches. Jupiter  le  prévient  & le  furprend,  remporte  fur 
fon  père  un  indigne  triomphe , & le  chaffe  honteuiement 
du  ciel. 

^ Saturne , trifiement  exilé  , cherche  un  afile  en  Italie , 
où  Janus  , roi  du  pays  Latin , l’accueille  avec  refpeél. 
Cette  petite  peinture  que  vous  apercevez  au  bas  de  ce 
tableau , repréfente  les  Saturnales,  fêtes  inftituées  en  mé- 
moire du  féjour  que  le  père  de  Jupiter  fit  dans  le  Latium. 
On  la  celebroit  tous  les  ans  au  mois  de  Décembre  ; & , 
tant  qu’elle  duroit , le  fénat  Romain  , les  écoles  publi- 
ées , toutes  les  profeffions  vaquoient  : on  s’envoyoit 
des  préfens , & les  maîtres  fervoient  eux=mêmes  leurs 
valets. 

Remarquez  enfuite  avec  quelle  richeffe  de  pinceau  le 
peintre  nous  a tracé  1 image  du  règne  de  Saturne , de  ce 
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tems  fortuné,  foible  efquiffe  toutefois  du  bonheur  da 
nos  prçmiers  parens  dans  l’état  d’innocence  & dont  la 
mémoire  s’eft  confervée  parmi  les  païens  , fous  le  nom 
O Age  d Or. 

^ A cet  âge  d’or  fuccéda  celui  d’argent  ; c’eft  le  tems 
ou  les  hommes  commencèrent  à devenir  méchans  : on 
le  rapporte  à celui  où  Adam  & Eve  perdirent  leur  in- 
nocence. 

L’âge  d’airain  fut  le  tems  de  la  corruption  totale  du 
genre  humain  ; & l’age  de  fer , celui  où  les  hommes  com- 
mencèrent à fe  faire  des  guerres  ouvertes  : on  en  fixe 
l’époque  à la*^onftruaion  de  la  tour  de  Babel , & à la 
confufion  des  langues. 

Eud.  Quel  eft  ce  vieillard  trifte  & pâle,  dont  la  barbe 
eft  fi  longue  & fi  blanche  , & qui  paroît  courbé  fous  le 
poids  des  années  ? 

Er.  C’eft  ce  même  Saturne  repréfenté  fous  l’image  du 
Tems.  La  faulx  qu’il  tient  d’une  main,  marque  qu’il  dé- 
truit tout  ; & l’aviron  qu’il  tient  de  l’autre  , ainfi  que  les 
ailes  que  vous  lui  voyez  aux  pieds  & aux  épaules  , défi- 
gnent  fa  rapidité.  Ce  fablier  qu’il  porte  fur  ia  tète , & ce 
ferpent  qui  forme  un  cercle  en  fe  mordant  la  queue , ex- 
priment la  viciffitude  des  événemens  , qui  fe  fuccèdent 
& fe  renouvellent  fans  ceffe. 

Eug.  Comment  appelez-vous  ce  perfonnage  à dou- 
ble figure  ? 

Er.  Janus.  La  fable  dit  qu’il  étoit  fils  d’Apollon  & 
d’une  nymphe  nommée  Cre«/é.C’eft  lui  qui  reçut  Saturne 
dans  fes  Etats  ; & ce  père  des  dieux,  par  reconnoiffance, 
lui  donna  toutes  les  vertus  d’un  bon  roi , avec  le  talent 
de  ne  point  oublier  le  pafle  & de  lire  dans  l’avenir;  c’eft 
ce  que  défigne  ce  double  vifage.  Il  lui  enfeigna  l’agricul- 
ture , & le  grand  art  de  gouverner  les  peuples  ; & Janus 
profita  fl  bien  des  leçons  du  Dieu , que  l’Italie , fous  fon 
règne,  vit  naître  les  douceurs  de  l’âge  d’or;  c’eft  ce  que 
repréfentent  ces  troupes  de  peuples  qui  nagent  dans 
l’abondance , & qui  fe  livrent  à la  joie  avec  une  entière 
fécurité.  La  clef  que  Janus  tient  dans  fa  main  , marque 
qu’il  ouvroit  ou  commençoit  l’année  ; car  c’eft  de  fon  nom 
que  le  premier  mois  a été  appelé  Janvier.  Le  bâton  qu’il 
porte  défigne  qu’il  recevoit  oiep  les  voyageurs,  & qu’il 
préfidoit  au3f  chemins.  Le  fuperte  édifice  que  vous  re» 
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ittarqitSzdans  le  fond  du  tableau,  eft  le  temple  que  Numa- 
Pompilius , fécond  roi  de  Rome , fit  conftruire  en  l’hon- 
neur de  ce  dieu  : il  y avoit  autant  de  fenêtres  qu’il  y a 
de  jours  dans  l’année  ; & les  portes  en  étoisnt  fermées 
pendant  la  paix , & ouvertes  durant  la  guerre.  Dans  cette 
petite  peinture  qui  eft  au  bas  , vous  voyez  le  même  Ja- 
nus repréfenté  avec  quatre  vifages , & cela  parce  qti’il 
préfidoit  aux  quatre  faifons  de  l’année  & aux  quatre  âges 
de  la  vie  humaine  : auffi  remarquez-vous  que  l’un  de  ces 
vifages  eft  celui  d’un  enfant,  ce  qui  défigne  le  printems 
& l’enfance;  rautre,celui  d’un  jeune  homme,ce  qui  mar- 
que l’été  & l’adolefcence  ; le  troiftème , celui  d’un  homme 
fait , ce  qui  annonce  l’automne  & l’âge  viril  ; le  quatriè- 
me enfin , celui  d’un  vieillard  accablé  d’années  & de  trif- 
tefle  , ce  qui  eft  l’emblème  de  l’hiver  & de  la  vieilleffe. 

Eu  G.  Quelle  eft  cette  femme  afiife  dans  un  char  traîné 
par  des  lions , & dont  la  robe  eft  parfemée  de  pierres 
précieules  & de  fleurs  de  toute  efpèce  ? 

Er.  Ceft  Cybèh , époufe  du  Ciel , mère  de  Saturne  ’ 
& déeffe  de  la  terre.  Elle  portoit  plufteurs  noms  ; mais 
le  plus  ordinaire  , après  celui  par  lequel  je  le  défigne 
étoit  le  titre  de  Gmnd'mert , parce  qu’elle  étoit  regardée 
comme  la  mère  de  tous  les  dieux.  Elle  eft  affife  pour 
marquer  la  folioté  de  la  terre  ; elle  porte  un  difque  ou 
tambour  plat , fymbole  des  vents  qu’elle  renferme.  Sa 
tête  eft  couronnée  de  créneaux , & chargée  d’une  tour, 
parce  quelle  apprit  aux  hommes  à s’enfermer  dans  des 
murailles.  La  clef  qui  eft  fufpendue  à fa  main  , indiaue 
que  la  terre  ouvre  fon  fein  ajoutes  les  produâions  fub- 
lunaires;&  les  animaux  qui  l’environnent,  défignent 
qu  elle  eft  la  mere  de  tout  ce  qui  a vie  fous  le  ciel.  Ces 
hommes  que  vous  voyez  danfer  devant  la  déeffe , au  fon 
des  tanibours,  & paroiffant  jetter  des  cris  & faire  des 
contorfions  épouvantables,  font  les  prêtres  de  cette  di- 
^nne.Ils  etoient  au  nombre  de  dix  : on  les  appeloit  GaW 
DaJiyUs  , Corybantes , & Corètes.  Quelquefois,  dans  leurs 
fetes , ils  fe  pénetroient  d’une  telle  fureur,  qu’ils  fe  fran- 
poient  à coups  d’épée.  ^ 

Eug.  J’aperçois  dans  un  coin  du  tableau  un  ieune 
homme  qui  femble  être  au  défefpoir , & prêt  à fe  percer 

prtoe"  ""  “ feroit.ce'pM  ûn  S c« 
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Er.  Oui  ; c’eft  le  Jeune  Atys  , Phrygien  aimable , qui 
fut  tendrement  chéri  de  Cybèle , mais  qui , bien  loin  de 
répondre  à la  palîion  de  cette  déeffe  , fe  livra  à la  nym- 
phe Sangaride  Lanière  des  Dieux  , irritée  contre fon  fa- 
vori , punit  fon  indifférence  dans  la  perfonne  de  fon 
amante.  Des  coups  de  coignéè , donnés  à un  arbre  au- 
quel étoient  attachés  le  fort  & la  vie  de  la  nymphe  , 
ayant  caufé  fa  mort , Atys  entra  dans  des  fureurs  qui 
tenoient  de  la  rage  : fa  phrénéfie  l’emporta  fur  les  mon- 
tagnes de  Phrygie  , & le  pouffa  à fe  donner  un  cruel 
coup  de  couteau  : il  alloit  fe  priver  de  la  lumière  , 
lorfque  Cybèle,  touchée  du  triftefort  d’un  mortel  qu’elle 
avoit  tant  aimé  , le  changea  en  pin  , arbre  qui  fut  de- 
puis confacré  à cette  déelTe. 

Vous  ne  confondrez  pas  cette  Cybèle  avec  une  autre 
déeffe  du  même  nom , fille  de  celle-ci , & qui  fut  femme 
de  Saturne.  On  l’appelle  plus  communément  Vefla  ; elle 
étoit  la  déeffe  du  feu.  Ce  tableau  vous  repréfente  l’inté- 
rieur de  fon  temple  ; vous  voyez  l’autel  fur  lequel  brûle 
le  feu  facré.  Ces  fept  filles  qui  environnent  l’autel,  font 
les  prêtreffes  de  la  déeffe  , qui  étoient  appelées  Veflalts  : 
elles  furent  infHtuées  parNuma-Pompilius,  & on  les  choi- 
fiffoit  dans  les  familles  les  plus  dift inguées  de  Rome.Ellcs 
étoient  chargées  d’entretenir  jour  & nuit  le  feu  facré  ; car 
on  fecroyoit  menacé  des  plus  grands  malheurs  , s’il  ve- 
hoit  à s’éteindre  : on  interrompoit  tous  les  exercices  pu- 
blics , jufqu’à  ce  qu’on  eût  rallumé  ce  feu  , ou  avec  celui 
du  ciel , ou  aux  rayons  du  foleil , &l’on  enterroit  toute 
vive  la  Veftale  dont  la  négligence  avoit  caufé  cette  cda- 
mité.  On  faifoit  fubir  le  même  fupplice  à celles  qui  vio- 
loient  le  vœu  de  chafteté,  qu’elles  formoient  toutes  en  en- 
trant dans  le  facerdoce.  Elles  étoient  dix  ans  à apprendre 
les  fonélions  de  leur  miniftère , dix  ans  en  exercice  , & 
dix  ans  à inftruire  les  novices  ; après  quoi  elles  pouvoient 
fe  retirer.  On  leur  rendoit  les  plus  grands  honneurs,  & 
jamais  on  n’ofoit  leur  refufer  ime  grâce  qu’elles  deman- 
doient.  Cette  ftatue  que  vous  apercevez  fur  le  dôme  du 
temple,  eft  Vefta  elle-même  , qui  tient  entre  fes  bras  Ju- 
piter , pour  infinuer  qu’elle  le  fauva  de  la  voracité  de 
Saturne , fon  époux. 

Eud.  Quittons  Vefta,  quittons  fes  prêtreffes  & fon 
temple  : voici  un  petit  enfant  qui  nous  intéreffera  pour  le 
moins  autant  qu’elle. 
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-Er.  Ceft  celui  qu’on  appelle  le  père  des  dieux  & des 
hommes  , le  grand  Jupiter.  Vous  le  voyez  ici  dans  l’île  de 
Crète , au  milieu  des  Corybantes  , auxquels  Cybèle?,  fa 
mère,  l’avoit/ecrètement  confié  pour  le  fouftraire  à l’a- 
vidité de  Saur  ne  : les  prêtres  de  la  déeffe  danfent  en  frap- 
pant fur  des  baffins  d’airain , afin  d’empêcher  que  les  cris 
de  l’augufte  enfant  ne  parviennent  aux  oreilles  de  fon 
père.  Cette  chèvre  qui  l’alaite,  fe  nomme  Amalthée.'Dzias 
la  fuite,  le  dieu  la  changea  en  confteUation,  &Ia  plaça 
dans  le  ciel  avec  fes  deux  chevreaux  ; & il  donna  aux 
Nymphes  que  vous  remarquez  autour  de  fon  berceau , 
l’une  des  cornes  de  cette  chèvre , avec  la  vertu  de  pro- 
duire tout  ce  qu’elles  defireroient;  c’eft  ce  qu’on  nonune 
la  Corne  d’ Abondance. 


Après  avoir  chafTé  fon  père  du  ciel , Jupiter  s’empara 
de  l’empire  du  monde , qu’il  partagea  avec  fes  deux  frè- 
res , Neptune  & Platon.  Le  premier  eut  la  mer  ; les  en- 
fers échurent  au  fécond  ; & Jupiter  fe  réferva  le  ciel , 
avec  le  droit  de  préfider  à l’univers. 

Le  diadème  appartenoit  à Titan  , comme  je  vous  l’ai 
dit.  Ce  dieu , défefpéré  de  voir  la  poftérité  de  Saturne 
fur  un  trône  qu’il  regardoit  comme  le  bien  de  fes  enfans, 
fufcita  contre  l’ufurpateur  les  Titans  ou  Céans,  fils  de  la 
Terre  : c etoient  des  hommes  d’une  force  prodigieufe,  & 
d une  taille  qui  egaloit  leur  fingulière  vigueur.  Vous  les 
voyez  affemblés  en  foule  dans  les  champs  de  Theffalie. 
Celui  qui  furpaffe  de  beaucoup  tous  les  autres , & dont 
vous  remarquez  les  yeux  pleins  de  fureur , eft  Encélade, 
le  plus  terrible  des  enfans  de  la  Terre;  cet  autre  qui  a 
cent  bras  & cinquante  têtes , eft  Bnare , appelé  encore 
Egeon  ; ce  troifieme  qui  eft  moitié  homme  & moitié  fer- 
pent,  & dont  le  corps  paroît  coloffe  , eft  le  géant  Ty- 
phon , qui  de  fa  tête  atteignoit  le  ciel  ; enfin , ces  deux  au- 
tres monftres  font  Othus  & Ephialte communé- 
ment les  Aloïtes,  parce  qu’ils  étoient  fils  du  géant  Aloëusf 
qui  J étant  trop  vieux  pour  partager  l’entreprife  , s’étoit 
fait  fuppléer  par  fes  deux  fils.  Ces  frères  croiflbient  de 
neuf  pouces  chaque  moi  s.Remarquez  avec  quelle  fureur 
Ils  semprelTent  tous  d’efcalader  l’Olympe  ; ceux-ci  en- 

^ ^ ^ les  rochers  de 

1 ne.iahe  ; ceux-la  montent  fur  les  épaules  de  leurs  com- 
pagnons, & font  près  d’entrer  dans  les  deux.  Tous  les 
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dieux, effrayés  à l’approche  de  ces  monftrueux ennemis, 
prirent  la  fuite  , & fe  cachèrent  en  Egypte  fous  les  for- 
mes d’animaux  , d’arbres , de  plantes.  Bacchus  feul  refta 
auprès  de  Jupiter  qui , s’étant  rendu  maître  de  la  foudre, 
écrafa  lesTitans  fous  les  montagnes  mêmes  qu’ils  avoient 
accumulées.  Les  poètes  ont  prétendu  que  Typhon  étoit 
enfevelifous  l’Ethna , montagne  de  Sicile,  qui  vomit  des 
tourbillons  de  flammes  & defumée.Ils  difent  encore  qu’il 
y eut  plufieurs  de  ces  géans  qui  ne  furent  point  abymés 
par  le  tonnerre  ; mais  qui  demeurèrent  attachés  au  ciel , 

& que  ce  font  les  affres  que  nous  y voyons. 

Jupiter  avoit  époufé  Junon  , fa  fœur  , dont  il  eut  plu- 
fieurs enfans  qui  peuplèrent  le  ciel.Mais  il  ne  s’en  tint  jjas 
à fa  femme  ; &l’on  peut  remarquer  que  le  premier  dieu 
des  païens  étoit  en  même-tems  plus  diffolu  que  les  hom- 
mes mêmes  les  plus  effrénés.  Il  fe  montroit  aux  déeffes 
qu’il  vouloir  féduire,  dans  tout  l’éclat  de  fa  gloire  ; mais  , ' 
pour  tromper  lesfimples  mortelles,il  n’y  a point  de  forme 
fous  laquelle  il  nefe  déguisât.  LaMythologie  eft  pleine  de 
fes  métamorphofes.  Sous  la  figure  d’un  Satyre  , il  furprit 
la  belle  Antiope  ; fous  celle  d’un  taureau,  il  enleva  Euro- 
pe , fille  d’Agénor , roi  de  Phénicie  , & la  tranfporta  fur 
fon  dos,  au  travers  des  mers, dans  cette  partie  du  monde 
à laquelle  cette  princeffe  donne  fon  nom.  Déguifé  en 
cygne,  il  trompa  Léda  fille  de  Tindare.  11  prit  la  forme 
de  Diane  , pour  féduire  la  nymphe  Calyfto  ; il  fe  glifla 
dans  la  tour  de  Danaé , métamorphofé  en  pluie  d’or  ; il 
prit  la  figure  d’Amphitrion  , roi  de  Thèbes , pour  tromper 
la  fage  & vertueufe  Alcmène , époufe  de  ce  monarque , 
& il  en  eut  le  fameux  Hercule.  Enfin  il  fe  transforma  en 
aio-le,  pour  enlever  le  jeune  & beau  Ganimèdc , fils  de 
Tros^,  roi  de  Troie , & donna  à ce  tendre  enfant  la  charge 
(d’échanfon , qu’il  avoit  ôtée  à Hébé , fille  de  Junon  & 
déeffe  de  la  jeuneffe  , parce  qu’en  verfant  le  neélar,cette 
divinité  s’étoit  laiffé  tomber  , & avoit  fait  rire  tous  les 
dieux.  11  n’y  avoit  point  au  ciel  d’autre  table  que  celle 
de  Jupiter  : on  y fervoit  l’ambroifie  , mets  exquis  , dont 
il  fuftifoit  de  goûter  une  fois  pour  participera  l’immorta- 
lité, & le  neâar , boiffon  ordinaire  des  dieux  , dont  la 
privation  étoit  leur  plus  grand  fupplice. 

Malgré  les  énormes  foibleffes  de  Jupiterles  païens  attri- 
buoientà  ce  dieu  toutes  ces  fublimes  prérogatives  qui  ne 

conviennent 
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conviennent  qu’au  Maître  abfolu  delà  nature.  Les  poètes 
& les  peintres  le  repréfentent  aflis  fur  un  trône  éclatant, 
& plus  élevé  que  ceux  des  autres  immortels  ^ ébranlant 
tout  l’Olympe  d’un  feul  figne  de  fa  tête  , tenant  dans 
fa  main  la  foudre  qui  effraye  les  coupables,  & porté  fur 
un  aigle  qui  autrefois  étoitun  homme  appelé  Périphas.  Ce 
Périphas  , roi  d’Athènes  , s’étoit  fait  tellement  aimer  de 
fon  peuple , qu’il  en  fut  adoré  comme  Jupiter , ce  qui 
irrita  fi  fortle  maître  des  dieux , qu’il  vouloit  le  foudroyer; 
mais  bientôt , prenant  des  fentimens  plus  doux,  il  fe  con- 
tenta de  le  changer  en  aigle  , & mit  cet  oifeau  fous  fa 
proteéHon.  Le  chêne  lui  étoit  confacré , parce  qu’à  l’exem- 
ple de  Saturne,  il  apprit  aux  hommes  à fe  nourrir  de  gland. 

Eug.  Je  voudrois  bien  favoir  quel  eft  cet  infortuné 
que  cette  belle  fculpture  nous  repréfente  enchaîné  fur  un 
rocher , & dont  le  foie  eft  dévoré  par  ce  vilain  oifeau  } 

Er.  Ceft  Prométhée  , fils  de  Japet,  l’un  des  Titans, 
Quand  Jupiter  eut  vaincu  fes  ennemis , il  s’occupa  du  foin 
de  créer  des  hommes.  Prométhée  voulut  égaler  le  maî- 
tre du  monde.  Il  forma  quelques  ftatues  avec  de  la  terre 
& de  l’eau  ; & , pour  les  animer  , il  monta  au  ciel  par  le 
lecours  de  Pallas  , & dérbba  du  feu  au  char  du  foleil.  Ju- 
piter, irrité  de  cette  orgueilleufe  audace , le  fit  attacher 
par  Vulcam  fur  le  mont  Caucafe , où  un  vautour  lui 
rongeoit  le  foie , qui , en  renaifîant  chaque  jour , éter- 
nifoit  fon  fupplice. 

• femme  eft  belle  ! que  fa  parure  eft 

riche  ! Eft-ce  aulîî  ùne  divinité  ? 

Er.  Les  dieux , jaloux  de  ce  que  Jupiter  prétendoit 
leul  avoir  le  droit  de  créer  des  hommes , firent  fabriquer 
par  Vulcam  une  femme  que  ce  dieu  anima.  Tous  les  au- 
tres immortels  , voulant  la  rendre  parfaite  , lui  firent  cha- 
cunleur  préfent;  ce  qui  la  fit  nommer  Pandore,  nom 
tire  de  deux  mots  grecs , & gui  peut  fe  rendre  par  douét 
t tous  les  dons  poffibks.  Vous  voyez  tous  les  dieux  & 
toutes  les  deeffes  qui  l’environnent.  Vénus  lui  a donné  la 
eaute , Pallas  la  fageffe , Mercure  l’éloquence , Apollon 
la  ccnnoifîùnce  de  la  mufique  , &c.  Jupiter  feignant  de 
vouloir  auffi  combler  Pan3ore’de  fes  dons  , kd  Sente 

PrÆée  ^.Epiméthée,  frère  de 

fut  ouverte  ^ ?"  appelle  la  hoùc  de  Pandore, 

ouverte , & auffi-tot  tous  les  maux  de  la  nature , qui  y 
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étoient  renfermés , fe  répandirent  fur  k terre  ; lelpe*» 

rance  feule  refta  au  fond.  ■ 

Eug.  Oh  ! oh  ! voici  encore  une  figure  fmguhere  ,un 

homme  avec  une  tête  de  loup  I , . ■ , ^ , 

Er.  Lycaon , prince  d’Arcadie  , etoit  fi  cruel , qu  il  tai- 
foit  mourir  tous  ceux  qui  palToient  dans  fes  États.  Jupiter 
étant  allé  loger  chez  lui , ce  prince  affeéla  de  ne  le  pas  con- 
noître  , & lui  fit  fervir  les  membres  dunde  fes  hôtes  , 
qu’il  avoit  mis  à mort.  Le  dieu,  pénétre  d horreur  a la 
vue  de  ce  mets  facrilége , foudroya  le  palais  de  ce  prince 
inhumain  , & le  changea  lui  - même  en  loup.  _ _ 

Eud.  Quel  attelage  1 Quoi  1 les  paons  font  ici  la  fonc- 
tion des  chevaux'.  Ahl  pour  le  coup  , voila  delà  fublime 

^Er.  Ne  riez  pas , ma  chère  Eudoxie,  vous  voyez  la 
reine  des  dieux,  la  fœur  & l’époufe  ÿ , la  re- 

doutable J mon  , fille  de  Saturne  &de  Cybele  ; elle  prefi- 
doit  aux  royaumes.  Son  frère  fe  metamorphofa  en  cou- 
cou pour  la  tromper  ; mais  la  déeffeayant  aperçu  l ar- 
tifice,  ne  confentit  à l’écouter  , qu  a condition  qu  - 

pouferoit.  Jupiter  lui  donna  donc  fa  main  ; &peut-e  r 
eut-il  lieu  de  s’en  repentir.  Junon  etoit  d un  orgueil  & 
d’une  fierté  in fuppor tables , naturellement  méchante  im- 
placable dans  fes  haines  & dans  fes  vengeances  : ajoutez 

à fes  défauts,  la  jaloufie  la  plus  funeufe.  _ 

Jupiter  ayant  aimé  la  nymphe  lo,  lavoit  metamor^ 
chofee  en  vache , afin  de  dérober  à fon  epoufe  la  paffion 
cu’il  avoit  pour  cette  fille  d’Inachus , fouveram  ÿ la  Ca- 
?ie.  Junon^lui  demanda  cette  vache  , & k confia  au  vi- 
gilant Argus  qui  avoit  cent  yeux , dont  la  moine  vei 
I raitre  dorait  tour-à-tour.  Mercure  tua  ce  gardien 
. U mr  l’ordre  du  maître  des  dieux  , & Junon 

îfmSor  phofe  en  paon  ; mais  pour  pimir  Io  de  la  mort 
J fon  favori , elle  envoya  un  taon,  Wi , par  fes  piquu- 

iCerle  cœurtle  fon  infidèle  mari , emrada.js  une  h- 

mie  les  dieux  avoient  formée  contre  lui  P°“^  ^ chaffer 
gue  que  les  eue  terraffé  les  rebelles , refo- 
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Ton  fils,  delà  fufpendre  en  l’air  par  le  moyen  de  deux 
pierres  d’ai.man  , & de  lui  lier  les  mains  derrière  le  dos 
avec  une  chaîne  d’or.  Aucun  dieu  ne  put  la  délivrer  de 
ces  entraves  ; & il  falloit  avoir  recours  à Vulcain  qhi  les 
avoit  forgées , ce  qu’il  nè  fit  qu’après  qu’on  lui  eut  pro- 
mis de  lui  donner  Vénus  pour  époufe. 

Junon  préfidoit  aux  mariages;  & c’efice  que  vous  dé- 
fignent  ces  deux  époux  qui  fe  donnent  la  main  derrière 
le  char  delà  déeffe.  Elle  préfidoit  aufliauxaccouchemens; 
& alors  ori  l’invoquoit  tous  le  nom  de  Liiànt.  Le  paon 
que  la  déefie  tient  à côté  d’elle  , eft  Argus  dont  je  vous 
ai  parlé;  & les  taches  brillantes  que  vous  voyez  fur  la 
queue  de  l’animal , font  les  cent  yeux  de  cet  efpion.  Ces 
nuages  qui  marchent  devant  la  reine  des  dieux,  marquent 
qu’elle  étoit  lafouveraine  de  l’air  : le  fceptre  qu’elle  tient 
à la  main,  annonce  fa  puilTance  abfolue.  Ces  trois  filles 
qui,  dans  le  fond  du  tableau , paroilTent  courir  çà  & là  , 
d’un  air  égaré,  font  Lyfimt , l^fonée  & Cyrianefe , filles 
de  Pétus , roi  d’A^os.  S’etant  vantées  d’être  plus  belles 
que  J unon , la  déefie , pour  châtier  leur  orgueil , les  frappa 
d’un  genre  de  folie  quileur  fit  croire  qu’elles  étoient  chan> 
gées  en  vaches.  Enfin , cet  arc-en-ciel  qui  brille  au-delTus 
de  la  dée/fe , eft  Iris  , fa  melfagère  , qu’elle  changea 
amfi , pour  la  récompenfer  de  ce  qu’elle  ne  lui  annon- 
çoit  jamais  que  d’heureufes  nouvelles. 

Eug.  Je  n’aime  pas  Junon  ; je  l’abandonne , pour  con- 
noître  cet  élégant  muficien  qui  joue  de  la  lyre  au  milieu 
dune  troupe  de  vierges  attentives  à l’harmonie  de  fes 
accens, 

Er.  C’eft  AppûUon , le  dieu  de  la  poëfie , de  la  mufî- 
^ ^rts  .•  aiifiî  en  voyez  - vous  les  attributs  à fes 

pieds.  Ces  agréables  collines  qui  environnent  le  vallon 
riant  où  eft  le  dieu , font  les  monts  Parnaffe , Hélicon 
Pienus  & le  Pinde , où  il  étoit  particulièrement  honoré! 
Ces  deux  fontaines  qui  fortent  du  pied  des  collines  du 
milieu  ,font  l’Hippocrène  & Caftalie  ; & ce  fleuve  oui 
coule  VS- à-vis  , eft  le  Permefferilfuffifoitde  boire  de 
leurs  eaux  , pour  être  tout-à-copp  faifi  d’enthoufiafm» 
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Celle  qui  a l’air  fi  majeftueux , qui  eft  couronnée  de  laiv= 
riers  & parée  de  guirlandes  de  fleurs  , qui  tient  dans  la 
main  droite  une  trompette , & un  livre  dans  la  gauche , 
eft  Calliopt,  Elle  préfide  à l’éloquence  &à  la  poëfie  hé- 
roïque ; & aulli  voyez  - vous  auprès  d elle  les  poëmes 
d’Homère  & de  Virgile , les  deux  plus  grands  poètes  qui 


aient  exifté.  . , r c j 

Celle  qui  tient  dans  une  main  des  iceptres  & des  cou- 
ronnes, & dans  l’autre  un  poignard , eAMdpomène^,  Mufe 
de  la  tragédie.  La  chauflureque  vous  lui  voyez  s appelle 
cothurne , &la  robe  fuperbe  qui  la  pare  , défigne  la  gra- 
vité du  poëme  qui  eft  fous  fa  proteftion.  _ ^ 

EuG.  Sa  voifine  à l’air  plus  agréable , & la  gaiete  ma^ 
ligne  peinte  dans  fa  figure , contrafte  admirablement  avec 

les  regardsfèvères  de  fa  trifte  compagne.  _ 

Er  AufTi  eft  - ce  Thalle,  Mufe  de  Ta  comedig.  Elle  eft 
couronnée  de  lierre , & chauffée  de  brodequins  ; ce  mÿ- 
oue  au’elle  tient  de  la  main  droite,  indiqde  la  comedie  de 
caraftère  , c’eft-à-dire , celle  oit  l’on  repréfente  les  pafô 
fions  humaines , ou  les  mœurs  déréglées,  dans  1 intention 
de  les  corriger  en  les  ridiculifant  ; & ce  bâton  courbe , 
fini  eft  la  houlette  des  anciens,  défigne  la  comedie  pal- 
torale  , où  l’on  imite  la  vie  paifible  & l’innocence  des 

^^Cette  autre  eft  Polymnie , qui  préfide  a la  rethorique. 
Elle  eft  vêtue  de  blanc  , pour  marquer  la  purete  du  lan- 
gao’e  & couronnée  de  perles , pour  fignifier  les  grâces 
Itfes  figures  qui  doivent  orner  lesdifcours.  Elle  a la  mai  a 
droite  en  aélioa  pour  haranguer  , parce  qu  elle  eft  en 
même  tems  ladéeffe  de  la  déclamation  ou  de  1 éloquence 
des  geftes  & du  maintien  , qui  quelquefois  eft  aufli  forte, 
Swuchante  que  celle  de  la  parole  ; enfin  elle  tient  un 
fceptre  dans  la  main  gauche , parce  que  1 éloquence  eft 
if  reine  des  coeurs , qu’eUe  dompte  a Ion  gré. 

Auprès  d’elle  , cette  vierge  enjouee , couronnée  de 
myrr&  derofes,eft£raro.  Elle  tient  d’i^me  main  une 
lyre  , & de  l’autre  un  archet , parce  qu  elle  préfide 

^°IÏÏ<!pe'^',^déêffe  de  lamufique  & de 
raie  tient , comme  vous  voyez , un  livre  de  mufique  & 
une  houlette.  Elle  eft  couronnée  de  fleurs , pour  m^uer 
îlTbeauté  des  campagnes  J à fes  pieds , vous  voyez  des  flu- 
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tes  & hautbois , parce  qu’elle  inventa , dit-on , ces  inf- 
trumens. 

Eud.  Pour  cette  autre , elle  m’a  toujours  frappé.  Son 
air  penfif  & fa  couronne  d’étoiles , ainfi  que  fa  belle  robe 
couleur  d’azur , me  l’ont  fait  d’abord  diftinguer  du  milieu 
de  fes  compagnes. 

Er.  C’eft  Uranie.,  Mufe de l’aftronomie.  Ellefoutient 
un  globe  célefte  d’une  main  , & porte  de  l’autre  une  ba- 
guette avec  laquelle  elleparoît  démontrer  ce  qui  eft  tracé 
fur  le  glçbe.  Toutes  cés  ngures  qui  font  à fes  pieds  , font 
les  inftrumens  de  mathématiques. 

Celle  qui  eft  couronnée  de  laurier , & qui  tient  de  la 
main  droite  une  trompette , & dans  la  gauche  un  livre  , 
eft  Clio  qui  préfide  à l’hiftoire , & qui  raconte  aux  races 
futures  lesaéiions  célèbres  & les  événemens  mém.orables. 

Enfin , cette  dernière , qui  paroît  fi  légère  , qui  eft  cou-; 
ronnée  de  fleqrs , & qui  a une  harpe  entre  les  mains  , 
avec  tous  ces  inftrumens  de  mufique  autour  d’elle  , c’eft 
Terpfichon , qui  préfide  à la  danfe. 

Eud.  J’ai  quelquefois  entendu  parler  d’un  certain  Pé» 
gafe  : ne  feroit-il  pas  de  la  cour  d’Apollon  ? 

Er.  Comment  donc  ! il  y tient  un  rang  très  - honora- 
ble. Vous  voyez  fur  cette  montagne  ce  cheval  ailé , qui 
paroît  prêt  à s’élancer  dans  les  plaines  de  l’air  ; c’eft  Pé-, 
gafe  lui-même. 


Eud.  Bon  l ce  n’eft  qu’un  cheval  l auxrefpeélsque  les 
poètes  lui  prodiguent , a ce  que  l’on  dit,  je  l’aurois  pris 
au  moins  pour  le  premier  miniftre  d’Apollon  & des  iVIufesi 
Er.  Maisnele  méprifez  pas , ma  chère  amie  ; cet  ani- 
mal eft  auffi  merveilleux  par  la  naiffance  que  par  fes 
fonélions  ; & les  nourriflbns  des  Mufes  ont  raifon  de  le 
chérir,  puifqu’il  a le  glorieux  emploi  de  porterie  dieu 
des  vers  & les  neuf  doéles  fœurs  ; & de  plus  il  eft  aux 
ordres  des  bons  poètes.  Pégafe  naquit  du  fang  de  Mé- 
dufe , lorfque  Perfée , que  vous  connoîtrez  dans  la  fuite , 
coupalatête  à cette  Gorgone.  C’eft  lui  qui  fit  faillir , d’un 
coup  de  pied , la  fontaine  d’Hippocrène. 

Apollon  eft  fils  de  Jupiter  & de  Latone , à laquelle  ce 
maure  des  dieux , dégoûté  de  Junon , s’étoit  attaché.  Ju- 
non , pour  punir  Latone  de  l’inconftance  de  fon  époux  , 
lulcita  contre  elle  un  ferpentque  la  terre  engendra  de  fon 
limon  après  le  déluge  , & qu’on  appelle  le  Japent  Python. 

® y 
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Ce  monftre  liprrible  fervit  fibien  le  courroux  de  la  déefle, 
que  l’infortunée  Latone  fut  obligée  de  fe  précipiter  dans 
les  flots , pour  fe  foulfraire  à fa  dent  cruelle.  Elle  y au- 
roit  trouvé  la  mort , fl  Neptune  n’eût  tout-à-coup  fait 
paroître  l’ifle  de  Délos,  qui  lui  fervit  de  retraite , & où 
elle  mit  au  monde  Apollon  & Diane.  Dans  h fuite , 
Apollon  tua  Python  à coups  de  flèches , & cette  viéloire 
fit  inftituer  les  jeux  appelés  Pythkm. 

Latone  , durant  fa  mite , n’eut  pas  moins  à foufîfir  de 
la  part  des  hommes  ; car , étant  fort  altérée , & palTant 
par  un  marais  où  des  payfans  travailloientàlaterre , elle 
leur  demanda  un  peu  d’eau  pour  fe  rafraîchir:  elle  n’en 
reçut  qu’un  refus  infultant  ; mais  Jupiter , pour  la  ven- 
ger , les  changea  en  grenouilles. 

Apollon  fut  le  dieu  le  plus  fêté  de  l’Olympe  : on  lui 
bàtinoitdes  temples  dans  toutes  les  contrées  de  l’univers. 
C’étoit  aufli  celui  qui  pouvoir  accorder  aux  mortels  le 
plus  grand  nombm  d’avantages.  Non-feulement  il  étoit 
poète  & muflcicn  , mais  encore  médecin  & prophète  : 
qualités  qui  ne  pou  voient  manquer  de  lui  attirer  une 
grande  vogue,  ünalloit  le  coniuîter  à Délos , lieu  de  fa 
tiaiffance  ; à Claros  , ville  d’Ionie  j àTénédos  , ifle  de  la 
mer  Egée  ; à Cyrrha , ville  fltuée  au  pied  du  Parnafle , 
& dans  prefque  tous  les  lieux  où  le  paganifme  lui  avoir 
érigé  des  autels.  Mais  l’endroit  où  fes  oracles  étoientplus 
révérés,  étoit  Delphes,  ville  de  la  Phocide,  qui  paf- 
foit  pour  être  le  milieu  delà  terre.  La  prêtrefle  qui  les 
rendoit , s’appeloit  Pythonlffe , parce  que  le  trépied  fa- 
cré  fur  lequel  elle  fe  plaçoit , étoit  couvert  de  la  peau  du 
ferpent  Python.  C’ctoient  toujours  des  prêtres  ou  des 
prêtreffes  qui  répondoient  pour  le  dieu.  Ils  l’invoquoient 
avec  des  hurlemens  horribles  ; ils  entroient  en  fureur , & 
donnoient  leurs  oracles  en  vers  , d’une  voix  qu’on  aA'oit 
peine  à entendre. 

Apollon n’étoit  pas  le  feul  qui  eût  le  talent  de  pénétrer 
l’oblcuvité  de  l’avenir.  Il  y avoit  auprès  de  Dodone , 
ville  a’Epire  , une  forêt  confacrée  à Jupiter , dont  les 
çhênes  prophétifoient.  ■ , , 

Le  dieu  des  vers  fut  aufli  volage  , aufli  diflolu  qiie  fon 
père.  Il  aima  Coronis , dont  il  eut  Efculape  , qu  il  mit 
fous  la  conduite  du  Centaure  Chiron.  Ce  centaure  avoit 
acquis  une  telle  conooiflance  des  plantes  & des  flmplw  * 
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en  parcourant  continuellement  les  montagnes , les  bois 
& les  campagnes  , qu'il  étoit  devenu  le  premier  médecin 
de  l’univers.  11  enfeigna  fon  art  au  fils  d Apollon. 
lape  furpalTa  fon  maître  , & trouva  même  le  moyen  de 
relTufcitcr  Hippolyte  ^ fils  dcThefcc,  Jupiter  1 fiyant  3-p^ 
pris , le  frappa  de  la  foudre.  11  fut  honoré  d’un  culte  par- 
ticulier  à Epid^urG  ^ ville  du  Peloponere  ^ ou  on  lui  elev3' 
un  temple  fuperbe  ; & à Rome , ou  on  le  repréfentoit 
fous  la  figure  d’un  ferpent, 

La  mort  d’Efculape  affligea  tellement  Apollon  , que 
ce  Dieu , pour  venger  fon  cher  fils  , décocha  fur  les  Cy- 
clopes  qui  avoient  forgé  la  foudre  du  maître  du  tonnere , 
quelques-unes  de  ces  flèches  qui  jamais  ne  manquoientla 
proie.  Jupiter , irrité  de  fon  audace , le  chaffa  du  ciel. 
Cetilluftre  exilé  fe  retira  chez  Admète,^ roi  deTheffa- 
lie  , dont  il  garda  les  troupeaux;  ce  qui  l’a  fait  honorer 
comme  le  dieu  des  bergers.  Cette  contrée  devint  ce  qu  a-, 
voit  été  l'Italie  durant  le  fejour  de  Saturne. 

En  jouant  au  palet  avec  fon  ami  Hyacinthe,  il  eut  le 
mallieur  de  le  tuer  : il  le  métamorphofa  en  une  fleur  qui 
porte  le  même  nom.  Les  parens  de  ce  jeune  homme  pour- 
fuivirent  le  dieu  homicide  ; il  fut  obligé  , pout  éviter  leur 
perfécution , de  fe  réfugier  à Troie , où  le  roi  Laomédon 
l’employa  à jbâtir  cette  ville.  Il  y rencontra  Neptune  , 
qui , comme  lui  banni  du  ciel  par  une  révolte  contre 
fon  frère , s’étoit  vu  contraint  de  fe  mettre  maçon.  Po'ur 
comble  de  malheur  , Laomédon  ne  les  paya  polni  ; mais 
ils  s’en  vengèrent , Neptune  en  inondant  les  travaux , Sc 
Apollon  en  envoyant  la  pefte  dans  tout  ce  pays.  Ju- 
piter , touché  de  la  trille  condition  de  fon  fils  , le  rap- 
pela clans  l’Olympe  , & lui  confia  le  foin  d’éclairer  Funi- 
vers.  Là , monté  fur  un  char  éclatant  de  pierreries , & tiré 
par  quatre  chevaux  fougueux  , appelés  Et/ion  , Pyroïs  , 
Eoûs  & PhUgon , il  faifoit  le-  tour  du  monde  fous  le  nom 
de  Phlhus  , ou  de  père  du  jour\  & diftvibuoit  la  lumière  à 
tous  les  hommes.  Le  foir , lorfqu’il  étoit  fatigué  de  fa 
coui'fe  , 11  fe  précipitoit  dans  les  eaux  , & alloit  fe  repo- 
fer  auprès  de  Thétis , déefTe  de  la  mer. 

Outre  Efculape , Apollon  eut  encore  plufieurs  enfans , 
dont  un  , entr’autres  , appelé  Phaëton  , penfa  détruire 
l’univers.  Ce  jeune  homme  , pour  prouver  qu’il  étoit  fils 
du  Soleil , fupplie  fon  père  de  lui  permettre  de  conduire 
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fon  char  durant  un  jour.  En  vain  Apollon  lui  fait  fentir  la 
témérité  de  fa  demande  : l’imprudent  Phaëton  le  preffe  , 
& I obtient.  A peine  eft— il  fur  1 horizon,  que  les  chevaux,, 
dii  igéspar  une  main  novice , prenant  le  mors  aux  dents , 
tantôt  le  foleil  embrafe  le  ciel , tantôt  il  menace  la  terre 
d’une  combuftion prochaine.  Jupiter,  furprisdece  dé- 
fordre , foudroie  Phaëton  , & le  précipite  dans  le  Pô , 
fleuve  d’Italie  , que  les  poëtes  appellent  ordinairement 
\Endan.  Cygnus , ami  de  cet  infortuné,  fut  fi  touché  de 
fa  fin  déplorable , que  Jupiter  le  changea  en  cygne  : en- 
fin , fes  trois  fœurs  , Lampétufe  , Lampétie  & Phaëtufe  ; 
que  l’on  nomme  communément  les  Héliades  , le  pleurè- 
rent avec  tant  de  fincérité , qu’elles  furent  métamorpho- 
fées  en  peupliers,  & leurs  larmes  en  ambre. 

Le  laurier  étoit  confacré  à Apollon , parce  que  , pour- 
fuivant  Daphné  qu’il  aimoit , &qui  fe  déroboit  à fes  infi. 
lances  , cette  nymphe  , ne  pouvant  plus  lui  échapper  , 
pria  le  fleuve  Pénée , fon  père,  de  la  changer  enlaurlér. 

F.ug.  En  voilà  , ce  me  femble,aflez  fur  le  dieu  du 
jour  : pafTons  à cette  chaffeufe  aflife  fur  un  char  traîné 
par  des  biches  blanches , & qui  a un  croifîant  furie  firont, 
qui  porte  d’un  air  fi  martial  fon  arc  & fon  carquois , & 
qui  furpafle  enmajefté  & en  grâces  cette  troupe  de  Nym- 
phes qui  l’environnent. 

Er.  C’eft  Diane , feeur  d’Apollon , déelTe  des  forêts. 
Une  auftérité  farouche , une  humeur  fière  & vindicative; 
tel  eft  le  caraélère  mi’on  lui  donne.  Elle  préféra  le  féjour 
des  bois  à celui  de  l’Olympe.  Un  carquois , un  arc  , des 
flèches , tels  étoient  les  ornemens  qui  formoient  fa  pa- 
rure. Elle  garda  une  virginité  perpétuelle , & voulut  que 
fes  nymphes  fiflent  avec  elle  ce  vœu  unique  parmi  les 
habitans  ducélefte  féjour.  Ses  amours  avec  Endymion  , 
berger  de  la  Carie , & petit  - fils  de  Jupiter,  font  fur  le 
compte  de  la  lune , &;  non  de  la  déelTe  des  bois  ; car 
Diane  , avec  trois  fonéUons  différentes , avoir  trois  noms 
& trois  caraftères  différens.  Lorfque,  dans  le  ciel,  elle 
réfléchiffoit , durant  la  nuit , la  lumière  du  foleil , on  l’ap- 
peloit  Phibi , ou  la  Lune  : elle  étoit  alors  quinteufe , ca- 
pricieufe  & diflolue.  Lorfqu’elle  faifoit  retentir  les  enfers 
de  fes  hurlemens  , on  la  nommoit  Hécate-,  elle  étoit  alors 
cruelle,  fanguinaire  , impitoyable  ; mais , lorfque  fur  la 
terre  elle  pourfuivoit  les  timides  chevreuils,  elle  étoit  alors 
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chafte,&tout-à-la-fois  hautaine,  vindicative  , St  d’une 
délicatelTe  extrême  fur  l’honneur. 

Un  roi  de  Calydon  , ville  d’EtoIie , àyant  régalé  tous 
les  dieux , à la  réferve  de  Diane , cette  déelTe  fe  vengea 
de  cet  affront , en  envoyant  fur  les  terres  de  ce  prince  un 
énorme  fanglier  qui  y fit  d’affreux  ravages.  Agamemnon, 
roi  d’Argos  & de  Mycènes , ayant  tué  , par  hafard , une 
biche  confacrée  à la  reine  des  forêts , c’en  fut  affez  pour 
allumer  la  colère  de  cette  implacable  divinité.  Elle  retint 
les  Grecs  dans  le  port  d’Aulide , & demanda  le  fang  d’I- 
phigénie , fille  d’Agamemnon.  LeChaffeur  Aéréon  ayant 
eu  la  témérité  de  la  regarder  dans  le  bain , fut  changé  en 
cerf , & dévoré  par  fes  propres  chiens  qui  ne  reconnurent 
plus  leur  maître.  Enfin , elle  chafla  de  fa  compagnie  la 
nymphe  Cahfto , qui  s’étoitlailTée  furprendre  par  Jupiter. 
Aréthufe , une  autre  des  nymphes  étant  pourfuivie  par 
le  chalTeur  Alphée , fut  changée  en  fontaine  ; &,le  chaf- 
feur,  en  punition  de  fa  témérité,  fut  métamorphofé  en 
fleuve. 

Dans  le  tableau  qui  fuit , vous  voyez  Bacchus  & les 
adorateurs  de  ce  dieu  du  vin. 

On  le  repréfente  en  jeune  homme , avec  un  teint  ver- 
meil & un  air  de  gaieté,  pour  marquer  que  le  vin  rend  la 
vivacité  de  la  jeunefîe.  11  tient  unthyrfe  à la  main , c’eft- 
à-dire,  une  baguette  entourrée  de  pampres, de  lierre,  & 
furmontée  d’une  pomme  de  pin.  Sa  tête  , qui  efl  cou- 
ronnée de  pampres , eft  encore  couverte  de  deux  cornes , 
parce  que  , dans  tous  fes  voyages  , il  fe  revêtoit  de  la 

f>eau  d’un  bouc.  Son  char  eft  traîné  par  des  tigres  , des 
ynx  & des  panthères , pour  montrer  que  le  vin  infpire 
fouvent  la  fureur  & la  brutalité.  Vous  voyez  autour  du 
dieu , des  tonneaux , des,  vignes , des  cuves  pleines , parce 
qu’on  lui  attribue  auffi  la  gloire  d’avoir  planté  la  vigne. 

Bacchus , qui  portoit  encore  plufieurs  autres  noms 
étoit  fils  de  Jupiter  & de  Sémélé  , fille  de  Cadmus  , roi 
d’Athènes.  Junon , toujours  vindicative , perfuada  à cette 
princelTe  abufée  d’exiger  du  maître  des  dieux  qu’il  fe  fît 
voir  à elle  dans  toute  fa  gloire,  & la  foudre  à la  main. 
Jupiter  réfifta  long-temps  ; mais  enfin  il  céda.  L’éclat  &la 
majefté  qui  environnoient  le  dieu , effrayèrent  une  Am- 
ple mortelle , le  feu  du  tonnerre  embrafa  fon  Balais  ; elle 
fut  elle-même  réduite  en  cendres,  & Bacchus,  dont  elle 
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ctoit  encemte,futfauvé  par  Jupiter,  qui  l’enferma  dans 
fa  cuiffe  , jufqu’au  terme  de  neuf  mois  : alors  il  le  confia 
à fa  tante  Ino , qui  l’éleva  fecrètement  avec  le  fecours  des 
Nymphes.  Le  vieux  Silène  , fatyre  plein  de  gaieté  j & 
buveur  infatigable,  lui  fut  donné  pour  précepteur. 

Bacchus , devenu  grand , éprouva  les  plus  violente? 
perfécutions  de  la  part  de  Junon  ; mais  il  en  triompha  par 
fdn  courage  ; & fçs  exploits  héroïques  le  firent  regarder 
comme  le  plus  puiffant  des  dieux , ■après  Jupiter.  11  fut  le 
fe^  qui  ofa  refter  dans  le  ciel , pendant  la  giterre  des 
Géants  : qn  dit  qu’il  s’étoit  changé  en  lion  pour  les  com- 
battre, Enfuite  il  leva  de  nombreufes  troupes  d’hommes 
&de  femmes  , qu’il  arma  de  tambours  & de  thyrfes  , au 
lieu  de  boucliers  & de  lances , fit  la  conquête  des  Indes  , 
& revint  en  Ep^pte , où  il'  étoit  né  , & dont  il  forma 
Içs  habitans  à l’art  de  cultiver  la  terre.  On  lui  érigea 
des  autels  dans  toutes  les  contrées  du  monde  , excepté  la 
Scythie , où  l’on  croyoit  ridicule  d’adorer  une  divinité 
qui  faifoit  perdre  la  raifon.  On  lui  faifoit  des  libations 
de  vin  ; on  lui  immoloit  une  pie  , parce  que  le  jus  de  la 
treille  fait  parler  avec  indifcrétion  , ou  un  bouc , parce 
que  cet  animal  détruit  les  bourgeons  de  la  vigne.  Ses  fê- 
tes, qui  s’appeloient  Orgies  ou  Baechanates , fe  célébroient 
en  automne,  avec  une  licence  qui  tenoit  de  la  fureur.  Ses 
prêtrefTes  , que  Ton  nommoit  Bacchantes , ou  Ménades  , 
couroient  alors  fur  les  montagnes , & mettoient  en  pièces 
tous  les  hommes  qu’elles  reucontroient.  Elle  étoient  ha- 
billées de 'peaux  de  tigres , & avoient  les  çheveux  épars , 
chacune  tenoit  à la  main  un  tyrfe&une  torche  ardente. 
Les  payfans  de  l’Attique  étoient  moins  furieux  & moins 
cruels;  & les  Bacchanales  étoient  chez  eux  plutôtunefète 
de  plaifir , qu’un  aéle  de  phrénéfie.  Ils  fautoient , un  pied 
en  l’air , fur  des  peaux  enflées  en  forme  de  ballons  , & 
frottées  d'huile.  Ceux  qui  fe  laifToieçt  tomber  , faifoieqt 
tout  l’amufement  de  l’afTemblée. 

Bacchus  punifToitfévèrementceux  qui  n’étoient  pasfî- 
dèles  àfonculte , ou  qui  méprifoient  fa  puifTance.Penthée, 
roideThèbes,  empêchoit  les  fujets  de  célébrer  les  fêtes 
du  dieu  des  raifms  : fa  mère  fût  tout-à-coup  faifie  d’une 
fureur  fanguinaire , dans  l’accès  d®  laquelle  elle  le  mit  en 
pièces  fans  le  connoître.  Les  trois  filles  de  Minée , Thé- 
bain  , peu  touchées  de  cet  exemple , afFeétèrent , par  mè- 
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pris,  de'travailleràlatapifferie  , pour  ne  point  partager 
les  folies  des  Bacchanales  : Bacchus  , pour  les  punir  , leç 
changea  en  chauves-fcuris.  Enfin  Lycurgue , roi  de  Thra. 
ce,  voulant  arracher  les  vignes  quietoient  dans  fes  Etats, 
fut  livré  à un  tel  excès  de  rage  , qu.il  fe  coupa  lui-même 

les  jambes.  , o t 

Ce  dieu  qui  a des  ailes  à la  tête  & aux  talons,  & qui 
paroît  planer  dans  les  airs , eft  Mercure , fils  de  Jupiter 
& de  Maïa.  llétoit  le  meflager  des  habitans  de  l’Olym- 
pe, leur  confident,  leur  procureur,  menoit  leurs  intri- 
gues , traitoit  les  affeires  de  guerre  & de  paix  , prcfidoit 
aux  jeux  & aqx  affemblées,  répondoit  aux  harangues  pu- 
bliques , & pour  cette  raifon  , étoit  regardé  comme  le 
dieu  de  l’éloquence  : aufîi  le  repréfente-t-on  quelquefois 
avec  des  chaînes  d’or  qui  lui  fortent  de  la  bouche,  & par 
lefquellesil  femble  enchaîner  fes  auditeurs,  llavoit  en- 
core l’emploi  de  conduire  les  âmes  aux  enfers , avec  le 
pouvoir  de  les  en  tirer.  Ayant  trouvé  une  tortue  morte, 
il  la  vida , y fit  plufieurs  trous  , l’entoura  de  cuir  , y 
mit  deux  cornes  , la  monta  de  neuf  cordes  de  fil  de  lin , 
en  l’honneur  des  neuf  Mufes , & en  fit  une  lyre  , infini- 
ment qu’il  donna  à Apollon.  Ce  dieu  , par  reconnoifpin- 
ce , lui  fit  préfent  du  caducée  ; cette  baguette  cju’il  tient 
à la  main  , & qui  eft  fuvmontée  de  deux  ailerons.  Un 
jour,  ayant  aperçu  deux  ferpens  qui  fe  battoient  , il 
les  fépara  avec  ce  caducée  , aufii-tôt  ces  reptiles  s’entor- 

tillèrem  l’entour  ..demi t --r- 

moiént  un  arc.  Mercure  voulut  depuis  porter  fon  cadu- 
cée avec  la  figure  de  ces  deux  ferpens , comme  un  fym- 
bole  de  paix  & d’union.  Il  inventa  l’art  de  vendre  par 
poids  & par  mefures , ce  qui  porta  les  marchands  à le 
prendre  p."'  patron.  Il  fut  aimé  de  Vénus, 6c  en  euninfils 
nommé  Hermaphrodite.  La  nymphe  Salmacis  , Cjiii  aimoit 
éperduement  cet  Hermaphrodite,  le  voyant  un  jour  dans 
un  bain , pria  les  dieux  que  leurs  corps  fuffent  toujours 
unis  ; elle  obtint  cette  grâce  ; & l’on  appela  ce  couple 
Andro^yne  ; c’eft-à-dise , homme  & femme. 

Enfin , Mercure  étoit  le  Dieu  des  voleurs,  parce  qu’il 
aidoit  à voler  & qu’il  avoir  donné  en  ce  genre  des  preu- 
ves de  fon  talent.  Un  jour  qu’ Apollon  faifoit  paître  les 
troupeaux  d’Admcte  , Mercure,  encore  fort  jeune , lui 
déroba  quelques-uns  de  fes  bœufs , & fa  lyre , dont  ü fo 
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<I'^ip»-doitla  vache  lo.  Il 
Mercur^  ^euf  berger  nommé  Battus, 

Me  des  le  décelât , lui  donna  la  plus 

à ce  dW  ‘ f point 

unis?;  ^"tme  , & lui  offrit 

lîpn  U bœuf,  s il  vouloir  découvrir  en  quel 

di?  liîn  ^^*^nit  par  l’appât 

rnnn  v’  ‘ï^’il  favoit.  Alots  Mctcute  fe  ht 

connoitre,  & le  changea  en  cette  pierre  qui  découvre  la 
nature  du  métal  qu’on  lui  fait  toucher , & que  , pour 
cette  raifon , on  aopelle  furn-d, -touche.  ^ ^ 

üUG.  QueUe  eft  cette  déeffe  dont  le  char  eft  traîné 
J^“^^^^oolombes , & qui  eft  environné  de  ces  aimables 

Er.  C eft  Vénus  ou  Cymis  , déefle  de  la  beauté.  Les 
en  iiuens  font  prtagés  fur  fon  origine  ; les  uns  difent 
qu  e le  eft  hile  du  Ciel  & de  la  Terre  ; les  autres , qu’elle 
oit  le  jour  à Jupiter  & à la  nymphe  Dicnée.  La  plupart 
prétendent  qu  elle  eft  fortie  du  fein  de  la  mer.Dès  qu’elle 
^tnee,  Zephirela  porta  dans  Me  de  Chypre,  où  les 
Heures  fe  chargèrent  de  la  nourrir  ; & bientôt  après  , 
çs  a conduihrent  avec  pompe  dans  le  féjour  des  dieux, 
qtii  la  trouvèrent  h belle , que  chacun  d’eux  voulut  l’é- 
pouler  ; mais , comme  vous  favez  , Vulcain  eut  la  pré- 
erence.  Vénus  fut  très-mécontente  d’un  choix  qui  lui 
^onnoit  pour  époux  le  plus  difforme  des  immprtelsjaufli 
■pljo  •l’-'-irv,  vtit  ,,Qf.  foule  de  ■coui  iiAiris, 

prince  tour-a  tour  à Mars,  à Bacchus,  à Anchife, 
beauté  M?”’  ^ ^ j’eune  chaffeur  d’une  grande 

tué  nar’  r ^ J^bangea  en  anémone , après  qu’il  eut  été 
fur  f P'®  cet  Adonis  étant  tombé 

la  rôle  qui  etoit  blanche  auparavant , cette  fleur  de- 
m^ra  rouge  , & fut  confacrée  à la  déeffe. 

Venus  eut  une  inhnité  d’enfans  : vous  voyez  dans  ce 
Tauieau  les  plus  célèbres.  Ces  petits  génies  ailés,  qui  fo- 
atrententr  eux  en  regardant  leur  mère  , font  les  Ris , les 
Jeux  & les  Plaifirs.  Cet  enfant  malin  dont  les  yeux  font 
Pandes , qui  a des  ailes,  qui  tient  d’une  main  un  arc  , & 
ae  1 autre  un  flambeau  , qui  a un  carquois  rempli  de  flè- 
ches ardentes,  c’eft  Cupidonou  l’Amour.  Jupiter,  voyant 
que  ce  petit  dieu  cauferoit  de  grands  troubles  , voulut 
contraindre  fa  mère  à s’en  défaire  ; mais  elle  le  cacha 
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dans  les  bois , où  il  -fuça  le  lait  des  bêtes  fauvages.  En- 
fin ces  trois  filles , jeunes  , riantes,  & qui  fe  tiennent  par 
la  main,  font  les  trois  Grâces,  Aglaïa,  Thalie  &.Éu- 
phrofme.  Compagnes  inféparables  de  leur  mère  , elles 
préfidoient  à tous  les  arts  de  goût  & d’agrément.  Cette 
ceinture  qui  foutient  avec  tant  de  nobleffe  la  robe  de 
Vénus , eft  ce  qu’on  appeloit  le  celle;  tiflii  merveilleux 
qui  renfermoit  tous  les  attraits , tout  ce  que  les  Grâces 
ont  de  plus  féduifant , & qu’ü  fuffifoit  de  porter  pour 
fe  faire  aimer. 

La  déefle  des  Amours  avoît  des  temples  dans  tous  les 
pays  du  monde.  Les  plus  connus  étoient  à Amathonte,  à 
Lesbos , à Paphos , à Giiide , à Cy thère  , & dans  l’ifle  de 
Chypre,  On  l’honoroit  par  des  jeux,  des  chants,  des 
danfes , & fouvent  par  des  débauches  infâmes  ; les  fem- 
mes lui  confacroient  leurs  cheveux.  Bérénice,  reine  de 
Syrie  & d’Egypte , avoit  fait  attacher  les  fiens  dans  un 
temple  de  Vénus,  afin  d’obtenir  un  fuccès  favorable  pour 
les  armes  de  fon  mari.  La  chevelure  difparut  ; & , pour 
flatter  le  monarque , on  fit  croire  qu’elle  étoit  placée 
au  nombre  des  conftellations. 

Eud.  Ah  ! quelle  affreufe  figure  ! Quoi  ! cet  homme 
tout  contrefait , & qui , avec  ion  marteau , a l’air  d’un 
forgeron  , efl-il  aulli  un  dieu  ? 

Er.  Sans  doute  ; c’efi:  Vulcain , l’époux  de  Vénus,  Il 
étoit  fils  de  Junon  & de  Jupiter,  qui  le  précipita  du  ciel 
au  moment  de  fa  naiffance  a caufe  dp  fn  -s'ui- 

cain  fe  caffa  la  jamDe  en  tombant , & demeura  boiteux. 
Pour  le  confoler  de  cette  difgrace , fon  père  lui  donna 
l’intendance  de  fes  foudres.  Ces  hommes  d’une  taille  gi- 
gantefque , & qui  n’ont  qu’un  œil  au  milieu  du  front , 
font  les  Cy  dopes  : ce  fut  par  leur  moyen  que  Vulcain , 
dont  ils  étoient  les  otivriers , fit  le  palais  du  foleil , les 
armes  d’Achille , celles  d’Enée  , & le  fameux  chien  d’ai-r 
rain,  qu’il  anima  enfuite.Vous  les  voyez  aéluellement  oc- 
cupés à former  pour  le  maître  des  dieux  une  de  ces  fou- 
dres qu’il  lance  en  grand  nombre  fur  la  terre.  La  foudre 
étoit  eompofée  de  trois  rayons  de  grêle  ; de  trois  rayons 
de  pluie  ; de  trois  autres  de  feu  ; enfin  de  trois  rayons  de 
vent  : on  y mêloit  aufii  des  éclairs , de  la  frayeur,du  bruit 
& de  la  colère.  Les  forges  du  dieu  du  feu  étoient  dans 
les  ifles  de  Lemnos , de  Lypare , & dans  le  moht  Ethna, 
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Les  fêtes  de  Vulcain  fe  nommoient  Lampadophonrts , oü 
PoTte-flambtau  : c’étoit  une  courfe  où  les  aêleurs  tenoient 
une  torche  allumée  , qu’ils  étoient  obligés  de  porter 
jufqu’au  bout  de  la  cirrière,  fans  l’éteindre.  Le  vain- 
queur recevoir  pour  prix  les  flambeaux  de  fes  anta- 
goniftes. 

Eud.  Hâtons-nous  de  quitter  ces  hommes  hideux , & 
contemplons  plutôt  cette  femrne  douce  & majeflueufe  , 
qui  tient  à la  main  une  branche  d’olivier , & qui  eft  en- 
vironnée des  attributs  des  beaux  arts. 

Er.  Il  faut  envifager  cette  divinité  fous  deux  rapports; 
ou  comme  la  déeffe  de  la  guerre  , & alors  on  l’appelle 
Pallas  ou  Bdlont  ; OU  comme  la  déeffe  de  la  fageffe  & 
des  beaux  arts  , & on  la  nomme  alors  Mintrve.  Quand 
on  la  peint  comme  déeffe  des  combats  , elle  eft  armée 
d’une  cuiraffe , avec  un  cafque  fur  la  tête  , une  lance 
à la  main , & l’égide  au  bras.  Ici  vous  la  voyez  repré- 
fentée  comme  déeffe  des  arts. 

Jupiter , fentant  de  grands  maux  de  tête , s’y  fit  don- 
ner un  coup  de  hache  par  Vulcain;&  Minerve  fortit  aulfi- 
tôt  de  fon  cerveau , armée  de  pied  en  cap.  Son  père  lui 
donna  l’égide  ; c’étoit  un  bouclier  couvert  de  la  peau  de 
la  chèvre  Amalthée.  Minerve  le  rendit  plus  redoutable  , 
en  y ajoutant  la  tête  de  Médufe , l’une  des  trois  Gorgo- 
nes , qui  avoit  la  vertu  de  pétrifier  ceux  qui  la  regar- 
■^«^ient.  Cette  déeffe  eut  un  différend  avec  Neptune, pouf 
donner  ic  uv/ma  la  viu&  a’AtVipnf»Q  • Q^t  honnfinr  étoit 
deftiné  à celui  qui  produiroit  la  chofe  la  plus  belle  & la 
plus  utile.  Minerve  fit  fortirun  olivier  tôut  fleuri  , & 
Neptune  un  cheval.  On  jugea  en  faveur  de  la  déeffe, 
dès  ce  moment , la  ville  d’Athènes  &,  l’olivier  lui  furent 
confacrés. 

Arachné , habile  ouvrière  en  tapifferie,  fe  c'rut  en  état 
d’égaler  Minerve,  & ofa  la  défier.  EffeéHvement  , fon 
ouvrage  ne  .-édoit  en  rien  à celui  de  la  déeffe  ; ce  qui  l’ir- 
rita fi  fort , qu’elle  déchira  la  tapifferie  de  fa  rivale  , & 
la  frappa  au  vifage.  Arachné  s’alla  pendre  de  défefpoir, 
& Minerve  la  changea  en  araignée. 

Eug.  Je  crois  que  nous  en  fommes  aux  divinités  guer- 
rières ; car  voyez  cet  homme, armé  de  toutes  pièces , & 

3 ni  a un  coq  auprès  de  lui  : qu’il  a l’air  terrible  l^On 
iroit  qu’il  ne  fefpire  que  le  carnage. 
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Er.  C’eft  Mars , le  dieu  des  combats.  Junon , jaloufe 
de  ce  que  Jupiter  avoit  tiré  Pallas  de  fon  cerveau, donna 
feule  le  jour  à Mars,  & voulut  qu’il  fût  le  dieu  des  guer- 
riers. Rome  lui  étoit  particulièrement  confacrée , & les 
Romains  prétendoient  que  leur  fondateur  avoit  eu  ce 
dieu  pour  père..  On  appeloit  fes  prêtres  Saliens  , parce 
qu’ils  célébroient  leurs  fêtes  en  danfant  &en  fautant  dans 
les  rues.  Numa  en  infUtua  douze  , auxquels  il  donna  de 
petits  boucliers  exaftement  femblables,  pour  empêcher 
qu’on  ne  pût  reconnoître  celui  des  douze  , qui  étoit  , 
dit-on , tombé  du  ciel , & qui  affuroit  à Rome  l’empire 
de  la  terre  , tant  qu’il  refteroit  ignoré.  Le  coq  étoit  f’oi- 
feau  favori  de  Mars , pour  montrer  la  vigilance  que 
demande  le  métier  de  la  guerre. 

Eud.  Je  vous  avoue  , Monfieur , que  ces  dieux-là  me 
font  trembler  ; j’aime  la  paix , & cette  femme  couron- 
née d’épis  , qui  tient  d’une  main  une  faucille  , & de  l’au- 
tre une  poignée  d’épis  mêlés  de  pavots  , paroît  en  être 
la  compagne» 

Er.  C’eft  Céres , déeffe  des  moiffons.  Elle  doit  le  jour 
à Saturne  & à Cybèle  : elle  enfeigna  l’agriculture  aux 
mortels,  ' 

Ici , vous  voyez  Pîuton  & ton  empire.  Il  eft  affis  fur 
un  char  funèbre , traîné  par  des  chevaux  noirs  ; fa  tête 
eft  ornée  d’une  couronne  d’ébène  ; & il  tient  des  clefs  à 
la  main  avec  un  trident.  Fils  de  Saturne  & de  Cybèle,  ce 
dieu , qui  eut  en  partage  le  royaume  des  morts  , étoit 
fi  laid , qu’aucune  déefle  ne  voulut  l’époufer.  Défefpére 
de  ne  point  trouver  de  femme , il  prit  le  parti  d’enlever 
Froferplne , fille  de  Cérès  , lorfqu’elle  s’amufoit  à cueil- 
lir des  fleurs  avec  fes  compagnes  : vous  voyez  la  déefle 
à côté  de  fon  époux. 

Cet  aveugle  que  vous  apercevez  derrière  les  deux  di- 
vinités , & qui  tient  une  bourfe  remplie  d’argent  dans  fes 
mains,  QÛ.  Plutus,  dieu  des  richeffes.  Fils  de  Cérès  & de 
Jafion  , il  étoit  le  miniftre  du  fouverain  des  ombres. 

L’empire  de  Pluton  contenoit  l’Elifée , ou  le  féjour  des 
hommes  vertueux , & le  Ténare  ou  le  Tartare,lieu  defti- 
ne  aux  fupplicesdes  fcélérats , & les  frontières  en  étoient 
rendues  inacceflibles  par  cinq  fleuves , qui  font  le  Styx 

I ’ l’Achéron  , le  Léthé  & le  Phlégéton.  ’ 

Le  Styx,  le  plus  célèbre  de  ces  fleuves  , faifok  fept 
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fois  le  tour  des  enfers,  Quand  les  dieux  avoient  juré  par 
fes  eaux , ils  n’ofoient  point  être  parjures  ; & ü quel- 
qu’un d’eux  violoit  Cv  ferment , J’en  jure  par  le  Styx , il 
étoit  privé  de  la  divinité  pendant  cent  ans. 

Le  Cocyte  environnoit  le  Tartare  , & ne  groffilToit 
que  des  larmes  des  méêhans.  L’Achéron , fils  du  Soleil 
& de  la  Terre  , ayant  fourni  de  l’eau  aux  Titans  ,1  orf- 
qu’ils  faifoient  la  guerre  au  maître  des  dieux , fut  préci- 
pité dans  les  enfers  , & changé  en  un  fleuve  dont  les 
eaux  étoient  bourbeufes  & amères.  Des  flammes  liquides 
compofoient  les  eaux  du  Phlégéton  ; & celles  du  Léthé 
faifoient  perdre  aux  morts  le  fouvenir  du  paffe. 

On  met  l’Erèbe , fils  du  Chaos  & de  la  Nuit , au  nom- 
bre de  ces  fleuves  ; mais  alors  on  le  confond  avec  l’A- 
chéron , ou  avec  quelqu’autre  ; ou  bien  on  le  prend  pour 
la  Nuit  même , ou  pour  le  dieu  qui  préfide  à cette  nuit 
éternelle  dont  les  affreufes  ténèbres  rendent  fi  effrayant 
le  féjour  des  morts. 

En  arrivant  aux  enfers , les  âmes  appelées  commu- 
nément Ombres  ou  Mânes  , trouvoient  Caron  , vieillard 
dur  & inflexible , fils  de  l’Erèbe  & de  la  Nuit , dont  1 em- 
ploi étoit  de  leur  faire  paffer  les  cinq  fleuves  dans  une 
barque  où  l’on  n’entroit  point  fans  payer  : aufli  avoit- 
on  grand  foin  de  mettre  une  obole  dans  la  tombe  des 
morts , afin  qu’ils  puffent  fatisfaire  l’avide  nautonnier. 

Lorfqu’on  étoit  débarqué , on  rencontroit  un  chien 
à trois  têtes  & à trois  queues , nommé  Cerbère  , animal 
terrible , cha^é  de  garder  les  enfers  & le  palais  de  Plu- 
ton.  Il  carefloit  tous  ceux  qui  entroient , & dévoroit 
ceux  qui  vouloient  fortir , ou  qui  fe  préfentoient  pour 

entrer  avant  leur  mort.  . . 

Enfin , les  Mânes  paroifToient  devant  les  trois  juges 
Minos  Eaque  & Rhadamante  , dont  les  arrêts  s’exécu- 
toient  fur  le  champ.  Minos , fils  de  Jupiter  & d’Europe, 
étoit  le  chef  de  ces  juges;  il  tenoit  une  urne  dans  laqueUe 
les  deftinées  des  hommes  étoient  renfermées.  Eaque,  fils 
de  Jupiter  & d’Egine  , ayant  perdu  tous  fes  fujets  par 
la  pefte , obtint  que  les  fourmis  de  fon  royaume  Riüent 
changées  en  hommes,  & les  appella  Myrrnidons.  Rha- 
damante , aulîi  fils  de  Jupiter , avoir  rendu  fes  peuples  u 
heureux  , qu’on  lui  érigea  des  autels  , & que  le  fort  le 
nomma  pour  aider  Minos  & Eaque  à juger  lesOmb^s. 
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Ces  trois  princes  avoient  été  fur  la  terre  des  monarques 
équitables;  & voilà  pourquoi  on  feignit  qu’ils  étoient  ju- 
ges de  tous  les  mortels. 

LeTartare  étoit  rempli  d’horreur  & de  triftelTe:  les 
fcélérats  , les  méchans , les  impies  y étoient  précipités. 
On  y voyoit  Iqs  Titans  ; & fur-tout  Typhon,  le  plus  re- 
doutable d’entr’eux.  On  y remarquoit  encore  d’autres  mal- 
heureux , dont  les  plus  célèbres  font  Silyphe , Tantale  , 
Ixion , Tithius  , Phlégias , Salmonée  , & les  Danaïdes. 

Silyphe,  fils  d’Eole , étoit  un  brigand  fameux  , qui  dé- 
fola  la  Grèce , & qui  fut  tué  par  Théfée.  Il  fut  condamné 
à rouler  au  haut  d’une  montagne  efcarpée  un  rocher  qui 
retomboit  fans  celTe.  ’ 

Tantale  , fils  de  Jupiter  & de  la  nymphe  Plota  , vou- 
lant éprouver  les  dieux , leur  avoit  fervi  les  membres  dé 
PélopSjfon  fils.  Pour  punir  fon  parricide,  il  fut  con- 
damné à une  faim  & une  foif  éternelles.  11  étoit  plongé 
dans  l’eau  jufqu’au  menton  ,&  une  branche  chargée  de 
fruits  exquis  paroiffoit  auprès  de  fa  bouche  ; mais  l’eau 
fe  retiroit  lorfqu’il  vouloit  boire  ; & la  branchç  fe  re- 
dreffoit  lorfqu’il  vouloit  y toucher. 

Ixion,  roi  des  Lapithes , étoit  attaché  avec  des  ferpens 

à une  roue  qui  tournoit  fans  ceffe.  U avoit  prétendu  fe 
faire  aimer  de  Junon  ; & , parle  moyen  d’une  trappe  , il 
avoit  fait  tomber  Déïonée  , fon  beau-père,  dans  unbra- 
fier  ardent. 


Tithius  , géant  dont  le  corps  couvroit  un  efpace  ào. 
n^f  arpens , fut  tue  par  Apollon  & Diane  , pour  avoir 
mfulté  Latone.  Jupiter  le  fit  enchaîner  aux  enfers  , où  un 
d^c^iroit  le  foie , qui  renaiffoit  toujours.  * 

Phlégias  , père  d’Ixion , ayant  brûlé  un  temple  d'A- 
pollon , ce  dieu  le  tua  , & le  précipita  dans  le  Tartare 
ou  u fut  condamné  à demeurer  éternellement  fous  un 
enorme  rocher , qui  paroilfant  toujours  près  de  tomber 

lui  caufoit  une  frayeur  affi-eufe.  ^ * 

Sahponée  , prince  d’Elide , avoit  ofé  s’égalera  Jupi- 
ter , & imiter  fon  tonnerre , en  faifant  rou’nr  fur  un  pont 
d airain  |on  char  éclairé  de  flambeaux  : il  fut  foudroyé 
& jetté  daas  les  flammes.  ^ ’ 

condamnées  à remplir  d’eau  un 
f 'Cinquante , toutes  filles  d« 

il  Pan^  ^^l'gos  ,&  elles  époufèrent  les  cin^antq 


i 
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fils  d’Egyptus , leur  oncle.  Danaüs  avoit  appris  de  l’Ora- 
cle que  fes  gendres  le  détrôneroient.  Pour  prévenir  ce 
malheur , il  ordonna  à fes  filles  d’égorger  leurs  maris  la 
première  nuit  de  leur  noces.  Hypermneftre  fut  la  feihe 
qui  refufa  d’obéir  , en  fauvant  la  vie  à Lyncée  ; elle  t^ut 

auffi  la  feule  qui  ne  partagea  pas  le  châtiment  de  les 

cruelles  fœurs.  , , , , . , n. 

Toutes  les  ombres  condamnées  a habiter  le  Tartare , 
étoientla  proie  du  feu  & des  ferpens  ; dévorées  par  la 
douleur , la  rage , le  dèfefpoir  , les  rem^ds  , & tour- 
mentées fans  relâche  par  mille  monftres  a.ftreu)t. 

Les  Furies  , ou  les  Euménides  , préfidoient  a leurs  lup- 
plices.  Elles  étoient  trois, filles  de  l’Achéron  & de  la 
Nuit.  On  lesappeloit  ElcEion , Mégèrt  Sc  Tifivhne  Leur 
afnea  faifoit  trembler  ; les  yeux  livides  & pleins  de  fu- 
reur, le  teint  enflammé , l’horreur  de  leur  figure  etoit 
encore  augmentée  par  les  couleuvres  qui  couronnoient 
leurs  têtes , par  les  ferpens  & les  torches  ardentes  qui 

armoient  leurs  mains  vengereffes.  ^ 

• Trois  autres  fœurs , appelées  Parq^s,  f<^voir  Clotho, 
Lachéfis  & Atropos  ,filles  de  la  Néceffite  ,.füoient  la  vie 
des  homnjes.  La  première  tenoit  la  quenouiUe,  a fécondé 
tournoit  le  fufeau , & la  troifième  coupoit  le  fil  avec  des 
cifeaux.  On  dit  qu’elles  employoïent  delà  lame  blanche 
mêlée  d’or&  de  foie,  pour  exprimer  les  purs  heureux , 
& de  la  laine  noire  , pour  exprimer  les  jours  mÿieureux. 

Les  Champs  Elyfées,féjour  des  hommes  de  bien  ,ren- 
fermoienttout  ce  que  les  païens  pouvoient  concevoir  de 
plus  délicieux  : auffi  n’en  accordoit-onl  entreequ  ara  ver- 
tus véritables  ; à ceux  qui  s’étoient  fignales  oy 
nloits  héroïques , ou  par  des  aaions  utiles  a 1 huniMite. 
^ EuD  Ah  1 voici  des  prodiges  de  la  première  efpece  . 
un  chi  qui  vole  fur  le  fein  de  l’onde  ; une  multitude 
de  femmes  qui  fe  jouent,  comme  des  poif- 

'‘“e'^vÔus  cette  magnifique  peinture, 

les  divinités  de  la  mer.  . 

Celui  què  vous  remarquez  ajfis  dans  le  dur  , & 
rMivfceotreun  trident  , eft  Saturne 

rvbèîe  & fouverain  des  ondes.  Son  char,  qui  paroit 
^ >1  HP  H fiirface  des  eaux  paiûbles , eft  une  con- 

que?efpèce  decoquiUe  d’uue  blancheur  plus  éclatante  que 


EntretïenIII. 

Tivoire,  foutenue  fur  des  roues  d’or.  Les  chevaux  marins 
le  traînent , plus  blancs  que  la  neige , fendent  l’onde 
ïalée , & laiffent  loin  derrière  eux  un  vafte  fillon  dans 
la  mer  : leurs  yeux  font  enflammés  , & leurs  bou- 
ches fumantes.  A côté  du  dieu,  vous  \ oy  Qz  Amphitrite, 
fon  ^époufe  , fille  de  l’Océan. 

L’Océan , fils  du  Ciel  & de  V efta , étoit  regardé  comme 
le  ^re  des  fleuves,  des  rivières  & des  fontaines.  Il  épou- 
fa  Thétis , fa  fœur , dont  il  eut  Nérée  & Doris  , qui  fe 
marièrent  enfemble , & qui  eurent  un  grand  nombre  da 
filles  qu’on  appelle  Nymphes  , & qui  ont  des  noms  diffé- 
rens , félon  la  différence  de  leurs  emplois.  Les  Néréides 
font  les  nymphes  delà  mer:  vous  les  voyez,  couronnées 
de  fleurs,  nager  en  foule  derrière  le  char  ; leurs  beaux 
cheveux  pendent  fur  leurs  épaules  , & flottent  au  gré  des 
vents.  Les  Nayades  font  les  nymphes  des  fleuves , des 
rivières  & des  fontaines  ; les  Dryades',  celles  des  cam- 
pagnes; les  Hamadryades  , celles  des  forêts;  les  Na- 
pees,  celles  des  bocages  & des  prairies  ; &lesOréades, 
celles  des  montagnes. 

Ces  perfonnages  , moitié  hommes  & moitié  coiffons  ’ 
lont  les  Tritons,  enfans  de  Neptune  8c  d’Amphitrite.  Ils* 
compofem  la  garde  de  leurs  parens.  Les  uns  font  retentit* 
leurs  conques  recourbées , qui  leur  fervent  de  trompet- 
tes ; les  autres  conduifent  les  chevaux  , 8c  tiennent  les 
renes  dorees.  Ces  petits  génies  qui  voltigent  autour  de 
cette  grande  voile  de  pourpre  qui  flotte  au-deffus  du 
c har , font  les  Zéphirs;  Üs  s’efforcent  à l’envi  de  la  pouf- 

Irfeïr  fouffle&f 

Ce  rocher  que  vous  apercevez  dans  le  fond  du  ta- 
^eau,  eftle  palais  d’Eole,  fils  de  Jupiter  8c  dieu  des  vents: 
Vous  le  voyez  lui-même  au  milieu  des  airs  , tenant  à la 
main  un  fceptre  de  fer.  Empreffé,  inquiet,  ardent,  fon  vS 
ge  ride  8c  chagrin, fa  voix  menaçante  , fes  fourcils  épais 
& pendans  fes  yeux  pleins  d’un  feu  fombre  & aX? 
ennent en  filence  les  Aquilons  furieux, 8c  repouffent 
us  les  nuages  : il  eft  fuivi  desquatres  vents  principaux 
Boree,Eurus, Noms, 8c  Zépffyre  , qu’il  aSa^n^  * 
fin  qu  ils  ne  troublent  point  l’empire  du  dieu  des  mers* 

d’oSs  T ’ des  oreilles’ 

, ours,  le  corps  d un  vautour , des  ailes  de  chauves  fou- 
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ris  , & des  griffes  aux  pieds  & aux  mains , font  les  Har- 
pies , filles  de  Neptune  & d’Amphitrite.  Elles  infeéloient 
tout  ce  qu’elles  touchoient  ; les  plus  connues  s’appel- 
loient  Aéllo  , Ocipètt , & Cdaino, 

A côté  des  Tritons  , cet  homme  que  vous  diftinguez 
par  la  longueur  de  fa  barbe  , eft  Glaucus.  Cétoit  un  bon 

pêcheur,  qui,  voyant  les  poiffons  qu’il  pofoit  fur  ,une 

certaine'herbe,  reprendre  de  la  force  & fauter  dansl’eai^ 
s’avifa  de  manger  de  cette  herbe  ;auffi-tôt  il  fe  précipita 
dans  la  mer  : Neptune  le  changea  en  dieu  marin , &.  lui 
donna  l’intendance  des  rivages.  _ , . , 

Enfin  cette  efpèce  de  berger  qui  conduit  les  troui 
peaux  de  Neptune  , eft  Prothée , fils  de  l’Océan.  11  avoit 
une  connoiffance  parfaite  de  l’avenir , fur  lequel  il  ne 
^xpliquoit  jamais  que  par  force.  Quand  on  vomoit  1 y 
contraindre  , il  fe  changeoit  en  eau  , en  feu  , en  bete  te- 
roce  , & Ibus  toutes  les  formes  qu’il  pouvoit  imaginer , 
pour  échapper  des  mains  qui  le  retenoient.  ^ 

Ces  perfonnages  qui  font  couronnés  de  joncs  ,&  ap- 
puyés fiir  une  iirne  d’où  coulent  les  eaux  , font  les  dieux 
&les  déeffesdes  fleuves  ,des  rivières  & des  foniSmes  , 
qui  viennent  apporter  à Neptune  le  tribut  de  leurs  o«des. 

' Ce  dieuétoit  particulièrement  honore  dans  la  Lybie  & 

à Corinthe.  Il  avoit  dansl’ifle  Atlantique  un  temple  ma- 
cnifique , où  il  étoit  repréfenté  fur  un  char  trame  pardes 
chevlux  ailés , & toutes  les  figures  de  cette_  repréfenta- 
tion  étoientd’or.  Le  cheval  &le  taureau etoient les  vic- 
times ordinaires  qu’on  facrinoit  a Neptune.  Les  Aiuf- 
pices,  c’eft-à-dire  , les  prêtres  qui  fe  meloientd  annoncer 
ravenir  lui  préfentoient  ordinairement  le  fiel  des  vich- 
LTs  "paKe  qf.e  ramertame  de  ce  vlfcère  avoit  du  rapport 
avec  celle  de  la  mer.  Les  oifeauxappelte^cTO/.J-,&  qm 
ont  à ce  que  prétendent  les  poètes, le  fmgtdier  privi- 
lège de  fai?e  leur  nid  fur  les  (lots  de  la  mer  lui  etoien. 
particulièrement  confacrés  ; & voici 
île, 611e  d’Eole,inconfolable  delà  mort  de 
époux,  qu’elle  appercut  flotter  fur  les  eaux , s elan^ça 
dans  lamerpèur  l’embraffer.  Alors  d>^“  ’ 

decompairion,récompenfeentleur  ddélitéenles  me, 
tamorphofant  l’un  & l’autre  en  Alcyons. 

Outre  les  divinités  maritimes  dont  jeviens  de  vo  P ^ 
1er , il  y ÇHfivoit  encore  quelques  autres  qui  ne  font  pas 
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’rfans  ce  tableau.  On  remarquoit  fur-tout  Mélicerte , les 
byrenes,  Carybde  &Scylla. 

A^amas  , roi  de  Thèbés  , époufa  Ino  , fille  de  Cad- 
mus  & d’Hcrmione , dont  il  eut  Léarque  & Mélicerte.  II 
la  répudia  pour  donner  fa  main  à Thémifto , dont  il  eut 
aulli  deux  fils.  Cette  femme  ne  penfoit  qu’aux  moyens 
de  taire  tomber  la  couronne  à l’ainé  de  fes  enfans,  au  pré- 
judice de  ceux  d’Ino  , & prit  pour  fa  confidente  Ino  elle-, 
meme , qu’elle  ne  connoitToit  pas.  Elle  la  chargea  de  don- 
ner des  habits  blancs  aux  deux  plus  jeunes  enfans  d’Atha- 
mas  , & d’iiabiller  les  autres  én  noir.  Ino  fit  tout  le  con- 
yaire  , & Thémitto  tua  fes  autres  enfans.  Elle  reconnut 
on  erreur  , & fe  perça  de  défefpoir  , en  chargeant 
• Atnamas  d imprécations.  Elles  ne  furent  pas  vaines.  Atha- 
mas , dans  un  accès  de  fureur  ,jetta  contre  un  rocher  Lé- 
arque , ton  fils  aîné.  Ino  & Mélicerte  prirent  la  fuite  & 
le  précipitèrent  dans  la  mer.  Neptune  en  eut  pitié  ’ les 
Changea  en  dieux  marins  , donna  à Ino  le  nom  deLeuco- 
’ Nymphes , & celui  de  Paie- 

mon  a Mehcerte , qu’il  fit  dieu  des  ports.  Pour  Atha- 
mas  11  fut  metaraorphoféen  fleuve  ; &aii  dernier  quar- 

ra  & le  chant 

^vifToient.  EHp  etoient  trois,  & accompagnoientProfer- 

Cet  accident  les  affligea  tel- 
lement , qu  elles  prièrent  les  dieux  de  les  changer  en  noif 
fons  ppurallei-la  chercherrleur  prièrene  futel^aicSl 

s’attenrfrl^'  des  Syrènes  .enmer,  on  devoir 

rcïiS  naufrage  , parce  qu’il  étoitimpoffible dé 

Orphée  , qui  accompagnoit  les 

naHenr^î’^°^*^  empêcher  fes  compagnons  d’être  féduits 
C fi  divinement 

danflfni’er  i inftrumens  , 

Scvlla  filU  ï nu  changées  en  rochers, 

nme  a • belle  fille  que 

la  fit  périr  en 

i^ynxphe  v^fut  elle  alloit  fe  baigner.  Cette 

y P yfiif  changée  en  un  monftre  effroyable  5 dont 
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la  partie  fupérieure  reffemblolt  à un  chien  : elle  eut  tant 
d’horreur  d’elle-même  , à la  vue  de  cette  maamorphofe  , 
qu’elle  fe  précipita  dans  un  gouffre  de  la  mer  de  Sicile , 
où  l’on  entend  fes  aboiemens  & fes  hurlemens. 

Carybde  étoitunc  femme  qui  tuoit  les  pahans  , & les 
pilloit  : Hercule  la  tua  elle  - même,  parce  qu’elle  lui  avoit 
dérobé  quelques  bœufs  , & elle  fut  précipitée  dans  la 
même  mer  de  Sicile  , ou  plutôt  changée  en  un  gouffre 
très-dangereux.  Commeces  deuxécueüs  etomntjres-^i- 
finsTun  de  l’autre  , & qu’U  n’étoit  guère  poffible  de  fran- 
chir le  premier  fans  fe  jetter  dans  le  fécond , de-la  eft  venu 
le  proverbe  : Il  tombe  dans  Scylia  , four  éviter  Carybde. 

ENTRETIEN  III. 

Des  Dieux  de  la  fécondé , de  la  troifiem  & de  la  quatrième 

Clajfes. 

Eraste./^E  grand  tableau,  qui  de  ce  côté  s’offre  a 

Cvos  regards,  vom  reprefente les  ^Jinites 

champêtres  & terreftres.  Pan  étoitleur  chef.  Fils  Je  ^ f- 
cure  ^ce  dieu  vint  au  monde  avec  des  cornes  fur  la  tete  , 
des  oieds  & une  barbe  de  chèvre.  Les  Satyres , qui  etoient 

teSfes  femblablesà  lui, &domon  ^ 

üère  l’accompagnoient  ordinairement.  11  etoit  aulii  imv  i 

Su  dieu  Faune , qui  donna  aux  hommes 
fances  d’agriculture  ; & d’un  autre  dieu  des 
^Sylvain,  qui  portoit  toujours  branche  de  cy- 

près f parce  que  la  nymphe  Cypans , qu  il  aimoit , avo 

été  changée  en  cet  arbre  par  ApoDon.  j 

Pan  avoit  un  domaine  fouyerainfur  1 unn  d^s  le 

ouel  les  hommes  fout  confondus  avec  les  animaux.  &c  eft 

&laliaifon<les  parties  du 

fui?es.  On  lui  rçndoit  un  culte  parti  eulier  en  Arc 


EntretienIII.  jfi 

Jes  Romains  célébrqient  fes  fêtes  au  mois  de  Février  , 
ibus  le  nom  de  Lupercales, 

On  raconte  que  Brcnnus , général  Gaulois  , ayant 
voulu  piller  le  fameux  temple  de  Delphes , Pan  jetta  l’é- 
pouvante parmi  fes  foldats , qui  furent  taillés  en  pièces  ; 
de-là  vient  l’expreflion  de  terreur  panique , pour  lignifier 
une  frayeur  dont  on  eft  faifi  fans  raifon. 

■ Pan  aima  encore  la  Nymphe  Echo , qui  avoir  l’efprit 
fort  agréable  : Junon  fqj^mlaifoit  à fa  CQnverfation  ; mais 
s’étant  aperçue  qu’elle  etoit  dans  les  intérêts  de  Jupi- 
ter,  eUe  lui  ôta  l’ufage  de  la  langue,  & la  condamna  à ne 
répéter  que  les  dernières  fyllabes  des  mots. 

Echo  devint  amqureufe  de  Narciffe  , qu’elle  fuivit  en 
vain  dans  les  forêts:  elle  en  fécha  de  douleur  , & fes  os 
furent  changés  en  pierre. 

Narcifie  étoit  aimé  de  toutes  les  Nymphes.  U devoir 
parvenir  à une  extrême  vieiîleffe  , s’il  eût  pu  s’abftenir  de 
fe  voir.  Un  jour  , revenant  de  la  chaffe  , il  courut  à une 
fontaine , où , contemplant  fon  image  , il  fut  tellement 
épris  de  fa  figure  , qu’il  mourut  de  cette  palfîon.  Il  fut 
changé  en  la  fleur  qu’on  nomme  Marcijfe, 

_ Fauna , époufe  dudieuFaime  , fut  mile  au  nombre  des 
immortelles,  parce  qu’aulîi-tôt  que  fon  mari  fut  mort,  elle 
iui  garda  une  fidelité  fi  exadle,  qu’elle  ne  fortit  point 
de  fa  chambre  le  refte  de  fa  vie,  & qu’elle  ne  parla  de- 
puis a aucun  homme.  Les  dames  Romaines  inftituèrent 
^e  fête  noélurne  en  fon  honneur , & l’imitoient  en  gar- 
damune  retraite  auftère  durant  fes  fohfmnités. 

Cette  femme  ornée  de  guirlandes , & qui  porte  une  cor- 
beiUe  de  fleurs , eft  Flore , déelfe  du  printems,  époufe 
de  Zephir.  Ses  fêtes,  qui  s’appelloient  Jeux  floraux  , 
etoient  celebrées  par  des  femmes  qui  fautoient  & flân- 
aient, un  jour  & une  nuit,  aü  fon  des  trompettes.' 
Celles  qm  remportoient  le  prix  à la  courfe , recevoient 
une  couronne  de  fleurs. 

Cette  autre  qui  tient  une  houlette , eft  Palès  , déefîe 
des  pâturages  & des  bergers.  On  célébroit  ses  fêtes  en 
pleine  campagne  : on  la  prioit  d’écarter  les  loups  ; les 
hergers  allumoient  en  fon  honneur , des  feux  de  pàilUe 
P^ir-delTus  l’un  après  l’autre.  ’ 

Ven^.mnP^/ tiennent  par  la  main,  font 
^ertumne,  & Pomone  fon  époufe,  qui  préfidoient  aux 
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fruits  à l’automne.  Auprès  de  ces  derniers , vous  voyez 

. Féronie  , déelTe  des  bois  & des  vergers. 

^ Plus  loin  cet  homme , dont  la  barbe  & la  che^velure 
font  fi  négligées , & cjui  tient  une  faucille  a la  main  , eft 
Priape  ,fils  de  Vénus  & de  Bacchus,-&  dieu  des  jardins. 

Vous  apercevez  à côté  de  lui  le  dieu  des  feftins  & des 
parures  , &le  flambeau  qu’il  porte  , àinfi  que  le  chapeaü 
de  fleurs  qui  couvre  fa  tête  , vousannoncç  Cornus.  • 

Celui  qui  le  regarde  d’un  air  malin  eft  Momus  , diei^e 
la  raillerie  ,fils  du  Sommeil  & de  la  Nuit.  Il  fe  fit  craffer 
du  ciel  par  fes  fatyres  perpétuelles.  11  eut  la  hardiefle  de 
critiquer  le  taureau  que  Neptune  avoit  fait , dilant  qiul 
huroit  dû  lui  placer  les  cornes  plus  près  des  yeux,  afin  de 
mieux  diriger  fescbups.il  critiqua  de  même  1 non. me 
que  Vulcain  avoit  forgé  , prétendant  quil  auroit  fallu  lui 
ménager  une  petite  fenêtre  au  cœur  ,pOi  r voir  fes  pen- 
fées  les  plus  fecrètes.  Enfin  , il  blâma  la  maifon  que  Mi- 
nerve avoit  inventée,  & dit  qu’elle  étoit  trop  pefante 
pour  être  enlevée  lorfqu’elle  auroit  un  mauvais  voilin. 
Cette  marotte  qu’il  tient  à la  main  , & ce  vilage  quil 

' démafque , défignent  fon  caradère  fatyrique. 

Eudoxie.  Sont-ce  là  toutes  les  divmites  qui  habi- 

toient  au  milieu  des  mortels  ? /-  i 

Er.  Non  aflurément;  il  en  eft  encore  ime  foule  d autres 
qu’il  feroit  impoflible  de  vous  détailler  ; car , comme 
vous  l’ai  dit,  il  n’y  avoit  rien  dans  la  nature  qui  n eut  la 
divinité  particulière.  Je  me  contenterai  de  vous  faire 
connoître  les  principales. 

Le  dieu  Terme,  fous  la  figure  d une  tuile,  d une  pierre 
& d’un  pieu  fiché  dans  la  terre,  ou  fous  celle  d un  hom- 
me fans  bras  & fans  pieds,  afin  qu’il  ne  put  point  palTer 
d’un  lieu  dans  un  autre^  etoit  place  aux  extrémités  d un 
terrain  pour  en  marquer  les  limites,  ^ ^ j -- 

On  plaçoit  dans  les  villes,  dans  les  chemins  , 
foyers  de  chaque  maifon,  & même  de  chaque  chambre, 
de  petites  ftatis  qu’on  adoroit  t^es-devotement  fous  le 
nom  deDUux  Pénates , ou  Duux  Z.^r€j  Ils  ejoient  «s 
de  Mercure  & de  la  Naïade  Lara , ou  la  Larunde,  ô^leur 
nombre,  ai nfique  leur  pouvoir,  dependoient  uniqueme 
jdü  caprice  des  Villes,  ou  de  la  <uperftmon  des 

Oh  leur  attribûoit  la  profpenté  des  Etats  & afeir^ 

‘doîheftiques  de  chaque  famille.  On  leur  confacroi 
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iampes  ; on  leur  immoloit  des  chiens , fymbole  de  la  vi- 


gilance & de  la  fidélité.  C’étoit  en  ufage  à Rome  de  fiifi» 
pendre  dans  les  chemins  quelques  petites  figures  d’hom- 
mes , faites  de  cire  ou  de  laine  , & de  prier  les  Lares  de 
lâcher  toute  leur  colère  fur  ces  images.  Lorfque  les  en- 
fans  quittoient  l’ornement  qu’on  leur  pendoit  au  cou  juf- 
qu’à  quatorze  ans , & qui  étoit  fait  en  forme  de  cœur  ^ 
i-ls  étoient  obligés  de  le  dépbfer  aux  pieds  de  ces  dieux 
domeftiques.  ' 

Chaque  homme  avoit  fa  divinité  particulière,  qui  naif- 
foit&  mourroitavec  lui  : on  l’appeloit  Génk.  Il  y avoit 
des  génies  blancs  & des  génies  noirs.  Les  blancs  préfi- 
doient  aux  jours  heureux , &les  noirs  aux  malheureux. 
Ils  fe  faifoient  une  guerre  perpétuelle , & le  plus  fort 
l’emportoit.  On  les  repréfentoit  fous  la  figure  de  jeimes 
hommes  tenant  d’une  main  un  vafe  à boire , & de  l’au- 
tre une  corne  d’abondance; 

Toutes  les  Vertus , tous  les  vices , toutes  les  paflions 
étoient  encore  autant  de  divinités  allégoriques  , que  les 
païens  honoroient , & que  les  poètes  faifoient  entrer 
dans  leurs  vers. 

. ^ La  Nuit , fille  du  ciel  & de  la  terre , eft  la  déeffe  des 
ténèbres.  On  la  repréfente  en  long  habit  de  deuil  , parfe- 
mé  d’étoiles.  Elle  époufa  l’Erèbe , dont  elle  eut  Mor- 
phée , dieu  du  fommeil. 

Ce  dieu  n’eft  quelquefois  confidéré  que  comme  leprin- 
cipal  miniftre  du  Sommeil, & chargé  d’endormir  les 
homm.es en  les  touchant  avec  un  bououet  de  pavot,  & 
de  leur  préfenter  les  fonges  fous  différentes  figures. 

T :i„  r 1 •_  1 . _ 


Le  Sommeil  a fon  palais  dans  un  antre  inconnu  ,où  les 
rayons  du  Soleil  ne  peuvent  pénétrer.  La  porte  eft  garnie 
de  pavots  & d’herbes  aflbupiffantes.  Le  fleuve  d’oubli 
^o^Je^doucement^fes  eaux  autour  de  ce  palais.  Le  dieu 


rcpcfe  füi  UH  lir  fermé  de  rideaux  noirs  , 


î «*i  M leconcie. 

Lcbiience^  queles  Egyptiens  nommoizrn  Harpocm^ 
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tes , & les  Grecs  Sigalio , étoit  repréfenté  j tantôt  com- 
me un  homme , & tantôt  comme  une  femme  qui  tient  un 
doigt  fur  la  bouche.  Sa  ftatue  fe  trouyoit  à l’entrée  de  la 
plupart  des  temples  ; ce  quivouloit  dire  qu’il  falloit  ho- 
norer les  dieux  par  le  filence , & que  les  hommes , qui 
avoient  une  connoiflance  fi  imparfaite  delà  divinité, 
n’en  devroient  pas  parler  témérairement. 

On  adoroit  la  Pareffe  fous  le  nom  de  Vacuna  ; on  lui 
immoloit  le  limaçon  & la  tortue.  Agenoria , ou  Strenua, 
déelTe  de  l’induftrie,lui  étoit  oppofée, 

Thémis,  fiUe  du  Ciel  & de  la  Terre  , étoit  la  déeffe 
de  la  juftice.  Elle  eut  deux  enfans  de  Jupiter  : la  Loi  & 
la  Paix.  On  la  peint  avec  un  bandeau  fur  les  yeux , tenant 
une  balance  d’une  main , & de  l’autre  une  épée. 

La  Paix  eft  repréfentée  couronnée  de  lauriers , portant 
d’une  main  une  petite  ftatue  de  Plutus,  et  de  l’autre  une 
branche  d’olivier.  Elle  fe  réfugia  dans  le  Ciel , quand  la 
guerre  vint  la  chaffer  du  féjour  des  mortels. 

La  Renommée  ,.dont  la  fonéUon  eft  d’annoncer  à l’unî- 
vers  toutes  les  nouvelles  bonnes  ou  mauvaifes,  vraies  ou 
faufles  , eft  une  efpèce  de  monftre  tout  couvert  d’yeux 
& d’oreilles  , qui  a cent  bouches  & des  ailes  , et  qui 
fonne  perpétuellement  de  la  trompette. 

La  Fortune  eft  repréfentée  debout  ou  alîife  fur  une 
roue  qui  tourne  fans  ceffe , & qui  eft  le  fymbole  de  fon 
inconnance.  Les  poètes  difent  qu’elle  eft  chauve , aveu- 
gle, & la  regardent  comme  l’arbitre  fouverain  de  tous 
les  événemens  humains. 

La  NécelTité , fa  mère , eft  dqfignée  par  de  longues 
chevilles  & des  coins  qu’elle  tient  dans  des  mains  de  bron- 
ze. Toute  la  terre  l’adoroit  ; & fa  puifîance  étoit  telle  , 
que  Jupiter  ne  put  point  fe  difpenler  de  lui  obéir. 

Néméfis , fille  de  Jupiter  & de  la  Néceflité  , étoit  la 
déelTe  de  la  vengeance.  Sa  tête  étoit  ornée  d’une  couron- 
ne faite  en  forme  de  bois  de  cerf  ; eUe  avoit  des  ades  ÿ 
pour  fignifier  qu’ordinairement  la  peine  fuit  de  près  le 
crime , & elle  étoit  armée  de  ferpens  & de  torches  ar- 
dentes ; fa  fonélion  étoit  de  punir  , ou  de  récompenfer 
félon  le  mérite.  Ses  châtimens  les  plus  févères  etoient 
pour  les  ingrats , & pour  ceux  qui  abufoient  des  dons  de 
la  fortune , ou  qui  fe  laiflbient  féduire  par  la  flatterie.^ 

La  Liberté  étoit  repréfentée  avec  un  chapeau  à la  mayi. 
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car  le  chapeau  en  étoit  le  fymbole.  Les  Romains  , qui 
furent  fes  plus  fervens  adorateurs , lui  bâtirent  plufieurs 
temples , & lui  érigèrent  un  grand  nombre  de  ftatues. 

La  Viéloire,  ou  Micé , étoit  fille  de  la  déeffe  Styx  , 
qui  préfidoit  au  fleuve  du  même  nom , & du  géant  Pal- 
las.  Elle  préfidoit  aux  triomphes  ,&  protégeoit  les  grands 
capitaines.  On  la  peint  fous  la  figure  d’une  jeune  fiUetou- 
jours gaie, avec  des  ailes,  tenant  d’une  main  une  cou- 
ronne d’olivier  & de  laurier , & de  l’autre  une  branche 
•de  palmier.  Les  médailles  où  on  la  repréfentoit  fur  une 
proue  de  vaiffeau , défignoient  une  viéloire  navale. 

L’Envie,  fille  de  la  Nuit , eft  repréfentée  fous  la  figure 
la  plus  hideufe  ; un  front  ridé , un  t ein  livide , un  air  Ibm- 
bre  & finiftre , des  yeux  e nfoncés , le  regard  inquiet,  des 
vipères  au  lieu  de  cheveux  , trois  ferpens  d’une  main  , 
une  hydre  de  l’autre  , & un  ferpent  monftrueux  fur  fon 
fein , qui  la  déchire  & lui  infpire  fon  poifon. 

_ La  Difcorde  , que  Jupiter  chaffaduciel , eft  venue  ex- 
citer fur  la  terre  plus  de  troubles  qu’elle  n’en  caufoit  par- 
mi les  dieux.  Ce  monftre,  qui  ne  refpire  que  la  fureur  & 
les  combats;  n’eftpas  moins  hideux  que  l’Envie.  Elle  eft 
coiffée  de  ferpens  ; fon  teint  éft  livide  ;fes  yeux  font  éga- 
res ;'fa  bouche  eft  écumante  ; & fes  mains  , armées  , 
J une  d une  torche  ardente , l’autre  d’une  couleuvre  & 
O un  poignard  , font  toujours  enfanglantées. 

I^ccafion  préfide  au  moment  le  plus  favorable  pour 
reuffir  dans  une  entreprife.  On  la  repréfentoit  fous  la 
hgurç  dune  femme  nue, pu  d’un  jeune  homme,  chauve 
par  dernere , un  pied  en  l’air&  l’autre  fur  une  roue , te- 
nant un  rafoir  d’une  main  & un  voile  de  l’autre  &quel- 

quefois  marchant  avec,  vîteffe  fur  le  tranchant  d’un  rafoir 
fans  fe  blefler.  * 

Eugène.  Ce  guerrier,  m’intéreffe  : fon  air  martial  & fa 
iiere  contenance  annoncent  furement  un  héros  d’un  grand 


Z n I trompez  pas  , mon  ami  : vous  voyez 

les  hïrn=  tiennent  le  premier  rang  parmi 

de  Argiens,père 

main  de  ^ périroit  de  la 

réfolution  de  ne  ja- 
ler.  Jupiter  defcendit  dans  cette  tour  eu  pluie 
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d’or.  Acrife,  ayant  appris  que  Danaéétoit  enceinte  ; là 
fit  expofer  fur  la  mer.  Elle  fe  fauva  et  chercha  un  afile 
dans  les  Etats  de  Polydecle  , roi  de  Sériphe  , qui  l’ac- 
cueillit avec  honneur,  & prit  foin  de  fon  enfant,  qui  fut 
nomme  Perfée.  ^ 

Perfée , étant  devenu  grand , obtint  le  bouclier  de  Mi- 
.avec  lequel  il  fit  une  foule  de  belles  aaions.  Il 
alla  elTayer  fa  valeur  contre  les  trois  fœurs  Gorgonnes 
qui  regnoient  dans  les  îles  Gorgades  ; on  les  appelloit 
Mcduje , Euriak  6»  Stényo.  C etoient  des  filles  qui  n’a- 
voient  qu’un  œil , qu’une  dent  & qu’une  corne  , qu’elles 
fe  prêtoient  tour  à tour:  elles  étoient  coiffées  de  couleu- 
vres, avoient.  de  grandes  ailes,  & des  griffes  de  lion  aux 
pieds  & aux  mains.  Elles  ravageoient  les  campagnes , 
tourmentoient  les  voyageurs.  Perfée  commença  par  leur 
emever  leur  œil  & leur  dent , les  tua  enfuite , & , cou- 
vert de  l’égide,  trancha  la  tête  de  Médufe.  Cette  tète 
avoit  la  vertu  de  changer  en  pierres  tous  ceux  qui  la 
fegardoienr. 


Atlas,  fils  de  Jupiter  & de  Climène , ayant  refufé  dé 
lui  donner  l’hofpitalité,  Perfée  la  lui  montra,  & le  chan- 
gea en  une  haute  montagne  qui , dit-on  , foutient  le  ciel 
fur  fes  épaules , foit  parce  que  le  mont  Atlas  elf  fort  éle- 
vé, foit  parce  qu’il  y eut  un  fameux  aftronome  de  ce  nom. 

Du  fang  de  Médufe  étoit  né  le  cheval  Pégafe , fur  le- 
quel Perfée  monta  pour  fauver  Andromède, fille  de  Cé- 
phée  J roi  d’Égypte,  que  l’on  avoit  attachée  à un  rocher 
pour  être  dévoree  par  un  monftre  marin,  parce  qu’elle 
avoit  eu  la  témérité  de  fe  croire  plus  belle  que  Junon. 
Ce  héros  pétrifia  une  partie  du  monftre  , & combattit 
l’autre  l’épée  à la  main  : la  princeffe  fut  délivrée  , & ren- 
due à fon  père,  qui,  par.recomioilfance  , la  donna  pour 
époufe  à fon  libérateur.  Perfée  fe  difpofoit  à de  nouveaux 
exploits,  quand  il  eut  le  malheur  de  tuer  Acrife  dans  des 
jeux  publics.  Ayartt  appris  que  c’étoit  fon  a'ieid,  il  fe 
condamna  à l’exil , & fut  placé,  après  fa  mort , parmi 
les  conftellatibhs , avec  Andromède  , fon  époufe , &; 
Caffiope  , mère  d’Andromède. 

A côté , vous  voyez  Bdlérophon  qui  terralTe  la  Chi- 
mère , monftre  qui  défoloit  la  Lycie , & remplilfoit  de 
crainte  tous  fes  habitans.  Ce  héros  , fils  de  Glaucus , roi 
de  Corinthe  , fut  redevable  à fon  adrelTe , autant  qu’à  fa 
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valeur  du  fuccès  qu’il  eut  dans  fes  entreprifes  , malgré 
les  obftacles  qui  s’oppofoiènt  à fa  gloire.  Après  avoir 
vaincu  la  Chimère,  il  fit  fentir  aux  Amazones  les  re- 
doutables efforts  de  fon  bras  ; & fes  triomphes  multi- 
pliés lui  méritèrent  la  main  de  Philonée,  fille  d’Iobates 
roi  de  Lycie.  ' ^ 

EuD.Queleft,  je  vous  prie  , cet  homme  terrible  ' 
arme  d’une  maffue , & couvert  d’une  peau  de  lion  ? * 

Er.  C’eft  le  grand  Hercide,  fils  de  Jupiter  & d’Alc- 
mene,  époufe  d’Amphitrion , roi  de  Thèbes.Junon  épui- 
la  lur  ce  héros  tous  les  traits  de  fa  vengeance.  Elle  fit 
naître  Euryffée.  avec  lui , afin  qu’en  qualité  d’aîné , il  eut 
une  forte  d empire  fur  fon  frère.  Elle  envoya  deux  hor- 
ribles ferpens  , qui  fe  gliffant  dans  le  berceau  d’Hercule 
aboient  le  devorer  j mais  il  les  mit  en  pièces'de  fes  om’ 
près  mains.  Ce  premier  ade  d’intrépidité  frappa  pL 
etre  Junon , & l’adoucit  un  inftant  en  faveur  cfe  l’hér^C 
que  enfan^  puifqu’elle  lui  donna  de  fon  lait , & qu’Her- 
cule  en  laiffa  tomber  affez  pour  former  cette  tache  blan 
^e  que  1 on  voyoït  au  ciel , & qu’on  appelle  la  voit  laEul' 

Mais  1 implacable  déeÇ  revint  bientôt  à fes  emporte 

Euryftee  à exiger  de  lui  des  travaux 
auffi  difficiles  que  dangereux,  & dans  lefquels 
P roit  de  le  voir  périr.  On  en  compte  douze  principaux  ' 
l’ïï  ^on^niunément  les  crava/x  délier  J.; 

Ion  donne  fouvent  aux  entreprifes  qui  demandent 
de  patience  que  de  courage.  < ^ autant 

D’abord  il  faUoit  tuer  le  lion  de  la  forêt  de  • 

ravageoit  tout  le  pays.  Hercule 

forcide  fe  réfligier  dans  un  antre  d’où  i?ne  pouvohT^"*^ 
ver  le  moyen  d’échapper,  il  le  prit  à la  goree  &TS 
Hercule  porta  toujours  la  peau  de  ce  fio?  co^ 
^omntds  fa  première  viaoire.  ’ 

Un  monftre  plus  épouvantable  encore  étoit dan=  lo 

Un  fangher  non  moins  terrible  étoit  fn/)« 
ê ravageoi,  les  champs  deTAS^^ 
le  P't , & e prefenta  tout  vivant  à fon  frère  F,',  ° 
toc  btche  cui  avoi.  des  pieds 
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d or  , ne  nuifolt  pas  moins  aux  campagnes  voifînes  du 
mont  Ménale , qui  eft  en  Arcadie  : Hercule  la  poûrfuivit 
pendant  une  année  entière,  & la  perça  dl"  flèches. 

Des  oifeaux  d’une  grandeur  & d’une  force  prodigieufe 
habitoient  les  bords  du  Stymphale  , en  Arcadie  , & dé- 
Chiroient  les  paffans  : Hercule  les  fatigua  à la  courfe,  & 
les  chaffa  pour  jamais  du  pays. 

Il  acquit  encore  plus  de  gloire  par  la  défaite  des  Ama- 
zones, qu’il  attaqua  auprès  du  fleuve  Thermodoon.  Les 
Amazones  étoient  des  femmes  guerrières,  qui  habitoient 
la  Scythie  : elles  élevoient  leurs  filles  dans  l’exercice  des 
armes , & eftropioient  ou  tuoient  leurs  enfans  mâles. 

Hercule  délivra  la  terre  de  deux  tyrans  très-cruels. 
Le  premier , nommé  Diomidt , roi  de  Thrace  , faifoit.  dé- 
vorer par  des  chevaux  furieux  tous  les  étrangers  "qui 
abordoient  dans  fes  Etats  : le  fécond  , a'ppellé  Bufiris  , 
étoit  roi  d’E^pte  , fils  de  Neptune  & de  Lybie-;  il  im- 
moloit  à Jupiter  tous  les  étrangers  , & préparoit  à Her- 
cule le  même  fort. 

Hercule  fignala  encore  fa  force  & fon  adreffe  en  net- 
toyant les  écuries  d’Augias , roi  d’Elide , & fils  du  Soleil. 
Elles  répandoient  l’infeéHon  dans  toute  la  Grèce. 

Neptune,  dans  fa  colère,  avoit  produit  un  taureau 
qui  menaçoit  la  Crète  d’une  deftruélion  totale  : Hercule 
le  dompta. 

Enfin  il  foutint  le  ciel  fur  fes  épaules , à la  place  d’At- 
las qui  lui  cueilloit  les  pommes  d’or  du  jardin  des  Hefpé- 
rides.  Ces  douze  travaux  heureufement  terminés  , Her- 
cule, que  l’on  appelle  fouvent  Alcide,  parcourut  l'univers 
pour  le  purger  des  monftres  & dés  tyrans,  &pourfoula- 
ger  les  malheureux.  11  délivra  l’Italie  de  Caais  , voleur 
infigne  , fils  de  Vulcain  ; il  détacha  Prométhée,  & tua  le 
vautour  qui  lui  déchiroit  le  foie  : il  attaqua  Antée,fils  de 
Neptune  & de  la  Terre  , qui  habitoit  les  déferts  de  la 
Lybie , où  il  maffacroit  les  paffans , pour  accomplir  le 
vœu  qu’il  avoit  fait  à Neptune  de  lui  bâtir  un  temple  avec 
des  crânes  d’hommes.  Le  grand  Alcide  s’apercevant  qu’il 
le  terraffoit  en  vain , parce  que  la  Terre  lui  donnoit  de 
nouvelles  forces,  l’enleva  en  l’air  & l’étouffa. 

, Il  entreprit  enfuite  la  jonétion  de  l’Océan  avec  la  Mé- 
diterranée ; ce  qu’il  exécuta , en  féparant  les  deux  mon- 
tagnes Calpée  & Abyla , pour  former  un  détroit , qui  ell  ^ 
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Sfclul  de  Gibraltar.  Ces  deux  montagnes , dont  la  pre- 
mière eft  dans  l’Andaloufie , & la  fécondé  fur  la  côte 
d’Afrique  , s’appellent  Its  colonnes  d’ Hercule.  Ce  héros  , 
voulant  les  faire  fervir  de  monumens  à fa  gloire,  y grava 
cette  infcription  : Non  plus  ultra  : « On  ne  peut  aller  au- 
« delà.  î> 


L’oracle  avoit  ordonné  que , pour  apaifer  Apollon  & 
Nep  tune  irrités  contre  Laomédon,  roi  de  Troie , on  ex- 
poleroit  tous  les  ansune  jeune  Troyenne  aumonftre  qui 
défoloit  laTroade.  Le  fort  tomba  mr  Héfione  , fille  de 
Laomédon.  Hercule  convint  avec  ce  prince  de  la  déli- 
vrance d’Héfione  ; ce  qu’il  exécuta  en  tuant  le  monftre  ; 
mais  le  parjure  laomédon  refufant  de  donner  les  che- 
vaux qu’il  avoit  promis,  fut  tué,  & les  murs  de  Troie 
furent  renverfés  par  la  main  d’Hercule. 

La  pefte  ravageoit  la  Thelfalie , où  régnoit  Admette,' 
& la  foudre  avoit  ouvert  un  abyme  dans  lequel  on  pré- 
cipitoit  chaque  année  celui  que  le  fort  défignoit,  ou  qui 
fe  dévouoit  lui-même  à la  mort.  Alcefte , ayant  appris 
que  le  fort  étoit  tombé  fur  Admète , fon  époux , fe  preâ 
tenta  pour  accomplir  l’oracle, &,  malgré  l’oppofition  de 
fon  mari , fe  précipita  dans  l’abyme.  Hercule  , qui  vint 
alors , fut  touché  de  la  douleur  de  fon  ami , & voulant 
la  faire  celfer,  il  fe  jette  dans  l’abyme,  arrive  lur  les 
bords  du  Styx , force  Caron  de  le  recevoir  dans  fa  bar- 
que , enchaîne  Cerbère  , enlève  Alcefte  malgré  Pluton , 
& la  rend  à fon  époux. 

Cependant  Junon  nourrilToit  toujours  dans  fon  cœur 
la  haine  qu’elle  avoit  jurée  au  grand  Alcide.  Voyant  que 
feryoient  qu’à  augmenter  fa  gloire  , elle 
sadrelfa  au  dieu  de  l’amour.  Cupidon  triompha  de  celui 
dont  le  bras  redoutable  avoit  opéré  tant  d’exploits  héroï- 
Hercule  laifla  amollir  fon  courage;  & bientôt  on  le 
d’Omphale , reine  des  Lydiens,  qui  fe 
plaiioit  à voir  le  vainqueur  de  l’univers,  armé  d’une  nue 
nouille  , habillé  en  femme  , & confondu  parmi  fes  fui- 
elle  ne  put  l’emporter  fur  Déianire 
fille  d (Enée  , roi  de  Calidon , & fœur  de  Méléagre  oue 
le  fleuve  Achéloiis  youloit  époufer.  Hercule  vainquit  ce 

emmena  chezlui.il  fut 
arreté  fur  les  bords  du  fleuve  Evène  :1e  centaure  Nelfus 
s offrit  depafferla  princeffe.  Son  projet  étoit  de  l’enle- 
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ver  Hercule  s’en  aperçut , & le  tua  à coups  de  flèches: 
Nelius  , en  mourant , fit  préfent  à Déjanire  d’une  robe 
teinte  de  ion  (ang,  qui  étoit  un  poilbn  très-fubtil.  En  la 
lui  donnant , il  l’alTura  que  fi  Hercule  s’en  couvroit,  il 
n’en  aimeroit  jamais  d’autre  qu’elle'.  Elle  lui  envoya  donc 
cette  robe  fatale . lorfqu’il  falfoit  un  facrifice  fur  le  mont 
Oéta.  A peine  le  héros  l’eut-il  mife , que,  fe  fentant  tout- 
à-coup  embrafé  d’un  feu  inférieur , il  fe  précipita  dans  le 
bûcher  en  préfence  dePhiloétète  , auquel  il  ordonna  d’y 
mettre  le  feu.  Il  y fut  confumé,  & alla  prendre  place 
parmi  les  dieux  , qui  lui  donnèrent  pour  époufe  Hébé  , 
déelTe  de  la  jeunefie.  Le  peuplier  étoit  confacré  à ce  dieu, 
parce  qu’il  fe  fervit  de  les  branches  pour  fe  faire  une 
couronne  en  defcendant  aux  enfers. 

Philoûète  étoit  le  compagnon  & l’ami  d’Hercule.  Ce 
héros  le  fit , en  mourant , l’héritier  de  fes  armes  teintes 
du  fang  de  l’hydre , à condition  qu’il  renfermeroit  fes 
flèches  dans  fa  tombe,  & qu’il  ne  révéleroit  jamais  le 
lieu  de  fa  fépulture.  Mais  comme  l’oracle  avoit  appris 
aux  Grecs  qu’ils  ne  pr^ndroient  jamais  Troie  fans  les  flèr 
ches  du  grand  Alcide , Philoélète,  pour.n’être  point  par- 
jure,frappa  du  pied  à l’-çndroit  du  tombeau  où  elles  étoient 
enfermées.  La  punition  fuivit  de  près  le  crime  ; il  lailTa 
tomber  une  de  fes  flèches  fur  celui  de  fes  pieds  dont  U 
avoit  frappé  la  terre.  L’infeftionde  la  plaie  devint  en  peu 
de  tems  fi  grande , que  les  Grecs  ne  pouvant  plus  la  mp- 
porter , l’abandonnèrent  dans  l’île  de  Lemnos.  Philoc- 
tète  y languit  miférablemçnt , jufqu’à  ce  çni’enfin  Ma- 
chaon, fils  d’Efculape  , vint  le  ^érir  de  la  bleflùre. 

Eug.  Voici  ùn  héros  qui  paroît  être  aufli  redoutable 
qu’Hercule.  La  valeur  & la  majefté  font  peintes  dans 
tous  fes  traits. 

Er.  Vous  avez  raifon  ; c’eft  Théfée  , ami , parent  & 
digne  imitateur  du  grand  Alcide.  Pitthée , fon  aïeul , fe 
chargea  de  fon  éducation , & le  fit  palTer  pour  le  fils  de 
Neptune.  Lorfqu’il  fut  grand , Ethra , fa  mère , lui  apprit 
qu’il  devoit  le  jour  à Egée , roi  d’Athènes.  Il  partit  pour 
fe  rendre  auprès  de  fon  père,  & tua  en  chemin  Périphè- 
tes  , géant  d’Epidaure  , qui  aflaffinoit  les  palfans  , &:  fe 
nourriffoit  de  chair  humaine.  Il  lui  ôta  la  maflùe  de  cui- 
vre qu'il  portoit,  & la  conferva  toujours  comme  un  mo- 
nument de  fa  première  viéloire.  Egée  le  reconnut  pour 
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Ton  fils  & fon  fucceffeur , & Théfée  voulut  montrer  qu’il 
ètoit  digne  de  fa  nailTance  & du  rang  fuprême  qui  l’at- 
tendoit.  îltua  d’abord  un  horrible  taureau  qui  faifoit  de 
grands  dégâts  dans  les  campagnes  de  Marathon.  Enfuite 
il  extermina  le  fanglier  de  Calidori,  que  Diane  avoit  en- 
voyé pour  ravager  l’Etolie. 

Minos  , roi  de  Crète  , pour  punir  les  Athéniens  du 
meurtre  d’Androgée  , fon  fils , les  avoit  condamnés  à lui 
envoyer  tous  les  ans  fept  jeunes  garçons  & autant  de 
filles,  choifis.parlefort.  Ces  infortunées  viéHmes  étoient 
livrées  à la  voracité  du  Minotaure,  monftre  moitié  hom- 
me & moitié  taureau,  enfermé  dans  le  labyrintlie , & qui 
n’étoit  nourri  que  de  chair  humaine.,  Théfée  entreprit 
de  délivrer  fes  compatriotes  de  ce  cruel  tribut  ; il  le  fit 
mettre  au  nombre  des  infortunés  dont  Minos  exigeoit  la 
mort , & entra  avec  eux  dans  le  funefte  labyrinthe. 

Ce  labyrinthe  étoit  un  alfemblage  de  bâtimens  & de 
bofquets  difpofès  avec  tant  d’art , qu’il  n’étoit  pas  poflî- 
ble  d’en  fortir , dès  qu’une  fois  on  y étoit  entré.Dédale  , 
excellent  artifte , dont  l’intelligence  & l’adreffe  alJoient 
jufqu’à  fairé  desftatues  mouvantes , & qui  inventa  la  coi- 
gnée , le  niveau  & les  Voiles  de  navire  , en  ètoit  l’auteur, 
& lui  avoit  donné  fon  nom.  Ayant  excité  contre  lui  le 
courroux  de  Minos , ce  prince  l’y  enferma  avec  fon  fils 
Icare,  Mais  Dédale  ne  s’oublia  pas  dans  ce  danger  extré-* 
me  , & fon  génie  créateur  lui  tint  lieu  de  reffoürce.  Il  at- 
tacha des  ailes  à fes  épaules  & à celles  de  fon  fils,  & s’é- 
vada du  labyrinthe.Comme  les  plumes  de  cesailes  étoient 
attachées  avec  de  la  cire,  il  avoit  recommandé  à Icare  de 
ne  voler  ni  trop  haut  ni  trop  bas , de  peur  que  le  foleil 
ne  fondît  la  cire  , ou  que  les  vapeurs  de  la  mer  ne  ren- 
diffent  les  plumes  trop  hümides.Mais  cet  imprudent  jeune 
homme  ,par  une  aveugle  témérité  , voulut  voir  de  près 
1 aftre  du  jour  ; il  s’éleva , malgré  les  fages-  avis  de  fon 
père , vers  les  régions  du  feu;  fes  ailes  fe  fondirent,  il 
tomba , & donna  fon  nom  à la  mer  Icarienne. 

Eud.  Voilà  une  grande  leçon  pour  la  jeunelTe...Mais 
Théfée  prit-il  auffi  des  ailes  pour  fortir  du  labyrinthe  de 
Crète  ? 

Minos,  lui  donna  un  pelo- 
ton de  fil , par  le  moyen  duquel  il  lui  fut  aifé  de  reve- 
nir fur  fes  pas , après  avoir  tué  le  Minotaure'. 
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Le  vaîffeau  fur  lequel  Théfée  étoit  parti , étoit  appa- 
reille de  voiles  noires  ; il  avoit  promis  à fon  père  d’eo 
iubftituer  de  blanches  , s’il  revenoit  vainqueur  ; niais  la 
joie  dont  il  étoit  tranfporté  lui  fit  oublier  fa  promelTe  : 
de  forte  qu’Egée  ayant  un  jour,  aperçu  le  vaiffeau  en- 
core orné  de  deuil , crut  que  fon  fils'étoit  mort  ; alors 
fuccombant  à fa  douleur , il  fe  précipita  dans  la  mer , qui 
prit  de  lui  le: nom  de  mtr  Egoc. 

Théfée  fe  fignala  encore  par  d’autres  exploits.  Il  tua 
Sj'^rron  &Procufl:es  , fameux  brigands.. Le  premier  pré- 
cipitoit  tous  les  pafians  dans  la  mer  : le  fécond  fatfoit 
étendre  les  étrangers  fur  un  lit  de  fer  ,&  leur  coupoit  la 
partie  des  jambes  qui  en  excédoit  la  longueur  ; quelque- 
fois il  fe  contentoit  de  les  écarteler. 

Un  autre  monftre  , nommé  Ccrcyon  , attachoit  les 
voyageurs  à de  gros  arbres  qu’il  courboit , il  les  laifibit 
enfuite  fe  redtelTer  , 8c  ces  malheureux  etoient  mis  en 
pièces  : Théfée^  lui  fit  fubir  le  même  fuppliee, 

Pirithoüs , roi  de  Theffalie  , jaloux  de  la-  gloire  du  hé- 
ros Athénien , voulut  fe  mefurer  avec  lui , 8c  ravagea 
une  de  fes  provinces , pour  l’attirer  à un  combat  fingu- 
• lier , qui  fut  accepté.  Mais  au  milieu  du  combat , ils  con- 
çurent l’un  pour  l’autre  une  eftime  fi  parfaite  , qu’ils 
unirent  leurs  cœurs  8c  leurs  armes  par  une  alliance  in- 
diffoluble. 

Ils  allèrent  enfemble  combattre  les  Centaures  , qui 
avoient  tué  un  grand  nombre  de  Lapithes  aux  noces  de- 
Pirithoüs  8c  d’Hippodamie.  Les  Centaures  étoient  de  fi- 
bons  cavaliers  , qu’ils  fembloient  ne-  faire  qu’un  même 
corps  avec  leurs  chevaux  -,  ce  qui  a donné  lieu  aux  poè- 
tes de  feindre  qu’ils  étoient  moitié-  hommes  8c  moitié 
chevaux. 

Les  Lapithes 4iabitoienf  la  Theffalie , 8c  tiroient  leurs 
nom  de  Lapithe , fille  d’Apollon.  Ces  géans  étoient  fi 
vaias,  que  leur  orgueil  étoit  pafTé  en  proverbe.  On  di- 
foit  : Il  efl  plus  vain  qu’un  Lapii/te. 

Théfée  8c  Pirithoüs  entreprirent  auffl  d’enlever  Pro- 
ferpinc.  Ils  pénétrèrent  dans  le  féjour  des  morts;&  Plu- 
ton  les  ayant  fait  arrêter  , fit  dévorer  Pirirhoiis  par  la 
Cerbère,  8c  condamna  Théfée  à êtreattaché  à une  pierre, 
il  refta  jiifqu’à  ce  que  Hercule  l’en  délivra. 

Il  fuivit  ce  héros  dans  la  guerre  qu’il  fit  aux  Amaz.o- 
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nss , & époufa  Hippolyte , reine  de  ces  femmes  guer- 
rières ; il  en  eut  un  fils,  qui  porta  le  nom  de  fa  mere.- 
Phèdre  , autre  femme  de  Thélee  , ayant  conçu  une  paf- 
fion  infâme  pour  ce  jeune  homme , & , n ayant  pu  le  fe- 
duire , l’accufa  auprès  de  ■fou  mari  d avoir  voulu  la  def- 
honorer.  Théfée , irrité  contre  fon  fils  , pria  Neptune  de 
venger  ce  crime  j & lorfqu  Hippolyte  , monte  fur  fon 
char,  s’approchoit  de  la  mer , il  fortit  du  fein  de  1 onde 
un  monftre  affreux , qui  épouvanta  tellement  fes  che- 
vaux , qu'ils  prirent  la  fuite  au  milieu  des  rochers,  ou  le 
char  fe  fracaffa.  Le  prince  fut  brifé , & périt  miférablc- 
ment.  Efculape,  à la  prière  de  Diane,  lui  rendit  la  vie  ; 
& Phèdre,  rongée  de  remords,  fe  tua  de  défefpoir, 
après  avoir  révélé  fon  crime  a fôii  trop  credule  epoux. 

Eud.  Ceux  qui  montent  ce  vailîeavi  paroiffent  bien 
joyeux;  reviennent --ils  de  quelque  expédition  heureufe  ? 

Er.Vous  voyez  les  Argonautes  , ainfi  appelés  du  nom 
de  leur  vaiffeau  , qui,  fous  la  conduite  de  Jafon  , fils 
d’Elbn  & d’Alcimède , reviennent  de  la  conquête  de  la 
Toifon  d’or.  Efon , en  mourant , laiffa  Jafon-  fous  la  tu- 
telle de  Pélias  , fon  frère , qui  confia  fon  éducation  au 
Centaure  Chiron.  A l’école  d’un  tel  maître,'le  jeune  prin- 
ce montra  bientôt  ce  qu’il  devoit  être  un  jour.  Son  affa- 
bilité , fon  courage  lui  acquirent  tellement  l’affeélion  des 
peuples  , que  fon  oncle , pour  s’affurer  des  Etats  qu’il 
gouvernoit  en  fon  nom  , chercha  tous  les  moyens  de  le 
perdre.  11  perfuada  à Jafon  que,  pour  fignaler  fa  jeuneffe, 
il  devoit  entreprendre  la  conquête  de  la  Toifon  d’or  , ef 
pérant  qu’il  n’en  reviendrpit  pas.  Jafon,  qui  ne  foupçon- 
noit  point  les  perfides  deffeins  de  fon  oncle  , n’écoutant 
que  fa  bravoure,  applaudit  à fes  projets , & fe  prépara 
à les  exécuter.  Le  bruit  de  cette  expédition  s’étant  ré- 
pandu par-tout , les  princes  Grecs  voulurent  en  partager 
la  gloire , & partirent  fous  les  drapeaux  de  Jafon  , pour 
la  Colchide,  où  cette  Toifon  étoit  pendue  à un  arbre,& 
défendue  par  un  dragon  monfirueux  qui  dévoroit  tous 
ceux  qui  fe  préfentoient  pour  l’enlever. 

Arrivé  en  Colchide , Jafon  fe  fit  aimer  de  Médée , fille 
du  roi  de  Colchos.  C’étoit  une  célèbre  magicienne  , qui 
lui  donna  le  fecret  d’endormir  le  dragon  , & de  vaincre  • 
les  obftacles  qui  s’oppofoient  à fon  entreprife.  Lcrfqu’il 
eut-enlevé  la  Toifon  , il  emmena  Médée  , pour  la  foul- 
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traire  à la  vengeance  de  fon  père  qu’i  fuîvoit  fes  traces 
& dont  elle  retarda  la  pourluite  en  difperfant  Je  lon^ 
du  chemin  les  membres  de  fon  frère  , qu’elle  avoit  cou- 
pés par  morceauxi  Elle  reffufcita  Efon , & lui  rendit 
toute  la  force  & la  vigueur  de  la  jeuneffe.  Pour  fe  ven- 
ger de  Pélias , qui  avoit  fait  affaffiner  la  mère  & les  frères 
de  Jafon  ^ elle  perfuada  à fes  Elles  de  le  couper  en  piè- 
ces , & de  faire  bouillir  fes  membres  dans  une  chaudiè- 
re, leur  affurant  qu’il  rajeuniroit.  Ces  cnielles  filles 
fuivirent  le  confeil  de  Médée  ; mais  elles  virent  avec 
douleur  qn’elles  avoient  été  trompées. 

Jafon  y indigné , abandonna  cette  femme  détefiable  , 
& époufâ  Creufe , fille  de  Créon , roi  de  Corinthe.  Mé- 
dée fe  livra  alors  à toute  rimpétuofité  de  fa  rage  , & en- 
voya à fa' rivale  ,-par  les  deux  enfans  qu’elle  avoit  eus 
de  Jafon  , üne  robe  magnifique,  qu’elle  avoit  imprégnée' 
des  poifons  les  plus  fubtils.  Cette  princeffe  ne  l’eut  pas 
plutôt  mile  , qu’ellefentlt'des  feux  qui  la  confumèrent , 
&c  mourut  aux  yeux  de  fon  époux.  Jafon , voulant  punir 
Médée,  accourut  pour  la  percer  ; mais  elle  fe  fauva  dans" 
les  airs  lur  un  char  entraîné  par  des  dragons  ailés,  après 
avoir  poignardé  fes  deux  enfans , & empoifonné  toute 
la  famille  de  fon  volage  époux.  Jafon  s’empara  d’Iochos, 
capitale  de  la  Theffalie,  où  il  étoitné  : il  y eut  un  règne 
tranquille  , & jouit  long-tems  de  la  gloire  qu’il  avoit 
méritée  par  fes  exploits, 

. Eud.  Ah  ! voici  un  vaillant  homme- , que  ce  vilain 
dragon  va  mettre  en  pièces. 

Er.  Ne  craignez  rien  , ma  chère  Eudoxie  ; ce  héros^ 
faura  bien  triompher  de  ce  monfire.  Après  que  Jupiter 
eut  enlevé  Europe , fous  la  forme  d’un  taureau  blanc  , 
Cadmus , frère  de  la  princeffe , fut  chargé  par  Agénoiv 
fon  père , d’aller  la  chercher  par-tout , avec  défenfe  de 
revenir  fans  ellelCadmusîconlùlta  l’Oracle'de  Delphes  , 
qui , fans  répondre  à fa  demande  , lui  ordonna  de  bâtir 
une  ville  à l’endroit  où  un  bœuf  le  conduiroit.  Etant  ar- 
rivé en  Béotie , il  offrit  un  facrifice  aux  dieux  ; &,  com- 
me il  avoit  envoyé  fes  compagnons  à la  fontaine  de  Dir- 
cé,  poupypuifer  de  l’eau,  ils  furent  dévorés  par  le 
dragon  que  vous  voyez.  Minerve  lui  ordonna  de  le  com- 
battre , il  obéit , S:  le  tua  : enfuite  il  arracha  les  dents 
de  ce  formidable  animal  y & , les  ayant  femées , il  enr 
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jraqiiit  auflî-tôt  des  hommes  tous  armés  , qui  s’entre- 
égorgèrent  fur-le-champ , à l’exception  de  cinq,  qui  l’ai- 
dèrent à bâtir  la  ville  de  Thèbes , dans  l’endroit  où  le 
bœuf  dont  l’Oracle  lui  avoit  parlé , le  conduifit.  Ayant 
de  nouveau  confultéj  l’ Oracle  fur  la  deftinée  de  fa  ville, 
on  ne  lui  annonça  que  des  malheurs  ; ce  qui  lui  fit  pren- 
•dre  la  réfolution  de  s’en  éloigner , avec  Hermione , fille 
de  Vénus  & de  Mars , fon  époufe  ; & toES  deux  furent 
dans  la  fuite  changés  en  lerpens.  C’eft  ainfi  que  les 
poètes  racontent  la  fondation  de  la  fameufe  ville  de 
Thèbes.  Ils  difent  encore  .qu’Amphion  , fils  de  Jupiter 
& d’Antiope , reine  de  Béotie  , l’environna  de  murailles 
;par  les  accords  de  fa  lyre , & que  les  pierres  & les  au- 
tres matériaux , fenfibles  à cette  mélodie  , vinrent  d’eux- 
mêmes  fe  rangera  leur  place.  Ils  ajoutent  que,  quand 
<on  voulut  les  démolir , il  rallut  avoir  recours  aux  infiru- 
meUs  de  miifique,  & jouer  des  airs  lugubres. 

ÉuG.  Ces  fixions  font  fans  doute  imaginées  pour  faire 
l’éloge  de  la  mufique  ? 

Er.  On  lui  prête  encore  bien  d’autres  merveillesT’ 
Vous  voyez  cet  homme  qui  tient  une  lyre , & dont  l’air 
eft  mélancolique  : c’efl:  Orphée  ; fils  d’Apollon  & de  Clio, 
11  jouoit  de  la  lyre  avec  tant  d’harmonie*,  qu’aux  accens 
qui  nailToient  fous  fes  doigts  mélodieux  , les  arbres  & 
les  rochers  marchoient  en  cadence,  les  fleuves  fufpen- 
doient  leurs  cours,  les  animaux  les  plus  fauvages  s’at- 
troupoient  pour  l’entendre.  Sa  femme  Euridice  étant 
morte  de  la  piquure  d’un  ferpent  le  jouY  de  fes  noces,  iî 
defcendit  aux  enfers , & caufa  tant  cl’admfration  aux  di- 
vinités du  Tartare,  quePiuton  lui  permit  d’emmener 
fon  époufe  , à condition  qu’il  ne  fe  détourneroit  point 
pour  la  regarder,  jufqu’à  ce  qu’il  fût  forti  de  fon  royau- 
me. Orphée  appercevoit  déjà  la  lumière  ; il  fe  retourne 
avec  impatience  : Euridice  lui  efl;  ravie  pour  toujours. 
Alors  accablé  de  douleur , cet  époux  infortuné  fe  retira 
dans  les  forêts  , qu’il  faifôit  retentir  du  nom  , duArifte 
nom  de  fa  chère  Euridice  ; ce  qui  indigna  tellement  les 
Bacchantes , qu’elles  le  mirent  en  pièces.  Sa  lyre  fut 
placée  au  ciel. 

Ou  raconte  d’un  autre  muficien  , nommé  y^rion  , 
qu’étant  près  d’être  précipité  dans  la  mer  par  des  mate- 
lots qui  vouloient  le  voler , il  obtint  d’eux  qu’il  jouer  oit 
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encore  une  fois  de  fon  luth  , avant  de  mourir  ; & atré 
fies  dauphins  s’étant  affemblés  autour  du  vaifléau  pour 
1 écouter  il  fut  reçu  fur  le  dos  de  l’un  d’entr’eux  %ui 
le  porta  a bord.  ^ 


Eud.  Ces  deux  jeunes  héros  qui  fe  tiennent  par  la 
tnain , paroilTent  s’aimer  bien  tendrement. 

£r.  Voilà  , mes  chers  enfans  , le  plus  beau  modèle 
que  1 antiquité  nous  ait  donné  de  l’amour  fraternel.  Ces 
fieux  héros  font  Caflor  & Pollux,  frères  jumeaux,  en- 
ans  de  Jupiter  & de'Léd*.  Le  premier  perdit  la  vie  dans 
un  duel  ; & Pollux  fut  fi  touché  de  cette  mort , qu’il  tua 
ennemi  de  fon  frère , & fupplia  Jupiter  , qui  lui  avoir 
donne  1 immortalité  , de  lui  permettre  de  la  partager 
avec  Cauor.  Le  maître  des  dieux  y confentit  ; & , de- 
p lus  ce  moment , ils  vécurent  & moururent  alternati- 
X ement  Enfin  leur  tendreffe  fans  exemple  leur  mérita 
^onneur  d’être  placés  dans  les  deux  fous  le  titre  de 
Cerneaux  , qui  font  deux  étoiles  qui  ne  paroiffent  que 
une  après  l’autre.  Ils  avoient  purgé  la  mer  des  pirates. 
On  leur  facrifioit  des  agneaux  bkncs , pour  obtenir  un 
bon  vent  & une  heureufe  navigation. 

Eug.  Voici  un  fpeélacle  bien  touchant  : quel  eft  cet 
ftOmme  mort , 5k  cette  femme  qui  fe  jette  fur  une  épée.^ 
Er.  C’eft  Pyrame  & Thisbé.  Lepremier  étoit  un  jeune 
homme  accompli  , & le  fécond  une  fille  parfaite.  Ils 
demeuroient  à Babylone  , dans  deux  maifons  voifines, 
ou  une  fente  dans  une  muraille  facilitoit  leurs  entre- 
tiens ; car  leurs  parens  avoient  des  intérêts  particuliers 
oui  les  divifoient.  Ils  fe  donnèrent  un  rendez-vous  hors 
de  la  ville  , près  du  tombeau  de  Ninus  , fous  un  mûrier 
l^lpdc.^riusbé,  couverte  d’un  voile  , s’y  rendit  la  pre- 
mière ,lorfqu’une  lionne  , qui  avoir  la  gueule  enfan- 
glantée , l’obligea  de  fuir  avec  tant  de  précipitation  , 
qu’elle  laiffa  tomber  fon  voile.  La  lionne  le  déchira,  & 
y laifla  des  traces  de  fang.  Pyrame , arrivé  au  rendez- 
vous  , trouva  le  voile  enfanglanté  : il  ne  douta  point  que 
Thisbé -n’eût,  été  dé-vorée  par  quelque  bête  féroce;  6c, 
fans  autre  examen  , il  fe  perça  de  fon  épée.  Il  refpircit 
encore , lorfque  Thisbé  fortit  du  lieu  qui  lacachoit  : elle 
voit  un  corps  palpitant  & Baigné  de  fang  ; elle  recen- 
iioîf  aufil-tôt  Pyrame  , & comprend  que  le  voile  déchiré 
a caillé  l’erreur  de  fon  amant.  Elle  iaifit  la  même  épée 
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qui  avoit  tranche  le  cours  de  la  vie  de  fon  cher  Pyrame, 
Te  la  paffe  dans  le  cœur,  & expire  fur  le  corps  de  celui 
qui  devoir  êtro  fon  époux.  Le  mûrier  fut  teint  de  leur 
iang  , & , depuis  ce  moment , changea  fes  mûres  en 
une  couleur  de  noir  pourpre.  Je  vais  vous  expliquer 
de  fuite  les  fujets  de  ces  huit  autres  .tableaux. 

Le  premier  repréfente  l’hiftoire  de  Philemon  & de 
Baucis.  Jupiter  & Mercure , ayant  voulu  vifiter  la  Phr3^ 
gie  , fous  la  figure  humaine.,  furent  rébutes  de  tous  les 
habitans  du  bourg  auprès  duquel  demeuroient  ces  deux 
époux , qui  feuls  offrirent  l’hofpitalite  aux  dieux.  Le  fou- 
verain  de  l’Olympe , touché  de  leur, humanité  , leur  or- 
donna de  le  fuivre  fur  le  haut  d’une  montagne  ; & . Icrf- 
qu'ils  regardèrent  derrière  eux , ils  virent  le  bourg  & les 
environs  fubraergés  , excepté  leur  petite  cabane  qui  fut 
changée  en  un  temple.  Jupiterleur  promit  de  leur  accor- 
der ce  qu’ils  dem.anderoient.  Ces  bonnes  gens  louliai- 
teient  îeulement  d’.être  les  minifires  de  ce  temple  , & de 
ne  point  mourir  l’un  fans  l’autre.  Leurs  veeux  furent 
exaucés.  Lorfqu’ils  furent  patv^nus  à la  plus  grande 
vieillefi’e,  & qu’ils  furent  las  de  vivre,  unjour , caufant 
enfemble  à la  porte  du  temple , Pliilémon  s’aperçut  que 
Baucis  devenoit  tilleul , & Baucis  fi.it  étonnée  de  voir 
que  Phiiémon  fe  changeoit  en  chêne  ; ilsfe  dirent  alors 
tendrement  adieu. 

Les  dieux,  voyant  que  les  hommes  avdient  porté  le 
crime  à fon  comble  , réfolurent  de  les  exterminer  tous 
par  un  déluge  ûniverfel.  Deucalion , fils  de  Prométhée  , 
■ & Pyrrha  , fa  femme-,  en  furent  feuls  préfervés , à caufe 
de  leur  vertu.  Après  le  déluge  , ces  deux  époux  conful- 
térentl’Oracle  de  Thémis  fur  les  moyens  de  repeupler  la 
terre,  & la  déeffe  leur  confeilla  de  .jetter  des  pierres 
derrière  eux  par-deffus  leur  têtes.  Les  pierres  que  Deu- 
calion jettoit  , fe  métamorphofoient  en  hommes  ^ & 
celles  de  fon  époufe  fe  changeoient  en  femmes,  C’efi;  ce 
que  vous  voyez  dans  ce  fécond  tableau. 

Le  troifième  vous  expofe  l’hiflcire  cfA-talante  , fille 
de  Schénée , roi  de  Scyros.  L’exercice  de  la  chaflé  avoit 
rendu  cette  princefTe  très-habile  à la  courfe.  Sa  beauté  la 
taifoit  rechercher  de  routes  parts  j & pour  fe  débarrafier 
de  lès  amans , elle  leur  propofa  de  courir  fans  armes  , 
•tandis  qu’arm^  d’un  javelot , elle  pcrceroit  ceux  qui  nç 
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pourroient  la  vaincre.Plufieurs  avoient  déjà  perdu  la  vie 
îorfqu’Hypomène  , prince  Grec  , fe  mit  fur  les  rangs. 
Vénus  lui  fit  préfent  de  trois  pommes  d’or  du  jardin  des 
Hefpérides , qu’il  jetra  dans  la  carrière  à différentes  dif- 
tances.  Atalante , iéduite  par  la  beauté  de  ces  fruits  pré- 
cieux, s’amufa  à les  ramafler  : elle  fut  vaincue,  & devint 
le  prix  de  la  viéloire.  Quelque-tems  après  , ayant  profa- 
né avec  fon  mari  un  temple  de  Cybèle,  elle  fut  changée 
en  lionne,  & lui  en  lion. 

Le  tableau  fuivant  repréfente  Méléagre,  fils  d’Œnée 
& d’Althée.  Lorfque  fa  mère  le  met  toit  au  monde,  elle 
vit  auprès  du  feu  les  trois  Parques  qui  y jettoient  un 
tifon  , en  difant  : a Cet  enfant  vivra  tant  que  ce  tifon 

durera,  v Althée  alla  promptement  fe  faifir  du  tifon , 
l’éteignit , & le  garda  avec  le  plus  grand  foin.  Diane  , 
méprifée  par  le  père  de  Méléagre , avoit  envoyé  dans 
fes  terres  un  fanglier  deftruéteur  , qui  ravageoit  toute  la 
Calydonie  dont  il  étoit  roi.  Les  princes  Grecs  s’affem- 
Jîlèrent  pour  tuer  ce  monftre  ; & Méléagre , à leur  tête, 
fit  paroître  beaucoup  de  courage.  Atalante , fille  du  roi 
d’Arcadie , bleffa  la  première  le  fanglier  , & le  jeune 
héros  lui  en  offrit  la  hure , comme  la  plus  confiderable 
dépouille.  Les  frères  d’Althée  , mécontens  de  cette  pré-! 
férence , prétendirent  l’avoir  ; mais  Méléagre  les  tua , 
& époufa  Atalante.  Althée  vengea  la  mort  de  fes  frères  , 
en  jettant  au  feu  le  tifon  fatal  ; & , à mefure  qu’il  brûloir, 
Méléagre  fentit  fes  entrailles  dévorées  par  des  flammes 
intérieures  qui  le  confumoient.  Alors  Althée  reconnut , 
mais  trop  tard,  toute  l’atrocité  de  fa  vengeance: ne 
pouvant  plus  rappeller  à 4 vie  ce  fils  quelle aimoit,  elle 
le  donna  la  mort. 

Cet  homme  à qui  vous  voyez  de  fi  grandes  oreilles  , 
eft  Midas,  roi  de  Phrygie.  Bacchus  vint  lui  rendre  vifite, 
accompagné  du  bon  homme  Silène  & des  Satyres.  Ces 
derniers  s’arrêtent  en  route  vers  une  fontaine  oii  Midas 
avoir  fait  venir  du  vin.  Silène  s’enivra  ; on  le  porta  à 
Midas,  paré  de  guirlandes  & de  fleurs  : Bacchus , ravi 
de  voir  Ibn  père  nourricier  en  cet  état , permit  au  roi 
de  lui  demander  ce  qu’il  fouhaiteroit  ; Midas  demanda 
que  tour  ce  qu’il  toucheroit  devînt  or  ; mais  il  s’en  re- 
pentit bientôt  : tous  fes  alimens  fe  changeoient  en  ce 
précieux  métal.  Pauvre  & riche  tout-à-la-fois , il  de- 
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tette  ce  flinefte  préfent,  & fupplie  le  dieu  de  le  délivrer 
d’un  état  qui  n’a  que  l’apparence  du  bien  : Bacchus  l’en- 
voie Ce  laver  dans  le  Paélole  ; Midas  obéit , & commu- 
nique fa  vertu  à ce  fleuve , qui  depuis  ce  tems , roule 
un  fable  d’or. 

Ce  prince  fut  arbitre  entre  Apollon  & Pan.  Le  der- 
nier prétendoit  que  fa  flûte  devoit  l’emporter  fur  la  lyre 
du  dieu  du  Parnafîe.  Midas  jugea  en  riche  ignorant,  & 
fans  goût  ! il  donna  la  préférence  à Pan.  Apollon  lui  fit 
préfent,  en  conféquence  , d’une  belle  paire  d’oreilles 
d'âne.  Son  barbier  les  aperçut  ; le  roi  demanda  le  fecret 
a vec]menaces  ; le  barbier  fit  un  trou  en  terre,  & y cacha 
ce  fecret  ; mais  il  crut  des  rofeaux  en  cet  endroit  ; & 
ces  rofeaux  agités  par  le  vent , firent  entendre  ces  mots  : 
Midas  , le  roi  Midas  a des  oreilles  d’âne. 

Ces  deux  époux  qui  font  à côté  du  roi  de  Phrygie  ; 
fontCéphale  & Procris.  Unis  par  l’amour  le  plus  tendre, 
ils  vivoient  heureux  & contens,  lorfque  l’Aurore,  éprife 
de  la  beauté  de  Céphale  , l’enleva.  Mais  Céphale  con- 
ferva  fon  cœur  à fa  chère  époufe  ; &la  déelle  le  rendit 
à Procris , en  jettant  dans  l’efprit  de  l’un  & de  l’autre 
les  trifles  foupçons  de  la  jaloufie.  Céphale  reparut  chez 
lui  fans  fe  faire  reconnoître , employa  mille  ftratagêmes, 
& parvint  à fe  faire  écouter.  Procris , honteufe  de  fa  foi- 
blefie , court  dans  les  bois , fe  met  à la  fuite  de  Diane  : 
Céphale  l’accufe  d’imprudence , va  la  confoler , & l’en- 
gage à revenir.  Procris  à fon  tour  devient  jaloufe.  Un 
jour  que  fon  époux  ctoit  à la  chaffe , & que  fatigué  de 
tuer  du  gibier , il  fe  repofoit  à l’ombre  , elle  l’entendit 
adrefler  au  Zéphir  ces  paroles  : « Viens , Zéphir , viens 
» éteindre  le  feu  qui  me  confume  ; viens,  Zéphir,  à 
fsçows  ! )>Le  Zéphir  fut  pris  pour  une  Nymphe; 

1 infidélité  ne  parut  plus  douteufe.  Procris,  qui  étoit  ca- 
ché, dans  les  brotilfailles  , pouflù  des  foupirs  , & fit  nn 
niouvement  ; Céphale  crut  que  c’étoit  quelque  animal  ; 
il  lança  fon  dard  , & courut  : quel  fut  fon  défefpoir  , 
lorfqu’il  vit  fon  époufe  expirante  ! 11  fe  donna  la  mort  ^ 
iit  Jupiter  les  métamorphofa  en  aftres.  * 

Cette  hiftoire  eft  trifte  ; mais  celle  que  cet  autre  ta-^ 
bleau  vous  préfente , l’eft  davantage  encore.  Térée , roi 
de  Thrace , époufa  Progné  , fille  de  Pandion  , roi  d’A-  ' 
tuenes,  Progné , fâchée  de  fe  voir  fépnrée  de  fa  fœur 
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Philoméle , engagea  fon  mari  de  l’aller  chercher  pour  la 
conduire  en  Thrace.  Térée , revenant  avec  Philoméle , 
ne  fongea  cju  a fatisfaire  fa  paffion.  Il  la  conduilit  dans 
un  vieux  chateau  , ou  , defefpéré  des  reproches  qu’elle 
lui  faifoit , il  lui  coupa  la  langue.  Quand  il  fut  arrivé 
dans  fon  palais  3 il  fe  préfenta  à ion  époufe  avec  un  air 
tnfte , & l’affura  que  Philoméle  étoit  morte  dans  le 
voyage.  Mais  cette  princcffe  infortunée  traça  , dans  fa 
|)rifon , fur  une  toile,  l’attentat  de  Térée,  & l’envoya 
a fa  fœur.  Progné  vint  à la  tête  d’une  troupe  de  femmes , 
le  jour  de  la  fête  des  Orgyes  , délivrer  Philoméle  de  fa 
prifon  ; tua  Itys  , fon  fils  , qu’elle  avoit  eu  de  Térée;  fit 
cuire  fes  membres  , & les  fit  fervir  dans  un  feftin  à fon 
mari.  Philoméle  parut  dans  ce  repas  , & jetta  fur  la  table 
la  tête  de  l’enfant.  Térée  demanda  des  armes  pour  im- 
moler les  deux  fœurs  à fa  vengeance  ; mais  , lorsqu’il 
étoit  prés  de  les  frapper , il  fut  changé  en  épervier , les 
deux  fœurs  furent  métamorphofées , l’une  en  hirondelle  , 
l’autre  en  roffignol , & Itys  fut  changé  en  faifan. 

Ce  depnier  tableau  nous  repréfente  la  tragique  hiftoire 
dumalheureux  Œdipe.  C’eftundes  traits  les  plus  terribles 
de  la  Mythologie.  Un  roi  de  Thébes,  nommé  Zw/j,  ayant 
appris  de  l’Oracle  qu’il  périroit  de  la  main  d’un  fils  qu’il 
venoit  d’avoir , ordonna  à Jocafte , fon  époufe,  d’égor- 
ger cet  enfant.  La  mère  , ayant  horreur  de  ce  crime  , 
en  remit  l’exécution  à un  foldat.  Celui  - ci , touché  des 
pleurs  & de  l’innocence  de  l’enfant , fe  contenta  de  lui 
percer  les  pieds  de  part  en  part , & de  l’attacher  à un 
arbre  fur  le  mont  Cithéron,  Un  des  bergers  de  Polybe, 
roi  de  Corinthe , trouve  cet  enfant , le  détache , & le 
préfente  à la  reine  , qui , n’ayant  point  d’enfant , le  fit 
élever  , comme  fon  fils , & lui  donne  le  nom  d'Œdipe  , 
à caufe  de  l’enflure  de  fes  pieds.  Œdipe,  ayant  décou- 
vert dans  la  fuite  qu’iln’étoit  pas  fils  de  Polybe,  alla  con- 
fulter  l’Oracle  , & apprit  qu’il  trouveroit  fon  père  dans 
la  Phocide  , province  de  la  Grèce.  Il  fe  mit  en  route  en 
conféquence  , & , ayant  rencontré  Laïus  dans  un  paffa- 
ge  étroit  de  la  Phocide , il  fe  battit  avec  lui , & le  tua  , 
pqrce  que  ce  prince  , fier  de  fon  rang  , lui  ordonna 
avec  hauteur  de  lui  céder  le  pas. 

Thébcs  étoit  alors  défolée  par  un  mbnllre  appelé 
Sphinx  : il  avoit  la  tête  d’une  feninie  , le  corps  d’un 
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chien  , les  ailes  & la  queue  d’un  dragon,  les  pieds  & les 
ongles  d’un  lion.  11  propofoit  une  enigme  aux  P^ffans , 
& les  dévoroit , s’ils  ne  la  deviuoient  pas.  Creon , frere 
de  Jocafte  , offroit  les  Etats  de  ce  prince  & la  main  de 
la  reine  , fa  veuve , à celui  qui  fatisieroit  a ce  monftre. 
Il  deniandoit  : Qud  cfi  l’animal  qui , h matin  ^ marc  e a 
quatre  vieds , à deux  Jur  le  milieu  du  jour , le  foir  a trois? 
Wipe  répondit  que  cet  animal  eft  1 homme , qtu,  dan.-, 
l’enfance,  fe  traîne  fur  fes  pieds  &fes  mains  , dans  1 âge 
viril  fe  foutient  fur  deux  pieds  , & dans  la  vieillefle 

s’appuie  fur  un  bâton  qui  lui  fert  detroifieme  pied.  Le 

Sphinx  , après  cette  explication , fe  précipita  de  delel- 
poir , & fe  tua  ; & (Edipe  , fans  le  favoir  , epoufa  fa 
mère  , & monta  fur  le  trône  de  fon  pere,  qud  avoi 
tué  fans  le  connoître. 

Les  premiers  momens  du  règne  du  nouveau  monar- 
que parurent  heureux;  & les  Thébains  fe  félicitoi^t  que 
le  fort  leur  eût  donné  un  prince  fi  vertueux  & ü iage. 
Ce  lionheur  fut  même  augmenté  par  la  naiffance  de  deux 
fils , qu’il  nomma  Ethéocle  & Polinice.  Mais  bientôt  aine 
pede  affreufe  défola  le  territoire  de  Thèbes.  On  confulta 
l’Oracle  , reffource  ordinaire  de  toutes  les  occafioiis  où 
l’on  vouloit  connoître  la  volonté  des  dieux.L’Oracle  ré- 
pondit que , pour  faire  ceffer  ce  fléau  , il  falloit  bannir 
le  meurtrier  de  Laïus.  Œdipe  ayant  fait  faire  des  perquifl- 
tions  très-exaétes  pour  le  trouver,  le  Berger  quilavoit 
détaché  de  l’arbre,  vint  l’inftruire  de  fa  naiflance.  Lin- 
fortuné  prince  fe  reconnut  coupable.  Jocafle  à cette 
nouvelle  fe  pendit  de  défefpoir.  Œdipe  fe  creva  les  yeux; 
&,  fe  condamnant  à un  exil  perpétuel,  il  fe  retira  fur 
le  mont  Colonos , près  d’Athènes , après  avoir  cédé  fes 
Etats  à les  deux  flls  , à condition  qu’ils  régneroient  al- 
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Ces  deux  princes  avoient  montré , dès  leur  plus  tendre 
enfance , une  haine  mutuelle  , que  jamais  leur  père  n’a- 
voit  pu  étouffer.  Elle  parut  bientôt  dans  toute  fa  fureur. 
Ethéocle,  en  qualité  d’aîné  , monta  le  premier  fur  le 
trône  ; & l’année  étant  révohie  ,il  n’en  voulut  point  defl 
cendre.  Polinice  arma  les  Grecs  contre  fon  frère.  Les 
chefs  les  plus  illuftres  de  fon  armée  étoient  Adrafte,  roi 
d’Argos  ; Tydée  , fils  d’Enée  , roi  de  Calydon  ; Capa- 
née  ,^Hippomédon , Amphiaraüs  & Parthénopus  : on  les 
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appelle  lesfept  Preux , ou  les  fept  braves  devant  Thèbes.' 
Mais  leur, courage  ne  fit  point  triompher  la  caufe  de 
Polmice  ; tous  y périrent , à l’exception  d’Adrafte  ; leurs 
troupes  furent  taillées  en  pièces , & cette  guerre  fe  ter- 
mina par  un  combat  fingulier  entre  les  deux  frères.  La 
rage  avec  laquelle  ils  fe  précipitèrent  l’un  fur  l’autre,  ne 
leur  permettant  point  de  remarquer  où  ils  frappoient,  ils 
le  poignardèrent  tous  deux.  On  mit  leurs  corps  fur  un 
même  bûcher , pour  y être  brûlés,  fuivant  la  coutume  de 
ce  teœs-là:onvitauffi-tôt  la  flamme  fe  divifer  d’eUe- 
meme , & faire  connoître  que  la  mortn’avoit  pu  éteindre 
une  haine  dont  on  n’avoit  point  encore  d’exemple, 

Eup.  Quelle  eft , je  vous  prie,  cette  ville  une  les  flam- 
tnes  dévorent, & dont  les  habitans  fuyent  de  toutes  parts? 

Er.  C efl:  la  ville  de  Troie  , que  les  Grecs  viennent  de 
prendre , & a laquelle  ils  ont  mis  le  feu.  Rendez  - vous 
attentifs , mes  chers  enfans  , à ce  grmid  événement  ; 
c’eftle  plus  mémorable  de  la  Fable. 

Troie  étoit  la  capitale  de  la  Troade,  pays  fitué  dans 
la^partiej  de  la  Phrygie  la  plus  voifine  du  Bofphore  de 
Tlirace , que^'nous  appelions  le  détroit  de  Conjîantinople.  Le 
premier  prince  qui  y ait  régné  s’appelloit  Teucer.  U eut 
pour  gendre  Dardanus,  qui  jeîîa  les  premiers  fonde- 
mens  de  la  ville  de  Troie.  Dardanus  eut  pour  fuccef- 
feur  Erifionius,  qui  laifia  le  trône  à Tros,  Ibn  fils.  Tros 
donna  fon  nom  à la  ville  & à la  nation  ; il  eut  trois  enfans. 
Ganiinède , que  Jupiter  enleva  à caufe  de  fa  beauté , & 
qui  devint  l’échanfon  des  dieux  à la  place  d’Hébé , déeffe 
de  la  ^euneflè  , fille  de  Junon  j AlTaracus , qui  ne  fit  rien 
de  mémorable  ; & Ilus  , qui  tint.le  fceptre  après  lui , & 
voulut  queTroie  s’appellât  llion.  Ilus  tranfmit  la  couron- 
ne à Laomédon , père  de  Priam  ; & , fous  ce  dernier  , 
l’empire  desTroyens  devint  leplusfloriffant  de  l’univers. 
Ce  prince  releva  les  murs  de  fa  capitale , qu’HercuIe 
avoir  détruits , & l’environna  de  fortes  tours.  II  époufa 
Kécube,  fille  du  roi  de  Thrace  , qui  lui  donna  plulieurs 
fils  & plufieurs  filles.  Mais  fa  tendrefie  aveugle  pour  fes 
enfans  fi.it  la  fource  de  tous  les  malheurs  que  l’un  deux , 
nommés  Paris , attira  fur  fa  tête. 

Hécube,  en  mettant  ce  jeuneprinceau  monde,  s’ima- 
gina qu’on  tiroir  de  fon  fein  une  torclie  ardente.  Priam, 
pyant  appris  parl'OracIc  que  cet  enfant  cauferoit  un  jour 
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la  ruine  de  fa  patrie  & de  fa  famille  , donna  ordre  de  le 
tuer  ; mais  la  reine  le  fit  élever  fecrètement  par  des  Ber- 
gers. Paris,  qui  ne  connoilToit  point  encore  ianailfancej 
vint  difputer  un  prix  que  le  monarque  Troyen  avoir  pro- 
pofé  à la  jeune  noblelTe  de  fes  Etats,  & triomplia  de  tous 
ceux  qui  étoient  entrés  en  lice.  He6i:or,fils  aîné  de  Priam, 
pourfuivant  cet  athlète  inconnu, découvrit  qu’il  étoit  fon 
frère.Priam  i’embrafia  ,&  le  retint  à fa  cour  dans  le  rang 
qui  lui  étoit  dû.  Quelque  tems  après , Paris  ayant  été  à 
Sparte  pour  y reprendre  fa  tante  Héfione , qui  y étoit 
prifonnière , il  defcendit  chez  Ménélas,  roi  de  cette  ville, 
qui  enleva  Hélène  fa  femme , & jura  de  ne  point  la  ren- 
dre , qu’on  ne  lui  eût  rendu  auparavant  Héfione  qu’il  re- 
demandoit.  Les  princes  Grecs  qui  vouloient  ravoir  l’une 
fans  relâcher  l’autre  , s^affemblèrent  de  toutes  parts , & 
s’engagèrent  tous  par  ferment  à ne  point  quitter  les  ar- 
mes qu’ils  n’eufîent  renverfé  laville^de  Troie. 

Leur  armée  étoit  conduite  par  quatre-vingt-quinze  ca- 
pitaines , rois  , princes , ou  héros  déjà  célèbres  par  de 
grands  exploits  ; & Agamemnon  , roi  d’Argos  & de 
Mycène  , en  fut  déclaré  généraliflimei 

Ce  prince  étoit  iffu  d’une  famille  où  le  crime  fembloit 
être  héréditaire.  Tantale , l’un  de  fes  ancêtres,  fervit  aux 
dieux  fon  fils  Pélops  -,  & ce  monfire,  comme  je  vous  l’ai 
déjà  dit , fut  condamné  à une  foif  & à une  faim  que  rien 
ne  pouvoir  fatisfaire.  Jupiter  rafiembla  les  membres  de 
l’infortuné  Pélops  , les  ranima , & lui  mit  une  épaule  d’i- 
voire à la  place  de  celle  que  Gérés  avoir  mangée.  Pélops- 
époiifa  Hippodamie  , fille  d’CEnomaüs  , roi  d’Elide.  11 
falloit  vaincre  à la  courfe  pour  obtenir  cette  princefie , 
ou  périr  fi  l’on  avoir  le  malheut  d’être  vaincu.  Nep- 
tune donna  à Pélops  des  chevaux  dont  la  vîtelfe  lui  pro- 
cura la  viéloire.Dece  mariage  naquirent  Atrée  & Thyef- 
te.  Le  premier  époufa  Europe,  que  fon  frère  lui  enleva. 
Atréc  ne  pouvant  punir  cet  attentat , fa  colère  fe  chan- 
geaen  une^  haine  & une  fiireur  implacable,  qui  le  rendi*- 
ingénieux  à chercher  une  vengeance  éclatante,  ou  plu- 
tôt à tramer  k perfidie  la  plus  déteftable.  Il  feignit  de' 
vouloir  fe  réconcilier  avec  fon  frère  ; &,  après  avoir  fait 
égorger  fecrètement  les  deux  fils  de  Thyefte , il  lui  en 
préfenta  le  fang  dans  une  coupe  dont  leurs  ancêtres  ns 
s’étoicnt  jamais  fervi  que  dans  les  fiierifice.s^Cn  dit  que 
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le  foleil  ne  parut  point  ce  jour-là,  pour  n’étre  [)oint  té- 
moin d’une  aélion  fi  noire.Toute  la  famille  d’ A trée  porta 
la  peine  du  crime  qu’il  avoir  commis.  Pliftène , fon  fils  , 
fut  père  d’Agamemnon&  de  Mênélas,  que  l’on  appelle 
fouvent  les  Atrides , du  nom  de  leur  aïeul. 

Agamemnon  époufa  Clytemneftre,  dont  il  eut  Orcne, 
Eleélre  & Iphigénie. 

Ménélas  étoit  roi  de  Sparte  : il  époufa  Hélene , fille 
de  Tyndare  & de  Léda  : cette  princeffe  étoit  la  plus 
belle  femme  de  fon  fiècle.  , ^ . 

Après  ces  deux  princes,  les  héros  Grecs  qui  méritoient 
le  plus  d’admiration,  étoientNeftor  , Achile  ,Patrocle  , 
fon  ami  ; Ajax , fils  de  Télamon , roi  de  Salainine  ; -A-iax, 
furnommé  l’impie , fils  d’Oilée,  &roi  des  Locriens  j 
menée  , Diomède  , Ulyfle  , Palamede  , Calchas  , Ma- 
chaon & Padalire' , fils  d’Efculape.  _ - 

Neflor , fils  de  Nélée  & de  Cloris , avoir  feul  éimappe 
au  maffacre  qu’Hercule  avoir  fait  de  la  famille  de  Iselee, 
qui  lui  refufoit  le  paffage  dans  fes  Etats.  Les  Grecs  1 en- 
gagèrent à venir  avec  eux-au  fiége  deTroie  : ils 
toient  beaucoup  fur  la  prudence  de  fes  confeils  ; & il  le 
rendit  aifément  à leur  invitation,  dans  l’efpérance  de  leur 
être  utile.  Apollon  le  fit  vivre  trois  cents  ans,  cecpieles 
poètes  appellent  trois  âges  d’hommes  ; & , quand  ^ ® o - 
frent  à quelqu’un  des  vœux  pour  une  longue  vie  , us  ui 
Ibuhaitent  les  années  de  Neftor.  ^ i t 

Achille  étoit  fils  de  Thétis  & de  Pélee.  Sa  mère  le 
plongea  dans  l’eau  du  Styx , afin  de  le  rendre  invu  nera- 
ble.  Il  n’y  eut  que  le  talon,  par  lequel  elle  le 
n’y  fut  pas  trempé  ; auffi  ne  pouvoit-il  ei^  b e e qu  a 
cet  endroit.  Son  éducation  fut  confiée  au  fameux  en 
taure  Chiron  , qui  ne  le  nourrit  que  de  nioe^  e ion. 
'Il  étoit  encore  enfant,  lorfquela  déeffc  fa  P 

pofa  le  choix  de  vivre  long-rems  fans  gloire,  ou  t - ^ 
rir  tout  couvert  de  lauriers.  11  ^ 

nées.  Le  deftin  avoir  réfolu  qu’ Achille  peruoi 
Troie,  & que  cette  ville  ne  feroit  jamais  pri  e P“, 
préfence  & la  valeur  de  ce  héros.Thétis,  voyan  . ^ ~ 

princes  Grecs  cherchoient  fon  fils  pour  ’ 

voulut  prévenir  le  décret  du  dcfiin.  r J‘scvros  à 

Achille  fous  des  habits  de  femme , dans  1 liie  » 

la  cour  de  Lycomèdc.  Ulyffe,  roi  d’Ithaque,  entreprit  ue 
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le  découvrir  dans  fa  retraite.  Il  fe  déguife  en  marchand  , 
arrive  au  palais  du  - roi  de  Scyros  , & préfente  aux  prin» 
celfes,  filles  de  ce  monarque,  des  ornemens  & des 
bijoux , parmi  lefquels  il  y avoit  des  armes.  Achille  s’en 
faifit  les  manie  avec  beaucoup  d’adrelTe  , & fe  fait 
connoître.  Ulylfe  l’engagea  à le  fuivre  ; &le  héros,  qui 
ne  refpiroit  que  la  gloire , abandonne  Déidamie , fille  de 
Lycomède  , qu’il  avoit  époufée  , & dont  il  avoit  un  fils 
nommé  PyiTAus,qiiQ  nous  verrons  marcher  fur  les  traces 
de  fon  père.  Achille  contraéla  l’amitié  la  plus  étroite 
avec  Patrocle  , fils  de  Méncetius  & de  Sthénélée , qui  , 
par  fa  bravoure,  étoit  digne  de  l’afleélion  du  fils  deThétis. 

■Ajax  ,filsdeTélamon,étoitun  prince  d’une  valeur 
qui  fouvent  dégénéroit  enrage. Lorlqu’Achille  fiitmort, 
il  difputa  à Ulylfe  les  armes  de  ce  héros  ; & , n’ayant  pu 
les^obtenir , il  entra  dans  un  accès  de  fureur  fi  aveügle, 
qu’il  fe  perça  de  fon  épée. 

Ajax , fils  d’Oilée , palfoit  pour  le  plus  vaillant  des 
Orées  , après  Achille  ; mais  il  étoit  le  plus  impie  des 
hommes.  Les  dieux  le  firent  périr  dans  les  eaiix , pour 
le  punir  de  fes  blafphêmes. 

idoménée,  petit-fils  de  Minos,  étoit  roi  de  CrèteJ 
Apres  la  prife  de  Troie , comme  il  reprenoit  le  chemin 
de  fes  Etats  , il  fut  accueilli  d’une  tempête  fi  violente  , 
que , pour  l’apaifer,  il  promit  aux  dieux  de  leur  facrifier 
la  première  perfonne  qui  fe  préfenteroit  fur  le  rivage.' 
Les  vagues  fe  calmèrent  auffi-tôt  ; & le  premier  objet  qui 
frappa  fes  regards , fut  fon  fils  : il  l’immola  au  foiive- 
rain  des  ondes.  Mais  bientôt  ce  facrifice  humain  fut  puni 
par  unepefie  qui  défola  la  Crète  , jufqu’autemsoii  fon 
roj  le  retira  dans  la  Calabre  pour  y fonder  un  nouvel 
empire. 

Diomède,  fils  de  Thydée,  & le  plus  vaillant  des  Grecs 
apres  Achille  &Ajax,  fe  rendit  immortel  par  mille  ex- 
^ ^ en  blelfant  Mars  & Vénus. 

r • Laërte  & roi  d’Ithaque  , avoit  contre- 

fait I infenfé  pour  fe  difpenfer  d’entrer  dans  la  ligue  des 
princes  Grecs.Un  jour  qu’il  labouroit  follement  le  rivage 
de  la  mer , Palamède  plaça  Télémaque,  encore  enfant 
devant  le  choc  de  la  charrue.  Ulyfle  la  détourna  avec 
adrefie,  pour  ne  point  bicfler  fon  fils,  & prouva  par-là  que 
la  tolie  n etoit  qu’une  feinte.  La  rare  prudence  qu’il  avoit 
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reçue  de  Minerve  , fut  très-utile  aux  Grecs  durant  tout 

le  fiége. 

Palamède , fils  de  Nauplius , roi  de  l’ifle  Eubée  , étoit 
un  prince  aufli  brave  que  fertile  en  reflburces.  Il  inven- 
ta , dit-on , les  jeux  d’échecs  & de  dez , pendant  le  fiége  , 
auffi-bien  que  les  poids  & mefures.  Ulyllé , qui  ne  pou- 
voit  lui  pardonner  d’avoir  découvert  faprétendue  folie , 
cacha  dans  la  tente  de  ce  héros  une  fomrne  d’argent  , 
l’accuiant  de  la  lui  avoir  volée  . & le  fit  lapider. 

Calchas  étoit  un  devin  fameux  , qui  fut  l’oracle  des 
Grecs  durant  tout  le  fiége.La  deftinée  de  cethcmme^étoit 
de  cefTer  de  vivre  quand  il  trouveroit  un  devin  plus  ha- 
bile que  lui.  En  effet , après  la  prife  de  Troie  , s’étant 
retire  à Colophon,  il  y mourut  de  chagrin  , pour  n’avoir 
pu  deviner  ce  que  Mopfus , autre  devin,  avoir  deviné. 

Machaon  & Podalire,tous  deux  fils  d’Efculape,avoient 
fuccédé  à leur  père  dans  la  fcience  de  guérir  les  hommes. 
Ils  étoient  les  médecins  des  Grecs  devant  Troie  ; ils  y 
moururent  l’un  & l’autre  avant  la  fin  du  fiége. 

Tels. étoient  les  principaux  capitaines  de  l’armée  des 
Grecs.  Leur  flotte,  compofée  de  mille  deux  cent  quatre- 
vingt-dix  vaifféaux  , s’affembla  au  port  d’Aulide  , ville 
delaBéotie.Les  vents  contraires  empêchèrent  long-tems 
de  mettre  à la  voile.  On  confulte  Calchas.  Ce  devin  ré- 
pond que  les  vents  né  deviendront  favorables  que_  lorf- 
qu  Agamemnon  aura  immolé  fa  fille  Iphigénie  à Diane  , 
dont  il  a encouru  la  difgrace  en  tuant  une  biche  confa- 
crée  à cette  déeffe.  En  vain  le  roi  d’Argos  voulut  répli- 
quer : il  fallut  obéir  à l’Oracle:  mais  ^ lorfque  le  prêtre 
alloit  frapper  la  princeffe , Diane  fubftitua  une  biche  à la 
place  d’Iphigénie , qu’elle  emporta  dans  la  Cherfonèié 
Taurique  , où  elle  la  fit  grande  prêtrefTe  de  foq  temple. 
Après  ce  facrifice , on  cingla  vers  les  rivages  de  Troie , 
& l’on  y aborda  bientôt  heureufement. 

Cette  fuperbe  ville  étoit  défendue  par  toutes  les  forces 
de  l’Afie,  qui,  pour  balancer  la  puifiance  des  Grecs,  avoit 
ralîemblé  d’innombrables  armées.  Elles  étoient  com- 
mandée.spar  des  princes  pleins  de  bravoure , & par  cin- 
quante fils  que  Priam  avoit  eus  de  plufieurs  femmes , & 
dont  l’aîné , qui  fe  nommoit  Htilor , eût  feul  foutenu  & 
repouflé  tous  les  efforts  des  ennemis , fi  le  deftin  ne  lui 
avoit  pas  été  contraire.  Tous  les  dieux  prirent  part  à cette 
^ guerre , 
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jçûerre,  & s’intéreffent  les  uns  pour  les  Grecs  & les 
autres  pour  les  Troyens.  Junon  fur-tout  fignala  dans 
cette  occafion  la  haine  qu’elle  portoit  aiLx  derniers , foit 
parce  qu’un  de  leurs  rois  étoit  fils  de  Jupiter  ; foit  parce 
que  Paris  ne  lui  avoit  point  adjugé  la  pomme  que  la  Dis- 
corde avoit  jettée  fur  la  table  aux  noces  deThetis  & de 
Pélée  , avec  cette  infcription  lu  plus  belle  j foit  enfin  j 
parce  que  Jupiter  avoit  fubftitué  Ganimède  à la  déefle 

de  la  jeunelfe.  . * , .,i 

Tout’,  réufiit  d’abord  aux  Grecs  ; mais  Achille  s étant 
brouillé  avec  Agamemnon  ,qui  lui  avoit  enlevé  fa  cap- 
tive Briféis,  fille  de  Brifès , prêtre  de  Jupiter  , &ne  vou- 
lant plus  mener  fes  troupes  au  combat , les  chofes  chan- 
gèrent de  face.  Les  Troyens  font  par-tout  vain queursjfous 
la  conduite  d’Heélor  ; tous  les  jours  ce  héros  remporte  de 
nouveaux  avantages:  tantôt  il  chalTe  les  Grecs  de  tous 
les  polies  qu’ils  occupoient  ,•  tantôt  il  brûle  leur  flotte  : 
tous  fe  repentoient  déjà  de  cette  expédition.  Dans  cet 
abattement  général , Patrocle  voulut  elfayer  de  ramener 
la  fortune.  Il  prend  les  armes  d’Achille , fe  met  à la  tête 
des  troupes , repoulfe  les  Troyens  ^ & défie  Heélor  au 
combat.  Heélor  fe  montre , & Patrocle  expire  fous  fes 
coups.  Achille , défefpéré  de  la  mort  de  fon  ami , oublie 
rinjure  d’Agamemnon  ,&  court  venger  fon  cher  Patro- 
cle. Il  attaque  le  héros  Troyen , le  tue  , l’attache  par  les 
pieds  à fon  char , & le  traîne  trois  fois  autour  des  murs 
de  Troie  &du  tombeau  de  Patrocle.il  le  rendit  aux  lar- 
mes de  Priam.  Ayant  enfuite  conçu  de  la  palTion  pour 
Polixène  , fille  du  monarque  Troyen  , il  la  demanda  en 
mariage  ; & lorfqu’il  alloit  l’époufer , Pâris  lui  décocha 
une  flèche  empoifonnée  qui  vint  le  frapper  au  talon  , & 
lui  donna  la  mort.  Apollon  lui-même  avoit  dirigé  ce 
trait  fatal.  . . 

Pyrrhus , fils  d’Achille  & de  Déidamie , vint , avec  un 
renfort  confidérable  , fe  joindre  aux  Grecs , & venger  la 
mort  de  fon  père.  Son  courage  fit  fouvent  oublier  la  perte 
du  fils  de  Thétis.  Mais  l’oracle  avoit  annoncé  que  jamais 
Troie  ne  feroit  prife  , tant  qu’elle  poiféderoit  le  Palla- 
dium , ftatue  de  Minerve  , qui  étoit  defeendue  du  ciel,  & 
s’étoit  {placée  d’elle-même  fur  l’autel.  On  dit  qu’elle  rou- 
.loit  toujours  les  yeux  , & remuoit  de  tems  en  tems  une 
•‘ance  qu’elle  tenoit  à la  main,  Diomède  Se  UiylPe  fe  char. 

IL  Part,  £ 
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gèrent  de  l’enlever  ; ce  qu’ils  exécutèrent  avec  adrefTe^ 
Cependant  les  Grecs , ne  pouvant  encore  le  rendre 
maîtres  de  la  ville  par  la  force , entreprennent  de  la  lur- 
prendre.  Us  feignent  que  Minerve  les  punit  de  l’enlève- 
ment du  Palladium  après  dix  années  d’un  fiége  qui 
a coûté  tant  de  héros , ils  ont  recours  à «e  ftratagème. 
Us  conftruifent  un  c'neval  de  bois  , dans  lequel  iis  renfer- 
ment un  grand  nombre  de  foldats  armés , & vont  fe  ca- 
cher dans  l’ifle  deTénédos.  Ils  publient  que  ce  cheval  eft 
une  réparation  qu’ils  font  à Minerve.  Le  peuple  fort  en 
foule  ,tranfportéde  joie , féduit  par  une  vaine  efpérance, 
& plus  encore  par  les  difcours  d’un  fourbe  nommé  S'mony 
que  les  Grecs  avoient  laiffé  exprès  fur  le  rivage  : ce  fcé- 
lérat  leur  fit  acroire  que  fi  le  cheval  entroit  dans  leur 
ville , elle  feroit  imprenable.  Chacun  s’empreffe  de  faire 
une  brèche  aux  murs , pour  introduire  cette  fatale  ma- 
chine. Ce  jour , qui  devoit  être  le  dernier  des  Troyens  , 
devient  un  jour  de  fête  , dans  lequel  on  s’abandonne  aux 
aveugles  tranfports  de  l’allégrelte  la  plus  folle.  La  nuit 
vint  : tout  le  peuple , plongé  dans  une  fécurité  funefte  , 
fe  livre  aux  douceurs  du  repos.  Durant  le  calme  qui  ré- 
gnoit  dans  la  ville,  les  foldats  Grecs  fortent  des  flancs  du 
cheval  de  bois,  & , à la  faveur  des  ténèbres  , fe  répan- 
dent dâns  tous  les'quartiers  de  la  ville.  Ils  y mettent  le  feu; 
& la  flamme  qui  s’élève  jufqu’aux  nues,fert  de  fignal  à 
l’armée  ennçmie.  Elle  accourt,  elle  'entre  par  la  brèche; 
le  fang  coule  de  toutes  parts.  Les  Troyens  fe  défendent  en 
défefpérés , & ne  cèdent  qu’au  nombre  qui  les  accable. 
Phyrrus  fur-tout  exerce  des  cruautés  inouïes.  U pénètre 
au  palais  de  Pria  m ; il  égorge  ce  prince,  avec  toute  fa 
fainille , au  pied  d’un  autel  où  il  s’étoit  réfugié.  On  re- 
gardoit  Polixène  comme  la  caufe  de  la  mort  d’Achille: 
Pyrrhus  l’immola  fur  le  tombeau  que  les  Grecs  avoient 
élevé  à ce  héros  au  promontoire  de  Sigée.  Andromaque, 
fille  d’Eëtion,  roi  de  Thèbes  , époufe  d*Heaor , avoit  ca- 
ché fonfils  Aflyanaxdans  le  tombeau  de  ce  héros  : Uly ITe 
l’en  retira  par  adreffe,  & le  fit  précipiter  du  haut  d’une 
tour.  Pyrrhus  emmena  Andromaque  enEpire  ,&  l'époufai 
Hélène,  qui  étoit  caufe  de  cette  guerre  , fe  cacha  dans 
le  temple  de  Minerve  , & regagna  les  bonnes  grâces  de 
Ménélas , fon  ancien  è]îoux  , en  lui  livrant  Deiphobe  , 
fils  de  Priam,avec  lequel  elle  s’étoit  mariée  après  la 
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moit  de  Paris.  Tel  fut  letrifte  fort  qu’éprouva  la  fuperbe 
ville  de  Troie.  Elle  vit  périr  devant  fes  murs  huit  cent 
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avoient  trouvées , les  Grecs  reprirent  le  chemin  de  leur 
patrie.  Leur  flotte  vint  donner  contre  le  promontoire  de 
Capharée  , voifin  de  l’ifle  Eubée  ; & leurs  vailTeaux  y 
furent  brifés  pour  la  plupart.  Mais  , ce  n’étoit  que  le  pré- 
fage  des  malheurs  qui  les  attendoient , foit  pendant  leur 
navigation  , foit  à leur  arrivée  dan»  la  Grèce.  Le  vieux 
Neftor  fut  le  feul  qui  regagna  heureufement  fes  Etats. 

Agamemnon , entrant  dans  fon  palais  en  vainqueur  * 
fut  aflalTmé  par  Egifte,  que  Clytemneftre  avoit  époufl 
pendant  la  guerre  de  Troie  ; &cette  femme  parricide  mit 
la  couronne  d’Argosfur  la  tête  del’affaffin.  Eledre,  fille 
d’Agamemnon,  voyant  que  l’ufurpateur  vouloit  éteindre 
la  poftérité  de  ce  prince  , & que  (on  indigne  mère  favori- 
foit  les  fureurs  du  monftreà  qui  elle  avoit  donné  fa  main 
fit  porter  fon  frère  Orefte,  encore  enfant,  à la  cour  de 
Strophius , fon  oncle , roi  de  la  Phocide , qui  l’éleva  {& 
cretement.  Lorfquele  jeune  prince  fut  grand , ü forma 
la  refolution  de  venger  la  mort  de  fon  père  ; il  vint  à Ar 
gos , ou  il  apprit  que  la  tendre  Eleare  , après  avoir  lone- 
tems  langui  dans  les  fers , avoit  été  donnée  en  mariaee  à 
un  homme  de  la  lie  du  peuple , afin  d’ôter  à fes  enfans 
le  droit  de  monter  fur  le  trône.  Orefte  immole  Egifte  & 
Clytemneftre  aux  mânes  de  fon  père,  & tombe  tout-2 
coup  dans  des  accès  de  fureur,  pendant  lefquels  il  s’imn. 
gine  voir  1 ombre  de  fa  mère  accompagnée  des  Furies  II 
confultal  oracle , qui  luiordonna  d’aller  dans  la  Tauride 
pour  s y purifier.  Il  s’y  renditavec  Pylade,  fon  ami  fidèle 
Tous  deux  furent  arrêtés  par  ordre  de  Thoas  roi 
cette  contrée  , qui  faifoit  immoler  à Diane  les  é^anwert 
qui  abordoient  dans  fes  Etats.  Orefte  étoit  le  feul  S® 
tyran  defirat  la  mort.  Pylade  vouloit  être  facrifié  Pn  (h 

long-tems  la  gloire  de 

fauver  la  vie  a un  ami.  Iphigénie  reconnut  fhn  A-' 
-omemqu'eile  alloi.l  Jmller.  Les  S 
T oas,  pour  le  punir  de  fes  cruautés , enlevèrent  Jafta 
tue  de  Diane , & revinrent  dans  la  Grèce  avec  IpliigLi»^ 
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Tel  fut  le  ternie  des  malheurs  qui  affligèrent  la  famillé 

d’Agamemnon. 

Ulyffe  erra  durant  dix  ans  fur  toutes  les  mers,  & n e- 
chappa  aux  dangers  qu’il  courut  que  par  la  proteèüon  de 
Minerve  qui  l’accompagnoit  par-tout.  Les  Leftrigons  , 
peuple  de  Cyclopes  * firent  périr  tous  fes  vailTeaux , ex* 
cepté  celui  qu’il  montoit.  Après  avoir  évité  les  dangereux 
écueils  de  Carybde  & de  Scyllaf,  il  tomba  entre  les  mains 
de  Poliphème , qui  l’enferma  dans  un  antre  avec  fes  com- 
pagnons , pour  le  dévorer.  Ce  Cyclope , fils  de  Nep- 
tune & de  Thofa  , étoit  fi  grand  ,que  l’eau  de  la  mer  ne 
lui  venoit  qu’à  la  ceinture.  ÜlylTe  , l’énivra  en  l’amufant 
par  le  récit  du  fiége  de  Troie , & lui  creva , avec  un  gros 
pieu,  le  feul  œil  qu’ü  avoit  au  milieu  du  front  : puis , s é- 
tant  attaché , ainü  que  fes  compagnons  , fous  les  mou- 
tons du  Cyclope  , ils  fortirent  de  la  caverne , & s’em- 
barquèrent. Le  roi  d’Ithaque'  n’avoit  pas  couru  de  moin- 
dres périls  dans  Me  de  Circé,  fille  du  Soleil  & de  la 
Lune, où fonvaiffeau avoit  fait  naufrage.  Cette  magi- 
cienne , pour  retenir  le  héros  , changea  fes  compagnons 
en  bêtes lauvages,  par  le  moyen  d’une  liqueur  qif  elle  leur 
préfenta.  Minerve  fit  connoître  à Ulyffe  une  plante  dont 
il  fe  fervit  pour  finir  cette  métamorphofe , & remit 
auffitôt  à la  voile  Mais  il  n’étoit  pas  encore  à la  fin  de 
fesdifgraces  : il  alla  échouer  dans  l’illede  Calyplo.  Cette 
Nymphe  voulut  en  vain  fe  l’attacher  par  lefpoir  de  1 im- 
mortalité : Ulyffe  méprifii  fes  offres  flatteufes  ; il  pamt  , 
& évita  , en  fe  bouchant  les  oreilles  , les  chants  feduc- 

teurs  des  Syrènes.  . • i • r 

Pendant  que  ce  prince  luttoit  contre  le  fort  qui  lui  ter- 

moit  l’entrée  de  fa  patrie , Pénélope  , fon  époufe , avoit 
à fe  délivrer  des  importunités  de  plufieurs  P^^^^es  qui 

vouloientl’époiifer  ,&publioient  que  le  roi  dithaque 

étoit  moft  au  fiége  de  Troie.  La  princefle  promettoit  de 

fe  décider  quand  elle  auroit  achevé  une  toile  quelle 

travailloit  Mais  elle  défeifoit  la  nuit  ce  quelle  avoit 

fait  durant  le  jour.  , r 

Enfin  Ulyffe , étant  arrive  a Ithaque  dans  un  état  af- 
freux , fans  être  reconnu  de  perfonne  , fe  mit  au 
des  amans  de  Pénélope , pour  tendre  lare  qiion  avoit 
propofé,  & dont  la  princeffe  devoit  etre  le  prix.  II 
vint^â  bout  , fe  'fit  connoître  , rentra  dans  fa  foinil  , 
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«a  tous  fes  rivaux.Il  fe  démit  enfuite  de  fes  Etats  en, 
aveurdefon  fils  Télémaque , & périt  par  la  main  de 
Télégone , qu’il  avoir  eu  de  Circé.  Ainfi  s’accomplît 
l’oracle  qui  luiavoit  prédit  qu’il  tomberoit  fous  les  coups 
de  fon  fils.  Ainfi  difparurent  tour-à-tour  .ces  Grecs  fa- 
meux qui  avoient  répandu  dans  l’univers  le  bruit  de  leurs 
exploits , & qui  s’étoient  immortalifés  par  la  ruine  du 
plus  floriffant  empire  qui  fût  alors. 

La  deftinée  desTroyens  fut , dans  un  fens  , moins  dé- 
plorable que  celle  des  Grecs.  Enée,  prince  du  fang  royal, 
filsd’Anchife  & de  Vénus  , échappa  aux  débris  de  fa  pa- 
trie J fous  les  auspices  de  la  défie  qui  lui  avoit  donné  le 
jour.  Après  avoir  perdu  fa  femme,  qui  s’égara , il  char- 
gea fon  père  fur  les  épaules , prit  fon  fils  lole  , ou  Afca- 
gne  , par  la  main , & emporta  les  dieux  tutélaires  de  fa 
patrie.  Il  étoit  deftiné  à fonder  un  empire  qui  s’étendroit 
&.  fur  les  vainqueurs  des  Troyens  , & dans  toutes  les 
contrées  de  la  terre.  Il  rafiemble  tous  ceux  qui  avoient 
échappé  à la  fureur  des  Grecs , s’embarque  avec  eux,  erre 
pendant  fept  ans  de  mers  en  mers , expofé  aux  effets  de 
la  haine  que  l’implacable  Junon  confervoit  encore  contre 
le  nom  Troyen.  Ce  prince  vertueux  apaife  la  colère  de 
la  reine  des  dieux , aborde  à Carthage  , dans  le-  tems  que 
Didon , fille  deBélus,  roi  de  Tyr  ,enbâtifToit  les  murs. 
Il  y eft  retenu  pendant  quelque-temspar  l’amour  qri’il  con- 
çoit] pour  Didon  mais  bientôt, fe  rappelant  fes  glo- 
rieufes  deftinées  , il  abandonne  le  féjour  de  Cartilage  par 
l’ordre  de  Jupiter.  La  reine , qui  apprend  la  fuite  du  hé- 
ros , en  eft  au  défefpoir  : elle  fe  perce  d’un  poignard  , 
& expire,  après  avoir  demandé  aux  dieux  qu’une  haine. 
éternelle  divife  Rome  Ôc  Carthage.  Enée  aborde  en  Ita- 
lie, foutient  la  guerre  contre  Turnus , roi  des  Rutules,  & 
le  tue  dans  un  combat.  Enfuite,  il  époufe  Layinie,fiUe 
de  Latinus  , roi  du  pays  Latin  ; & , après  fa,  mort,  il  fut 
enlevé  dans  le  ciel  par  Vénus.  On  l’honoroit  à Rome  , 
fous  Je  nom  de  Jupiter  Indigètcs. 

3infi  que  la  Fable  nous  conduit  jufqu’au  tems  où 
l’Hiftoire  Ancienne  commença  à fe  fixer  par  l’époque  de 
la  fondation  de  Rome.  Nous  nous  arrêtons  là  , mes  chers 
arnis,  pour  nous  occuper,  dans  les  entretiens  qui  vont 
fuivre  , de  la  Phyfique,  de  l’Hiftoireinaturelle  , de  .a 
Géographie , & del’Hiftoire  de  France. 
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ENTRETIEN  IV. 

Sur  la  Phyjiquc , & premîhrtmmt  des  Propriétés  générales 

des  Corps, 

Eraste.  a Près  l’étude  de  la  Religion  & de  la  Mora- 
x\le , il  n’eneft  point  de  plus  utile  & de  plus 
néceffaire  à l’homme  que  celle  de  la  Phyfique  , puHque 
fbn objet  eft  de  nous  rendre  attentifs  àtant  de  merveiÛes 
qui  nous  environnent , & dont  nos  plaifirs  & nos  be- 
loins  dépendent.  Elle  nous  conduit  comme  par  la  main 
dans  toutes  les  parties  de  la  nature,  pour  nous  en  montrer 
la  deiftination , & pour  nous  faire  obferver  avec  quel  or- 
dre , quelle  fymétrie  , quelle  proportion  tout  y eft  placé. 
Enfin  , en  préfentant  à nos  regards  cette  foule  de  prodi- 
ges dont  l’univers  eft  rempli,  elle  nous  oblige  de  recon- 
noître  c^u’ils  ne  font  point  l’ouvrage  d’une  caufe  aveugle 
& fortuite  ; mais  que  chaque  trait  de  ce  grand  tableau  an- 
nonce une  puiffance  infinie  qui  étonne , une  fageffe  pro- 
fonde qu’on  ne  peut  affez  admirer  , des  intentions  & une 
bonté  qui  méritent  les  plus  humbles  aélions  de  grâce. 

Je  ne  vous  expoferai  pas , mes  chers  amis  , par  quelles 
révolutions  la  Phyfique  eft  arrivée  au  point  où  elle  eft  de 
nos  jours  ; car  mon  deffein  eft  de  vous  apprendre  moins 
ce  qu’on  a penfé  que  ce  qu’il  faut  favoir.  Il  me  fuffira  de 
vous  dire  quejufqu’aufiècle  dernier,  cette  fcience fi  belle 
& fi  digne  de  l’homme  n’étoit  qu’un  jargon  barbare  , un 
amas  de  fyftèmes  abfurdes,plùs  propres  à rebuter  qu’à 
éclairer  l’efprit.  Enfin , Dcfcartes  panit , comme  un  aftre 
qui  venoit  eclairer  le  genre  humain  , & ce  génie  créateur 
diflipa  les  ténèbres  épaiffes  dont  une  longue  ignorance 
avoit  obfcurcila  raifon.Tl  apprit  à fes  femblables  le  grand 
art  de  penfer  , & ce  fut  alors  qu’au  lieu  de  deviner  la  na- 
ture , en  lui  prêtant  autant  de  vertus  particidières  qu»il  fe 
préfentoitde  phénomènes  à expliquer,  on  s’accoutuma  à 
l’interroger  par  l’expérience  , à épier  & à étudier  fon  fe- 
cret  par  des  obfervations  affidues  oc  mûrement  méditées, 
à n’admettre  in  un  mot , au  rang  des  connoiflances  , que 
ce  qui  paroiffoit  évidemment  vrai.  Si  Defcartess’eft  trom- 
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pe  en  plufieurs  chofes , c’eft  qu’il  étoit  homme  , & qu  il 
n’eft  pas  donné  à im  feul  homme  ni  à un  feul  fièclé  de 
toutconnoître.Ce'ux  qui  font  venus  après  lui , les  New- 
ton , les  Leibnitz , par  exemple  , l’om , ou  corrigé , ou 
furpalTé  , j’en  conviens  ; mais , fans  lui  ces  grands  hont- 
mes  fe  feroient-ils  avancés  auflî  loin  qu’ils  ont  fait  avec 
le  fecours  des  premières  lumières  que  nous  lui  devons  ? 
Nous  ne  nous  élevons  à la  connoiflance  de  la  vérité,  que 
comme  ces  géans  qui  efcaladoient  ies  cieux  en  montant 
fur  les  épaules  les  uns  des  autres. 

Héritiers  des  travaux  que  ces  philofophes  immortels  ont 
entrepris,  il  feroit  honteux  pour  nous  de  ne  point  con- 
noître  une  partie  des  richelTes  immenfes  qu’ils  nous  ont 
laiflées.  Mettons-nous  donc  en  état  de  profiter  de  leurs 
fuccès;  & , fl  nous  ne  pouvons  les  atteindre , confidérons 
du  moins  la  noble  carrière  qu’ils  ont  fournie  avec  tant  de 
gloire.  C’eft  le  but  que  je  me  propofe , mes  chers  amis  , 
en  vous  donnant  ces  foiblesélêmensj,  qui  vous  ferviront 
d’introduélion  à une  étude  plus  étendue  de  la  Phyfique. 
Hàtons-nous  d’entrer  en  matière,  jSc  prêtez-moi  toute 
l’attention  dont  vous  êtes  capables. 

La  Phvjique  eft  la  fcience  des  corps  naturels  ; & fou 
nom  eft  dérivé  d’un  mot  grec  qui  fignifie  nature , parce 
que,  dans  la  nature , l’objet  le  plus  frappant  pour  l’hom- 
me , c’eft  le  corps. 

On  appelle  corm  naturels  , toutes  les  fubftances  ma- 
térielles dont  l’aiTemblage  compofejl’univers. 

Tout  ce  qui  exifte  dans  les  corps  de  manière  à afFec- 
terquelqu’un  de  nos  fens,&  à exciter  auflitüt  dans  notre 
ame  l’idée  de  leur  préfence  , s’appelle  qualité  ou  propriété. 
Par  exemple,  la  dureté  que  vous  l’entez  quand  vous  pref- 
fez  une  pierre  , le  froid  que  vous  éprouvez  quand  vous 
pofez  la  main  fur  un  morceau  de  glace , font  autant  de 
propriétés  de  ces  corps. 

Lorfque  nous  examinons  les  corps, &que  nous  raffem- 
blons  les  propriétés  que  nous  leur  connoilTons,  nous  en 
remarquons  plufieurs  qui  conviennent  à tous , & qui  les 
accompagnent  conftamment  dans  les  différents  états  par 
lefquels  ils  peuvent  paffer;  on  appelle  ces  propriétés 
générales  ou  iiniverfelles , ou  fimplement  attributs. 
i Mais  nous  obfervons  aulîi  qu’il  y a des  propriétés  qui 
ne  conviennent  aux  corps  quedanscertainescirconftances 
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OU  qui  conviennent  aux  uns , & nullementaux  autre3;o» 
donne  à ces  derniers  le  nom.  àq -propriétés  ftcondains  ou 
celui  d’ accidtns  , ou  bien  on  les  appelle  qualités. 

Tout  ce  que  nous  découvrons  dans  les  corps  , à l’aide 
des  fens  , s’appelle  Phénomènv,  &ily  en  a de  plufieurs 
cfpèces  , dont  chacune  reçoit  un  nom  particulier.  Par 
exemple  ,lorfque  nous  obfervons  un  certain  ordre  , une 
combinaifon  refpe£Uve  entre  plufieurs  corps , par  rap- 
port à la  place  qu’ils  occupent  dans  l’univers  , c’eft  un 
phénomène  de  Jhuation.  Le  lever  du  foleil,  fonmidi&fon 
coucher  nous  offrent  un  phénomène  de  mouvement:.  Les 
diverfes  révolutions  que  la  lune  éprouve  dons  fon  ac-  ' 
croiffance  & fa  décroifl'ance  , nous  préfentent  un  pAe'no- 
jnène  de  changement ',&iV7iSt\on  ^\xn  corps  fur  un  autre, 
nous  donne  un  phénomène  d’ejfet. 

La  première  propriété  générale  que  nous  apercevons 
^ans  tous  les  corps  qui  peuvent  frapper  nos  fens , c’efl 
leur  extenfion  ou  leur  étendue , c’eft-à-dire  , une  grandeur 
limitée , à laquelle  on  conçoit  des  parties  Unies  entr’elles 
pour  enfermer  un  tout. 

Cette  étendue  a trois  dimenfionsqui  font  inféparables 
enPhyfique  ; lavoir  , la  longueur  y la  largeur  , la  profon- 
deur ou  répaiffèur.  Ainfi , le  plus  petit  corps  que  l’on 
puilfe  fe  figurer  a , comme  le  plus  grand , ces  trois  di- 
menfions , c’eft-à-dire  , qu’il  eft  neceffairement  long  , 
large  & épais. 

La  vertu  par  laquelle  les  parties  conftituantes  d’uncorps 
font  unies  entr’elles  & s’oppofent  à leur  mutuelle  fépa- 
tion , s’appelle  adhérence  , cohéfion  , cohérence  , ou  ferme-' 
te  ; car  tous  ces  mots  fignifient  la  même  chofe. 

Puifque  l’étendue  réfulte  d’une  certaine  cpantité  de 
parties  pofées  les  unes  apres  les  autres  , & liées  entr’el- 
les par  une  vertu  particulière^,  iljfuit  naturellement  qu’on 
peutla  diviferfi  l’on  vient  à bout,  de  rompre  les  liens 
qui  unilfent  toutes  les  particides  qui  compofent  cet  af- 
femblage. 

La  divifibilité  fera  donc  aufli  une  propriété  générale 
de  la  matière. 

U y a deux  fortes  de  divifibilités , l’une  idéale  , & l’au- 
tre réelle.  La  première  confifte  dans  la  facilité  de  conce- 
voir toujours  comme  divifible  un  corps  , quelque  divifé 
qu’il  foit.  Ta  divifibilité  réelle  confifte  dans  la  poflibilité  de 


Entretien  I V.  _ 7Î 

féparer  efFeftivement  toutes  les  Parties  de  la  matière. 

Tout  corps  eft  mentalement  divnible  a 1 infini  ; car  1 el- 
prit  peut  toujours  imaginer  deux  moitiés  dans  la  plus  pe- 
tite particule  de  ce  corps  , les  fëparer  lime  de  1 autre  , 
& les  founiettre  à des  divifions  & ^ des  fubdivuions  lans 

^°îr?’en  eft  pas  de  même  de  ladivifibilité  phyfique  ou 

réelle  des  corps;  U eft  un  terme  au-delà  duquel  il  n elt 

plus  poffible  de  féparer  effeaivement  les  parties.qui  les 
compofent  : mais  quel  eft  ce  terme  ? C’eft  ce  que  1 Au- 
teur de  la  nature  ne  nous  a pas  permis  de  découvrir.  1 oiu 
ce  que  nous  poüvons  affurer,  d’après  l’expérience  , c eft 
que  la  matière  peut  fe  divifér  en  des  particules  fi  déli- 
cates & fi  foibles , que  leur  ténuité  les  dérobe  aux  orga- 
nes les  plus  fubtils-,  quelque  fecours  qu’on  emprunte 
pour  tâcher  de  les  apercevoir. 

Les  vapeurs  qui  s’échappent  d’une  liqueur  qii  on  fait 
chauffer  ou  bouillir , les  odeurs  que  nous  relpirons  a 
l’approche  des  fleurs , des  plantes  & de  tous  les  corps 
odôrans,{bnt  autant  de  corpufculcs  qui  s’en  détachent 
parl’aaion  du  feu  , ou  par  celle  de  cette  chaleur  que  la 
nature  entretient  fans  ceffe  fur  notre  globe , & qui  met 
tout  en  mouvement. 

Un  grain  de  musc  fe  fait  fentir  d’une  manière  incom- 
mode pendant  vingt  ans  dans  tin  appartement  où  l’air  fe 
renouvelle  tous  les  jours  ; & toutefois  il  n’éprouve  au- 
cune altération  fenfible  dans  fon  volume  pendant  ce  long 
intervalle. 

Un  chien  pourfuit  un  cerf  pendant  fix  heures  quelque- 
fois , fans  avoir  le  plus  fouvent  d’autre  guide  que  l’odeur 
que  l’animal  fugitif  répand  après  lui.  Combien  donc  de 
corpufcules  cet  animal  laiffe-t-il  échapper,  pour  tracer  fi 
long-tems  fa  route  à quarante  autres  animaux  qui  le 
pourfuivent  en  même  teras  , & à la  vue  defquels  il  fe 
dérobe  fouvent  ? 

Un  grain dexarmin  fuffit  pour  colorertrès-fenfiblement 
dix  pintes  d’eau  , dans  lefquelles  on  l’a  fait  diffoudre,  c’eft- 
à-dire  , que  ce  grain  eft  diviféen  un  million  huit  cent 
quarante -trois  mille  deux  cent  parties  fenfibles  ; car  dix 
pintes  de  parties  contiennent  vingt  livres , ou  cent  quatre- 
vingt-quatre  mille  deux  cent  feize  grains  d’eau,  parce  qu’il 
faut  neuf  mille  deux  cent  feize  grains  pour  faire  une  Iivre> 
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& il  faut  au  moins  dix  particules  de  carmin  pour  colorer 
uniformément  chaque  grain  d’eau. 

Un  feul  grain  d’oi'  s’étend , fous  le,  marteau , de  façon  à 
pouvoir  être  diviféen  treize  millions  deuxcent  mille  par- 
ties fenfibles  ; & , quand  on  l’emploie  à fabriquer  ces  fils 
d^argent  doré  qui  fervent  à embellir  nos  parures  , il  fe 
diyife  en  un  milliard  trois  cent  quatre-vingt  dix-neuf 
millions  fuç  cent  quatre-vingt  mille  parties  fenfibles. 

W olf , philofophe  célébré  de  nos  jours , a obfervé  dans 
fefpace  d’un  grain  de  pouffière  , cenq  cents  œufs  dont  il 
eft  éclos  des  animaux  femblables  à des  poiflbns , & dans 
îefcpiels  on  remarquoit , à l’aide  du  microfcope , une  in- 
finités de  parties  , comme  dans  les  plus  granos  animaux 
de  la  mer. 

Le  même  auteur  fait  voir  que  le  moindre  grain  de  fa- 
ble peut  fervir  de  demeure  à deux  cent  quatre  vingt- 
quatorze  millions  d’animaux  qui  font  organifés  , qui  pro- 
pagent leur  efpèce  , qui  ont  des  nerfs  , des  artères,  des 
veines  ,&  quantité  d’autres  vaiffeaux  dans  lefquels  dif- 
férentes liqueurs  circulent  continuellement. 

Lorfqu’en  divifant  une  matière  autant  qu’il  nous  eft 
poffible , nous  n’apercevons  rien  que  d’uniforme  dans 
toutes  les  molécules  ou  petites  maffes  qui  la  compofent, 
nous  lui  donnons  le  nom  de Jîmple , nous  fuppofons  que 
fcs  parties  font  toutes  d’une  même  nature , & nous  les 
appelons  homogènes.  Nous  nommons  , au  contraire  , 
corps  mixtes , ceux  dont  les  parties  miles  à part  ne  ref- 
fcmblent  point , comme  les  plantes , les  animaux  , &c. 
dans  lefquels  on  voit  que  plufieurs  matières  hétérogènes, 
c’eft-à-dire  , elTcntiellement  différentes , concourent  à la 
eompofition  de  tout. 

La  grandeur  , ou , ce  qui  efl:  la  même  chofe  , l’étendue 
plus  ou  moins  grande  d’un  corps  , eft  toujours  limitée 
par  des  furfaces  qui  renferment  la  quantité  de  matière  qui 
iui  eft  propre.  Cette  quantité,  de  matière  fe  nomme  fa 
7Tta(fe-,  & le  plus  ou  le  moins  de  furface  non  interrompue 
qui  limite  fa  grandeur  apparente  , s’appelle  fon  volume. 
L’ordre  ou  l’arrangement  que  prennent  entr’elles  les  fur- 
faces  qui  terminent  les  volumes , eft  ce  qu’on  défigne  par 
le  mot  de  figure.  ^ , 

Depuis  le  plus  grand  corps  jufqu’au  plus  petit , il  n y 
en  a point  qui  ne  ibit  figuré,  parce  qui!  n’y  en  a point  qui 
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ne  foit  limité.  Il  n’y  a pas  même  de  corps  dans  la  nature, 
qui  ne  puiffe  fe  prêter  au  changement  de  fa  première  figu- 
re , foit  par  l’addition  de  quelques  parties  qu’ü  n’avoit 
pas  auparavant , foit  par  la  divifion  ; & cette  difpofltion 
s’appelle  fipirabilité, 

Quoiqu’au  premier  coup  d’œil  plufieurs  corps  paroif- 
fent  femblables  en  figure , un  examen  plus  détaillé  dé- 
couvre bientôt  entr’eux  ime  infinité  de  différence  ; en 
forte  que  l’on  pourroit  dire  avec  raifon  , que  dans  toute 
la  nature  il  n’y  a pas  deux  êtres  parfaitement  femblables, 
fur-tout  fl  l’on  joint  à la  variété  de  figure  , celle  de  la 
couleur  & du  volume....  Mais  je  ne  fais , mes  chers 
amis , fi  toutes  ces  notions  vous  plaifent. 

Eugene.  Pourriez-vous  en  douter , refpeâable  Erafle? 
&:  l’attention  que  nous  prêtons  à vos  difcours  ne  vous 
montre-t-elle  pasaffez  l’intérêt  qu’ils  nous  infpirent  ? Vos 
paroles  font  pour  mon  efprit  ce  que  feroit  la  lumière  du 
j our  pour  un  aveugle  à qui  l’on  rendroit  tout-à-coup  la  vue. 

Eudoxie.  Pour  moi,  Monfieur , je  fuis  fi  frappée  de 
tout  ce  que  vous  dites , qu’il  me  femble  que  j’entre  pour 
la  première  fois  dans  le  monde.  Quoiqu’il  faille  un  peu 
d’application  & de  réflexion  pour  vous  fuivre  , je  com- 
mence toutefois  à voir  combien  l’étude  de  la  nature  a de 
charmes , & je  puis  vousaffurer  que  ces  nouvelles  leçons 
ni  amufent  autant  qu’elles  m’inftruifent. 

Er.  / e ferai  tout  mon  poffible , mes  chers  enfans , pour 
les  rendre  toujours,  propres  à produire  fur  vous  cet  neu- 
reux  effet  ; & je  ne  négligerai  rien  pour  entretenir  votre 
ardeur  , & pour  y répondre.,.. 

Non-feulement  les  corps  font  étendus  , divifibles  & fi- 
gurés ; ils  font  encore  folides , poreux  & mobiles  ; attri- 
buts qu  il  faut  vous  expliquer  les  uns  après  les  autres. 

La  foüdlté , que  l’on  appelle  aufîi  impénétrabilité , efl 
une  propri^é  par  laquelle  un  corps  réfifte  atout  autre 
^ l’empêche  de  s’emparer  de  l’efpace  dont  il  eft 
^ poirelîîon , pour  l’occuper  en  même  tems  & avec  lui. 
Cette  propriété  convient  à tous  les  corps , & à ceux  qui 
font  durs , & à ceux  qui  ne  le  font  pas  , & que  l’on  ap- 
pelJe  fluides , pour  lesdiftinguer  des  autres  que  l’on  nom- 
me fohdes.  Ainfi , l’eau  que  vous  preffez  dans  un  vafe 
vous  fait  éprouver  de  la  réfiftance  , auflî-bien  qu’un  mor- 
ceau de  fer  que  vous  frappez  avec  un  marteau.  L’air  lui- 
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même  , tout  mou  qu’il  eft  , produit  le  même  effet  : un 
tonneau  plein  de  vin  , quoiqu’ouvert  par  un  trou  de 
vrille  , trompe  encore  l’attente  de  celui  qui  l’a  percé , s’il 
oublie  de  lui  donner  , par  le  haut , de  l’air  qui  contreba- 
lance celui  qui  s’oppofe  àlafortiedelaliqueur. 

On  ne  peut  mieuxjfe  repréfenter  la  façon  dont  les  corps 
en  général  font  compofés  , qu’en  imaginant  plufieurs  cri- 
bles pofés  les  uns  fur  lesjautres  ;il  en  réfulteraune  maffe 
qui  le  trouvera  de  tous  côtés  percée  d’outre  en  outre  de 
plufieurs  trous  ; & c’eft  ainfi  que  tous  les  corps  paroif- 
fent  au  microfcope.  Ce  n’eftpas  que  tous  ces  trous  foient 
abfolument  vides  ; car , de  même  que  la  pouffière  paffe 
par  un  crible  , lorfqu’elle  eft  plus  petite  que  les  trous  qui 
s’y  trouvent , de  même  aufli  les  interftices  que  l’on  re- 
marque dans  les  corps  peuvent  être  pénétrés  par  des  ma- 
tières affez  déliées  pour  y loger.  Mais , comme  ces  ma- 
tières ne  font  point  partie  du  corps  qu’elles  pénètrent , on 
regarde  les  ouvertures  que  l’on  aperçoit  dans  les  corps, 
comme  fi  elles  étoient  réellement  vides  , & on  les  ap- 
pelle pores  ou  paffages. 

La porofité  convient  à tout  ce  qui  eft  compofé  de  par- 
ties matérielles, aux folides  aufli-bien  qu’aux  fluides,  aux 
corps  organifés  comme  à ceux  qui  ne  le  font  pas  ; &,  s’il 
y atjuelque  différence  dans  lesuns  & dans  les  autres , ce 
n’eftquepar  la  grandeur , par  le  nombre,  par  la  figure 
ou  par  l’arrangement  des  pores.  Mais , autant  nous  lom- 
mes  certains  que  la  porofité  eft  une  propriété  commune 
à tous  les  corps  , autant  nous  ignorons  le  degré  abfolu 
de  cette  propriété.  L’or  eft  de  tous  les  êtres  matériels  que 
nous  connoiffons , celui  qui  eft  le  plus  compaél , & qui 
renferme  le  plus  de  matière  fous  un  volume  déterminé  ;■ 
cependant  ce  précieux  métal  eft  fi  poreux,  qu’on  y dé- 
couvre au  moins  autant  de  vide  que  de  plein.  Quelle 
idée  aurons-nous  donc  de  la  porofité  des  autres  corps  , 
de  l’eau  commune  , par  exemple  , qui  pèle  environ 
dix-neuf  fois  moins  que  l’or  ;ou  de  l’air  , qui  eft  huit 
cents  fois  plus  léger  que  l’eau  ? 

Tout  corps , de  quelque  efpèce  qu’il  foit , grand  ou 
petit , peut  paffer  d’un  lieu  dans  un  autre  : cet  attribut 
s’appelle  mobilité,  qu’il  ne  fout  pas  confondre  avec  ce  que 
l’on  nomme  mouvement.  , „ , u 

Le  mouvement  eftime  aéUon  par  laquelle  les  corps  s e* 
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/oignent  ou  s’approchent  les  uns  des  autres , c eft-a-dirê , 
auËjmentent  ou  diminuent  1 intervalle  qui  les  feparoit. 

Ï1  n’y  a point  de  mouvement  fans  une  force  qui  l’im- 
prime ; & c’eft  cette  force  que  l’on  appelle  pucjpmce  ou 
force  motrice.  Son  effet , quand  elle  n éprouvé  pas  une 
réfiftance  invincible , eft  de  faire  parcourir  au  corps  un 
certain  efpaceenun  certain  tems , &de  lui  faire  furmon- 
ter  une  parties  des  obffacles  qu’il  rencontre. 

On  appelle  obflacle  tout  ce  quïs’oppofe  au  mouvement 
d’un  corps  , & quiconfume  fa  force  en  tout  ou  en  partie. 

Dans  quelqu’endroit  & de  quelque  manière  qu’on  fafle 
mouvoir  un  corps,  il  fe  trouve  toujours  dans  quelque 
fluide  qu’il  eft  obligé  de  pouffer  fans  ceffe  devant  lui  pour 
fe  faire  unpaffage  , & contre  lequel  il  déploie  à chaque 
inftant  une  partie  de  fon  mouvement , pour  vaincre  la 
réfiftance  qu’il  lui  oppofe  : ce  fluide  s’appelle  milieu. 

Plus  la  maffe  du  fluide  eft  confidérable , plus  il  oppofe 
de  réfiftance , & plus  il  faut  de  force  au  corps  qui  doit 
la  vaincre.  Ainfi , les  milieux  réfiftent  à proportion  de 
la  quantité  qu’on  en  déplace  ; & cette  quantité  doit  être 
mefurée  par  la  furface  intérieure  du  corps  qui  s’y  meut. 
Si  je  divife  l’eau  avec  le  plat  de  la  main,  j’éprouve  beau- 
coup plus  d’oppofitionque  fije  la  divifois  feulement  avec 
le  tranchant  de  cette  même  main.  Le  batelier  fait  agir  fa 
rame  par  le  plat , quand  il  cherche  un  point  d’appui  dans 
la  réfiftance  de  l’eau  ; mais  il  la  relève  par  le  tranchant 
pour  fe  moins  fatiguer , quand  il  veut  fe  mettre  en  état 
de  recommencer. 

Outre  cette  réfiftance  qui  vient  de  l’inertie  du  fluide 
qu’il  faut  déplacer  ,ilen'eftune  autre  qui  naît  de  fa  vif- 
cofité  & de  fa  ténacité , c’eft-à-dire , de  la  difficulté  qu’il 
y a à féparerles  molécules  qui  le  compofent , & à vain- 
cre leur  cohéfion  mutuelle. 


^ Si  le  milieu  eft  agité , fa  réfiftance  fera  augmentée  ou 
diminuée  par  le  mouvement  qui  l’agite.  Le  poiffon  crui 
remonte  le  courant  d’une  rivière  a trois  réfiftances  à vain- 
cre : l’une  eft  le  mouvement  de  l’eau  dont  la  direélion  eft 
contraire  à la  fienne  ; l’autre  eft  l’inertie  du  volume  au- 
quel il  répond , & qu’il  doit  déplacer;  & la  troifième  eft 
la  vifcofité  du  fluide. 

Si  le  mobile,  c’eft-à-dire,  le  corps  mis  en  mouvement 
& le  fluide  qui  lui  fert  de  milieu,  fe  meuvent  tous  deux 


7^  ErasteJ 

dans  la  même  dlreêlion  , ou  ils  ont  des  vîtefles  égales  J 
ou  l’un  des  deux  en  a plus  que  l’autre  : dans  b premier 
cas , la  réfiftance  du  milieu  eft  nulle  ; tel  eft  le  mouve- 
ment d’un  poilTon  qui  fuit  précifément  le  courant  de  l’eau; 
dans  le  dernier  cas  , celui  des  deux  qui  a le  plus  de  vîteffe 
en  communique  à l’autre  , aux  dépens  de  celle  qu’il  a.  Un 
boulet  de  canon,  qui  part  dans  la  direélion  du  vent , ne 
trouve  pas  autant  de  réfiftance  dans  l’air,  qu’il  en  éprou- 
veroit  dans  un  tems  calme  ; mais , comme  il  va  plus  vite 
que  le  vent  ,il  faut  toujours  qu’ils’ouvre  un  palfage  dans 
le  milieu  qui  fuit  devant  lui  avec  trop  de  lenteur. 

La  réfiftance  du  milieu  n’eft  pas  le  feul  obftacle  que  les 
corps  ayent  à vaincre  pour  fe  mouvoir  ; ils  ont  encore  à 
furmonter  celui  qui  naît  des  frotumens.VovLX  s’en  faire  une 
jufte  idée , il  faut  obferver  que  la  furface  d’un  corps  quel- 
conque n’eft  jamais  parfaitementunie  ; en  forte  que,  quand 
on  pofe  ce  corps  fur  un  autre,  les  petites  éminences  de 
l’un  entrent  dans  les  petites  cavités  que  les  pores  forment 
dans  l’autre  ; ils  fe  retiennent  & s’accrochent  mutuelle- 
ment ; & celui  des  deux  qui  eft  en  repos,  doit  faire  effort 
pour  arrêter  celui  qui  eft  en  mouvement 

II  y a deux  fortes  de  frottemens  : dans  l’un , les  mê- 
mes parties  d’un  corps  font  appliquées  fuccelfiveraent 
aux  différentes  parties  de  celui  furleq^uel  on  le  fait  mou- 
voir , comme  quand  onfait  gliffer  unlivre  fur  une  table; 
dans  l’autre  ôn  fait  toucher  fucceffivement  différentes 
parties  d’une  furface  à différentes  parties  d’une  autre 
furface,commelorfqu’on  fait  rouler  une  boule  fur  une 
table  ou  fur  la  terre. 

L’ufage  où  l’on  eft  d’arrêter  les  roues  des  voitures  dans 
les  defcentes  rapides  , nous  fournit  un  exemple  familier 
des  différens  effets  que  produifent  ces  deux  efpèces  de 
frottement.  Quand  on  craint  (m’uncaroffe  ou  une  char- 
rette ne  fe  précipite  en  defcendant  trop  vite,  on  empêche 
les  roues  de  tourner  fur  leur  axe  ; alors  le  même  point 
delà  circonférence  traîne  fucceffivement  fur  une  fuite 
de  points  pris  fur  le  terrain  : c’eft  unfrottementdela  pre- 
mière efpèce,  quiréfifteconfidérablement  au  mouvement 
de  la  voiture.  Il  n’en  eft  pas  de  même  quand  chaque  roue 
tourne  fur  fon  effieu  ; fon  frottement,  qui  eft  de  la  fécon- 
dé efpèce , eft  moins  proprfe  à arrêter  Ion  mouvement , 
parce  que  toutes  fes  parties , après  s’être  engagées  dans 
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celle  du  plan  qu’elle  parcourt ^ les  quittent  avec  liberté, 
ou  du  moins  fans  un  grand  effort. 

Rienn’eftfi  commun queles  effets  du  frottement,  puif- 
qu’il  elf  la  principale  caufe  des  altérations  & du  dépérîf. 
lemeht  que  nous  remarquons  dans  tous  les  ouvrages  de 
l’art,  & fur-tout  dans  ceux  dont  nous  faifons  im  fréquent 
ufage.  Les  habits , les  meubles , les  inftrumens , &c.  ne 
durent  qu’im  certain  tems , parce  que  les  frottemens  aux- 
quels ils  font  continuellement  expofés  chargent  infenfi- 
blementles  furfaces-&les  formes,  diminuent  les  malfes 
dont  ils  détachent  à chaque  inftant  quelques  parties  & 
leur  font  perdre  les  malités  qui  leur  étoient  propres! 

On  diminue  la  réfiftance  des  frottemens  , en  enduifknt 
les  ^rfaces  de  quelle  fluide  ou  de  quelque  matière 
gralfe.  On  frotte  de  favon  les  bords  d’une  boîte  dont  le 
couvercle  tient  trop;  on  met  de  l’huile  aux  charnières 
pour  en  faciliter  le  jeu;  on  graiffe  les  moyeux  des  roues 
cn-dedans:ce  font  autant  de  moyens  par  lefguels  on 
remplit  les  inégalités  les  plus  groflières  des  furfaces  & 
qui  par  conféquent  les  rendent  plusliffes,  & plus  propres 
a gliffer  lune  fur  1 autre.  " ^ 


\ oici  quelques  règles  qu’U  faut  retenir  pour  bien  juger 
du  mouvement  des  corps.  ' ° 

Un  coifs  ptrfiv'ert  dans  Vétat  oh  il  fe  trouvt  , foU  de 
repos  , joit  de  mouvement,  à moins  que  quelque  caufe  ne  le 
tiTt  dcJoTi  7TIOUV CîHCTit  j OU  dc  foîi  r&pos. 

En  effet , tout  corps  , foit  en  repos , foit  en  mouve- 
ment,aune  forcede  réfiffance  par  laqueUe  il  tend  à 
reffer  dans  1 état  ou  il  eft , & par  laquelle  il  lutte  contrl 
toutes  les  autres  forces  qui  viennent  à fa  rencontre.  C’efl 
ce  qu  on  appelle  la  force  d’inertie. 

^ force  d’inertie  d’un  corps  eft  proportionnelle  à h 
maffe  de  ce  coros  : par  conféc{uent  elle  eft  double  dans 
ime  mafle  doifole  , triple  dans  une  maffe  triple  &c  &■ 
la  maffe  dun  corps refte  conftamment  la  même 

a force  d inertie  demeure  pareillement  égale,  foit  mip  ri 

concevoir  qu'un  autre  corps  peut  îes  frapper  car 
propriété  convtent  à toutes  les  parties  de  ce  corps,  aux- 
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quelles  elle  eft  égalemant  diftribuée.  La  pr^rîété  par 
laquelle  un  corps  mis  en  mouvement  peut  palier  au  re- 
pos ,fe  nomme 

Un  corps  mis  en  mouvement  décrit  une  ligne  droite^  tant 
i^ue  d’autres  corps  ne  la  contraignent  point  de  s’en  écarter. 

Cette  loi  eil  une  connoiffance  naturelle  de  la  force 
d’inertie  ; car  , fi  tout  corps  tend  à relier  dans  l’état  où 
ileft,  comme  la  force  motrice  ne  peutlui  imprimer  qu’un 
mouvement  en  ligne  droite  , il  confervera  cette  direc- 
tion , fl  la  réfillance  du  milieu  , ou  celle  des  frottemens  , 
ou  la  rencontre  & le  choc  de  quelqu’autre  corps,  ne  lui 
en  font  pas  prendre  une  nouvelle. 

Tout  corps  , mu  circulairement  , tend  à s’éloigner  du 
centre  de  fon  mouvement  par  une  ligne  droite.  _ _ 

Pour  vous  convaincre  de  la  vérité  de  cette  loi , qui  eu 
une  fuite  de  la  précédente  , prenez  une  fronde , meup-y 
une  pierre , & faites-la  tourner  vivement.  Auflitôt  la 
corde  fe  tendra , parce  que  la  pierre  qu’elle  foutient  cher- 
chera à chaque  inllant  à s’échapper  du  centre  de  fon  mou- 
vement , qui  eft  votre  main  ; & quand  enfin  vous  1 aurez 
lancée , vous  lui  verrez  décrire  une  ligne  droite  dans  le 
milieu  des  airs  : on  donne  à cette  ligne  le  nom  de  tan- 
gente , parce  qu’elle  eft  cenfée  toucher  le  cercle  que  vous 
avez  décrit  en  tournant  la  fronde.  L’effort  que 
pierre  pour  s’éloigner,  s’appelle  ioxcQ  centrijuge.W  izxxt , 
mes  chers  amis , retenir  tous  ces  mots , qui  forment  une 

ijartie  du  langage  de  la  Phyfique. 

La  rèaÜion  e(l  contraire  & égale  a l aBion.  C eft-a-dire , 
aucun  corps  ne  peut  exercer  fon  aélion  contre  un  autre , 
ou’il  n’éprouve  une  réfiftance  égale  à fon  aéhon , & 1 ac- 
tion & la  réfiftance  fe  dirigent  toujours  enfens  contraires. 

H Si  l’effort  de  la  puiffance  s’exerce  de^  gauche  a droite  , 
robftacle  réfifte  dedroite  à gayche.  C eft  a cette  égalité 
d’aélion  & de  réaéfion  , qu’un  navire  doit  le  mouvement 
cme  lui  communiquentles  rames.  Les  rames  pouffent  1 eau 
^rt  le  côté  ôppofé  ,&  l’eau  réagit 
repouffe  avec  le  bateau  auquel  elles  tiennent,  6.  Çela  av 
une  force  égale  à ceUe  avec  laquelle  les  i*ames  l ont  feu- 
le. Ainfi  , le  vaiffeaii  va  d’autant  plus  vite , qu  il  y a pl^ 
1 rames , que  les  rames  font  plus  grandes , & qu  elles  ■ 
remuées  avec  plus  de  promptitude  & de  force. 

Ceft  par  cet  artifice  qu’on  fe  foutient  dans 
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i^eant  ; car  les  pieds  & les  mains  fervent  alors  de^rames. 
11  en  eft  de  même  des  oifeaux  quand  ils  volent  ; ils  font 
dans  l’air  avec  leurs  ailes,  ce  que  les  hommes  qui  nagent 
font  dansl’eau  avec  leurs  pieds  & leurs  mains. 

Lorfqu’un  corps  qui  fe  meut  n’obéit  qu’à  une  feule 
puiffance  qui  le  dirige  vers  un  feul  point , ce  corps  fe 
ffleut  par  un  mouvement  firhplc. 

Le  mouvement  fimple  fe  divife  en  mouvement  direEi , 
en  mouvement  réfléchi,  & en  mouvement  réfraflé.  Le  mou- 
vement direft  eft  celui  d’un  corps  qui  fe  meut  en  ligne 
droite  ; tel  feroit  le  mouvement  d’une  boule  qui  iroit , 
fans  fe  détourner , d’un  point  de  cette  table  à l’autre.  Le 
mouvement  réfléchi  eft  celui  par  lequel  le  mobile  étant 
porté  d’un  point  à l’autre , retourne  de  ce  dernier  vers  le 
premier  d’où  il  étoit  parti,  décrivant  toujours  une  ligne 
droite.  Le  mouvement  réfraâé  eft  celui  d’un  corps  qui 
change  de  direftion  , en  paffant  d’un  milieu  dans  un 
autre  ; c’eft  ainfi  que  Ips  rayons  de  la  lumière  fe  cour- 
bent en  paffant  de  l’air  dans  l’eau, 

Eud.  Vous  parlez  de  mouvement  fimple  ; eft-ce  qu’il 
y a un  mouvement  compofé  ? 

Er.  Sans  doute  : & c’eft  celui  dans  lequel  un  corps 
obéit  à la  fois  à plufieurs  puiffances. 

Si  ces  puiffances  agiffent  dans  la  même  direélion  , lé 
mobile  fe  meut  plus  vite. 

Si  elles  font  égales  & opptofées  entr’elles , elles  fe  dé-- 
truifent  mutuellement , & le  mobile  demeure  en  équili^ 
bre  ; car  l’équilibre  , en  général , eft  l’état  d’un  corps  qui 
eft  follicité  de  fe  mouvoir  en  deux  fens’iqppofés  avec  des 
forces  égales. 

Mais  fl  les  puiffances  font  inégales , elles  ne  fe  dé- 
truifent  qu’en  partie  ; & le  mouvement  qui  en  réfulte  eft 
l’effet  du  reftant  de  ces  deux  forces. 

Enfin , fi  les  puiffances  font  dirigées  de  manière  qu’el- 
les faffent  angle , ou , ce  qui  eft  là  même  chofe,  qu’elles 
fe  croifent  au  mobile , ce  dernier , qui  obéit  également 
à l’une  & à l’autre , prendra  une  direélion  mitoyenne , 
& s’ava-J^ra  en  ligne  droite. 

Eug.  Lmout  ce  que  vous  nous  avez  dit  jufqu’ici,  il  fuit 
que  l'étendue,  la  divifibilité , la  figurabilité , la  folioîté, 
la  porofité  & la  mobilité  appartiennent  à tous  les  cerps, 
Sont-ce  là  toutes  leurs  propriétés  générales  ? 

Tom,  //,  F 
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Er.  Il  y faut  joindre  la  gravité  ou  la  pefanteur  , fbrc& 
par  laquelle  tout  corps  , étant  abandonné  à lui  - même 
tombe  vers  un  point  de  la  furface  de  la  terre.  Comme  ce 
point  répond  au  centre  de  notre  globe  , on  donne  à cet 
attribut  le  nom  àe  force  centripète. 

Cette  même  force  qui  fait  tomber  les  corp  lorfqu’ils 
ne  font  îbutenus  par  rien , leur  fait  preffer  les  obftacles- 
qui  les  retiennent  & qui  les  empêchent  de  tomber  ; ainfi, 
une  pierre  pèfe  fur  la  main  qui  la  foutient , ou  s’efforce 
d’entraîner  l’obftacle  qui  la  retient  fufpendue , fi  on  l’at- 
tache à une  corde. 

Voilà  à-peu-près  tout  ce  que  j’avois  à vous  expofer  , 
mes  chers  amis , pour  vous  donner  quelque  idée  des  at- 
tributs des  corps  ; dans  l’entretien  qui  va  fuivre , nous, 
parlerons  de  leurs  accidens. 

ENTRETIEN  V,  ' 

J^es  propriétés  fecondaires  y ou  des  Accidens  des  Corps.  De 
l’Attraâion  , de  l’Eleéîricité  & de  la  Vertu  magnétique. 

Eraste.T^OUT  ce  que  nous  avons  dit  de  la  porofité  a 
X dû  vous  faire  connoître  , mes  chers  amis  , 
que  la  grandeur  apparente,  d’un  corps  excède  toujours 
la  quantité  réelle  de  fa  matière  propre.  Quand  tous  les 
corpuîcules  qui  compofent  une  raalTe  quelconque , font 
ferrés  les  uns  contre  les  autres , de  manière  que  les  pores 
qu’ils  forment  font  très-petits,  cette  maffe  s’apoelle  denfe^ 
quand  , au  contraire , ces  corpufcules  font  éloignés  les 
uns  des  autres , de  manière  qu’ils  ne  fe  touchent  que  par 
quelques  points  , Sdaiffent  entr’eux  de  grands  interval- 
les , la  maffe  fe  nomme  rare. 

Plus  les  parties  qui  conftituentune  maffe  fe  rapprochent 
les  unes  des  autres, & occupent  conféquemment  un  moin- 
dre efpace , plus  la  denfité  de  cette  maffe  augmente  ; & 
on  la  nomme  plus  denje.  Plus  les  pores  d une  maffe  de- 
même  volume  font  multipliés, plus  ils  font  étendus, plus  la 
rareté  de  cette  maffe  augmente;  & on  l’appelle  plus  rare. 
Un  corps  rare  peut  devenir  denfe^  & un  corps  denfe 
|>eut  devenir  plus  denfe , quand  on  taffemble  leurs  par-r 
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ties  folides  dans  un  plus  petit  efpace  que  celui  qu’elles 
occupoient , foit  en  lupprimant  la  caufe  interne  qui  les 
tenoit  écartées,  ce  qu’on  appelle  condinfation  , foit  en  ap- 
pliquant extérieurement  une  force  qui  les  oblige  de  fe 
rapprocher  mutuellement , ce  que  l’on  nomme  comprejjîon, 
Ainfi , ferrer  de  la  neige  dans  les  mains  pour  en  faire 
une  pelotte , c’eft  la  comprimer  ; faire  refroidir  une  li- 
queur , ou  diminuer  la  chaleur  qui  dilate  fes  parties,c’eft 
la  condenfer.  Dans  l’un  & dans  l’autre  cas  le  volume  di- 
minue , quoiqué  la  malfe  refte  toujours  la  même.  Une 
barre  de  fer  que  l’on  a fait  rougir  devient  plus  menue  à 
mefure  qu’elle  fe  refroidit,  parce  que  fes  parties  fe  rap- 
prochent peu-à-peu  , en  perdant  le  mouvement  qu’elles 
avoient  acquis  dans  le  feu.  Une  éponge  mouillée  & di- 
latée par  l’eau  qu’elle  contient , fe  place  dans  un  efpace 
beaucoup  moindre , quand  on  exprime  le  fluide  qui  rem- 
plit fes  pores. 

Un  corps  denfé  peut  devenir  rare  , & im  corps  rare 

fie  ut  devenir  plus  rare , en  multipliant  leurs  pores,  en 
es  rendant  plus  fpacieux  ; & cet  effet  s’appelle  raréfac- 
tion : alors  le  volume  efl  augmenté  quoique  la  maffe  ne 
le  foit  point.Quand  on  éloigne  tellement  les  parties  conf- 
tituantes  d’un  corps , qu’elles  ne  fe  touchent  plus  que 
par  de  très-petits  points , la  raréfaéti'on  eft  à fon  plus 
grand  degré  ; & alors  fes  parties  commencent  à fe  fépa- 
rer  les  unes  des  autres 


Si  les  parties  d’une  maffe  cèdent  difficilement,  en  forte 
que  l’on  fente  la  réfiftance  qu’elles  font  quand  on  veut 
les  féparer , on  appelle  cette  maffe  un  corps  dur. 

Nous  ne  connoiffons  point  de  corps  parfaitement  durs. 
Tous  ceux  qu’on  a examinés  jufqu’à  préfent  peuvent  être 
brifés,  réduits  en  parties  ; & , lorfqu’on.les  preffe  , ils 
changent  de  figure,  fans  excepter  même  les  mamans  les 
plus  durs.  La  raifon  de  cela  eft  que  tous  les  corps  que 
nous  connoiffons  font  poreux , & que  leurs  parties  ne 
fe  touchant  pas  exaéfement  en  toutes  fortes  de  fens  ^ of- 
frent toujours  des  moyens  de  les  féparer.  * 

On  donne  je  nom  de  corps  fragile  à tout  corps  dur  dont 
les  parties  fe  brifent  par  une  légère  percuffion  ; comme  il 
arrive  lorfqu’on  choque,  par  exemple , de  l’acier  trem- 
pe, du  verre,  de  la  porcelaine.  Les  parties  de  ces  différens 
corps  ont  néanmoins  pne  forte  d’adhérence  les  unes  avec 
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les  autres;  mais  elles  font  tellement  conftituées  , que  , ft 
l’on  parvient  à diminuer  légèrement  leur  contaà  & à les 
réparer  un  peu , elles  fe  brifent  alors , & ne  fe  rétablif- 
fent  point  dans  leur  premier  état. 

On  appelle  corps  fiffik  , ou  propre  à être  fendu  , celui 
qui  eft  compofé  de  plufieurs  lames  appliquées  les  unes 
nir  les  autres.  Les  parties  qui  compofont  chaque  lame 
ont  entr’elles  une  adhérence  plus  forte  que  celle  qui  unit 
ces  lames  les  unes  aux  autres.  Les  corps  de  cette  efpèce 
fe  fendent  par  copeaux , ou  fo  divifent  en  pluûeurs  la- 
mes ; telle  eft  l’ardoife. 

Quand  les  parties  d’un  corps  cèdent  facilement,  ou 
font  très-peu  de  réfiftance  à l’agent  qui  veut  les  léparer , 
on  lui  donne  le  nom  de  corps  mou. 

Il  arrive  fouvent  que  les  corps  mous  paffent  de  l’état 
de  molleffe  à celui  de  dureté  ,*&  que  ceux  qui  font  durs 
deviennent  mous.  Il -eft  impoffible  d’affigner  les  bornes 
qui  divifent  ces  deux  états  , parce  qu’ils  font  toujours 
relatifs  à la  difpofition  de  nos  organes  & à nos  forces 
aéluelles.  Un  homme  fort  & robufte  regarde  comme  mou 
ce  qui  paroît  dur  à un  enfant  ; la  terre  fera  molle  pour 
un  éléphant , & elle  fera  très-dure  par  rapport  à une 
mouche  , à une  fourmi. 

Les  corps  morts  font  très-poreux;&  lorfqu’onlesprefte, 
ils  cèdent  à l’effort  qu’on  déploie  contr’eux , & leurs  par- 
ties fe  retranchent  aifément  dans  les  pores  qui  les  avoi- 
fment.  On  amollit  les  corps  durs  , lorfqu’on  parvient  à 
introduire  d’autres  corps  entre  leurs  parties,  & que  ces 
corpufcules  qu’on  introduit  viennent  à bout  de  diminuer 
la  cohéfion  des  parties  folides  qui  fe  touchoient. 

On  trouve  plufieurs  corps  mous  qui  peuvent  prendre 
différentes  formes  , & conlerver  néanmoins  leur  même 
cohérence  : on  les  appelle  du^Ules.  Ces  cdVps  doivent  être 
conftitués  de  manière  que  leurs  parties  aient  entr’elles 
Quelque  degrés  d’affinité  & de  liaifon  ; & lorfqu’on  leur 
donne  une  autre  fituation,  lorfqu’on  leur  fait  changer  la 
ulacequ’elles  occupent , elles  doivent  s’affimiler  auffi  bien 
avec  les  nouvelles  parties  avec  lefquelles  elles  deviennent 
en  contaa, qu’avec  celles  qu’elles  touchoientauparavant. 

Les  métaux  qui  fontduéiiles  & malléables,  doivent  cet 
_„-ntaee  à l’huile  qui  eft  interpofée  entre  leurs  parties;& 
ces  corps,  de  duaUes.qu’ils étoiç.it , deviennent  fragil«s 
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îorfqu’ôn  les  dépouille  de  leur  gluten  : c’eft  aînfi  qu’on  ap- 
pelle la  matière  qui  rend  les  parties  des  corps  duétiles 
propr.es  à adhérer  les  unes  aux  autres. 

Tout  corps  dont  on  peut  changer  la  figure,  qu’on  peut 
allonger  ou  raccourcir  fans  que  fa  maffe  en  foit  altérée  , 
& par  conféquent  fans  que  fes  parties  perdent  de  leur 
union  & de  leur  adhérence , s’appelle  corj>s  flexihU,  Si  on 
allonge  un  corps  flexible,  il  devient  plus  menu,  & en  mê- 
me-temps plus  denfe  ; fi  on  le  courbe  il  devientplusdenfe 
dans  fon  contour  intérieur,  & plus  rare  dans  fon  contour 
extérieur;  mais  fi  on  le  courbe  alternativement  en  fens 
contraire  , & à plufieurs  fois,  il  fe  brife  enfin,  parce  que, 
dans  chaque  inflexion  qu’il  éprouve , certaines  parties  fe 
trouvent  éloignées  les  unes  des  autres  ; elles  ne  fe  tou- 
chent plus,  & la  maffe  enfin  fe  divife.  Plufieurs  corps 
flexibles  perdent  cette  propriété,  quand  en  fe  defféchant, 
ils  perdent  le  gluten  qui  uniffoit  leurs  parties  : c’efl:  pour 
cela  qu’on  entretient  quelquefçis  la  flexibilité  de  ces 
corps,  en  les  liumeétant  avec  de  l’eau,  ou  en  les  frot- 
tant légèrement  avec  de  l’huile. 

On  donne  le  nom  de  corps  tenace  à celui  qui  eft  telle- 
ment confiitué,  que  fes  parties  peuvent  s’éloigner  les 
unes  des  autres  confidérablement , fans  fe  féparer  pour 
cela  , étant  fortement  unies  entr’elles.  C’eft  pour  cette 
raifon  que  ces  efpèces  de  corps  peuvent  fupporter  des 
poids  énormes  fans  fe  brifer. 

De  tous  les  corps  quife  compriment, les  uns  demeu- 
rent , ou  à-peu-près , dans  l’état  que  la  comprelfion  leur 
a fait  prendre,  c’eft-à-dire,  qu’ayant  changé  de  grandeur 
& de  figure  , ils  perfévèrent  dans  ce  changement  lorfque 
la  compreffion  vient  à ceffer  : les  autres  reprennent  , 
après  la  compreffion,  les  mêmes  dimenfions  & la  même 
figure  qu’ils  avoient  auparavant.  Ces  derniers  fe  nom- 
ment corps  à refforts  0\x  clafliques  car  Vélafliclté  n’eft  autre 
chofe  que  l’effort  par  lequel  les  corps  comprimés  ten- 
dent à fe  rétablir  dans  leur  premier  état. 

La  plus  grande  partie  des  corps  que  nous  connoiffons 
eft  élaftique;  mais  on  n’en  a pas  encore  vu  qui  le  foitpar- 
faitement.Les  degrés  d’élaftiçitéparoiffent  varier  fuivant 
la  denfité  des  corps  ; cependant  quelques  obfervations 
qu’on  ait  faites  iufqu’ici , on  n’a  pu  encore  alfigner  le» 
bornes  de  ces  différences.  Tout  ce  que  l’on  fait,  c’eft  que- 
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plus  les  corps  deviennent  froids , plus  ils  font  élaftiques,*  - 
parce  qu’alors  ils  font  plus  denfes , & queleur  texture  eft 
plus  ferrée  ; plus  ils  s’échauffent , moins  ils  font  élafti* 
ques  , & fur-tout  ceux  qui  peuvent  tomber  en  fufion  , 
parce  qu’alors  ils  font  plus  rares.  Il  faut  toutefois  excep- 
ter de  cette  règle  l’air , & tout  autre  fluide  analogue  à 
l’air , dont  l’élafticité  augmente  par  la  chaleur. 

Quand  un  corps  réfifte  à l’aélion  de  l’air , ou  à celle  du 
feu , fans  rien  perdre  de  fa  fubftance , on  l’appelle  fixe-, 
on  lui  donne  le  nom  de  volatil , quand  fes  parties , expo- 
fées  à l’aélion  de  l’un  de  ces  deux  élémens  , fe  féparent , 

& s’élèvent  fous  la  forme  de  \*apeurs.  Il  paroît  qu’il  n’y 
a point  de  corps  terreftre  connu  q'ui  foit  abfolument 
fixe , quelque  folide , quelque  compaélW’on  le  fuppofe, 
puifque  tout  corps  quelconque  , expofé  au  foyer  d’un 
miroir  ardent  ou  d’un  verre  brûlant , s’y  décompofe  & 
s’y  volatilife. 

EuGENEi  Voilà  donc  , Monfteur,  quels  font  les  acci- 
dens  des  corps  : la  denfité  , la  rareté  , la  dureté,  la  fra- 
gilité , la  molleffe , la  duélilité  , la  flexibilité , la  ténacité , 

& l’élaflicité? 

Er.  On  peut  encore  mettre  de  ce  nombre  VcleEhiciti  , 
la  vertu  magnétique , & VattraBion. 

Eudoxie.  Vous  allez  fans  doute  nous  apprendre  ce 
que  vous  entendez  par  l’éleélricité 

Er.  C’eft  une  propriété  par  laquelle  les  corps  frottés , 
forcés , expofés  à l’aélion  ou  foleil , à celle  du  feu  , ou 
échauffés  par  du  fable  chaud,  attirent  a eux  daut.es 
corps  placés  à une  certaine  cjifbnce,  les  repouffent  a^^es 
les  avoir  attirés  , & jettent  fouvent  ime  lumière  affez 

fenfible.  , „ . . 

Les  corps  qui  ont  la  propriété  d attirera  _£ux^  d autres 
corps, s’appellent  éleBriques  par  eux-mernes,  ou  idioeleBnques , 

L’expérience  a découvert  un  grand  nombre  de  corps 
qui  font  idioéleariques,  lorfqu’on  les  frotte.  Telles  font 
prefque  toutes  les  pierres  precieufes , & plufieurs  pierres 
communes,  comme  le  plâtre  , les  cryflaux;  tels  font  les 
verres  de  toute  cfpèce , colorés  ou  non  colorés;  tels  font 
les  végétaux  delTéchés  ,&  quantité  de  parties  anima  es  -, 
comme  les  plumes  , les  poils  , les  cornes  ? les  os  , &c... 

On  appelle  corps  non  éleBriques  , ou  anéleBnques , ceux 
qui  étant  frottés  , battus,  forgés,  écliauffés, ne  donnent 
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Rucun  figne  d’èle6bricité  : tels  font  plufieurs  animaux 
fans  poils,  ou  fans  plumes;  les  métaux,  les  cailloux; 
les  corps  qui  fe  ramoUilfent  ou  qui  fe  fondent  lorfqu’ils 
font  expofés  à Taétion  du  feu,  comme  la  glace  ; les  fubf- 
■tances  humides , de  quelque  efpèce  qu’eues  foient , & 
enfin  tous  les  liquides  , qu’on  ne  peut  frotter  comme 
il  conviendront. 

Les  corps  anéleflriques  peuvent  devenir  électriques 
par  commimication  ; & alors  on  les  nomme  fympérir 
éltBriques. 

Voici  comment  on  s’y  prend  pour  éleélrifer  un  corps 
qui  efl:  anéleélrique.  On  emploie  ordinairement  une  ma- 
chine qui  eft  compofée  d’un  globe  de  verre , que  l’on  fait 
tourner  vivement  au  moyen  d’une  roue  avec  laquelle  il 
communique  par  une  corde.  Tandis  que  ce  globe  tourne, 
on  ne  celle  de  la  frotter  avec  la  main  bien  fèche,  ou  rem- 
plie de  différentes  poudres  ou  de  craie  ; ou  bien  on  met 
un  couffinet  coùvert  de  peau  , fur  lequel  il  frotte  en  tour- 
nant. On  fufpend  avec  des  cordons  de  foie  une  barre  de 
fer , ou  un  tuyau  de  fer-blanc , qui  aboutit  de  fort  près 
au  globe  de  verre  , ou  qui  y communique  par  une  petite 
chaîne  de  métal , ou  par  tout  autre  corps  anéleélrique  , 
Cette  barre  de  fer  , ou  ce  tuyau  de  fer-blanc,  s’appelle 
conduEkur, 

Enfin , on  iÇalt  tous  les  corps  qu’on  veut  éleflrifér  par 
communication , c’eft-à-dire  , qu’on  les  place  fur  des 
corps  idioêleélriques  ; car  plus  les  corps  font  éleélfiques 
par  eux-mêmes,  plus  il  eft  difficile  de  leur  communiquer 
i’éleélricité.  Ceux  qu’on  emploie  le  plus  ordinairement 
pour  cette  opération , font  la  cire  à cacheter  , le  foufre, 
la  poix  mêlee  avec  la  colophane , la  foie  , fur  - tout 
celle  qui  eft  teinte  en  bleu  , &c. 

Eup.  Je  voudrois  bien  favoir  quels,  effets  on  peut 
produire  avec  une  pareille  machine  ? 

Er.  Si  vous  faites  paffer  le  revers  de  votre  main  le 
long  du  conduéleur , à une  petite  diftance  de  la  furfa- 
ce  , tandis  que  Ton  continue’  à frotter  le  globe,  vous 
ia  peau  une  légère  imprefîion , à-peu-près 
femblable  à celle  de  ces  fils  d’araignée  que  l’on  rencontre 
flottans  en  l’air. 

Si  vous  approchez  le  bout  du  doigt  de  ce  même  con- 

ucteur  a une  diftance  de  cinq  ou  fix  lignes,  vous  éprout 
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verez  une  piquure  très-fenfible,  qui  fera  accompagnéi! 
d’un  petit  éclat  pareil  à celui  d’un  grain  de  fel  commua 
que  l’on  jette  dans  le  feu  ; & fi  vous  êtes  dans  l’obfcu- 
rité , vous  obferverez  que  ces  piquures  font  accompa- 
gnées ou  fuivies  d’étincelles  très-brillantes.Vous  remar- 
querez encore  dans  l’obfcurité  une  très-belle  aigrette  de 
rayons  lumineux  & bruyans  , à celui  des  bouts  du  con- 
duéleur  qui  eft  le  plus  éloigné  du  globe , & quelque- 
fois à tous  les  deux. 

Si , entre  ce  même  bout  du  conduéleur , & le  doigt 
que  vous  en  approchez  pour  en  tirer  une  étincelle,  vous 
mettez  le  lumignon  d’une  chandelle  nouvellement  éteinte, 
vous  verrez  prefque  toujours  la  chandelle  fe  rallumer. 

Si  vous  fufpendez  à cette  même  extrémité  du  conduc- 
teur une  cage  de  fer-blanc  compofée  de  cinq  à fix  tablet- 
tes plus  ou  moins,  fur  chacune  defquelles  on  place  dés 
corps  de  toute  efpèce , de  la, viande  crue , des  œufs , des 
oifeaux  vivans  , des  pommes  , du  pain  , des  morceaux 
de  bois  , des  plantes , des  fleurs  , des  fruits  , &c.  vous 
tirerez  de  chacun  de  ces  corps, en  leur  préfentant  le  doigt, 
des  marques  d’éleélricité  plus  ou  moins  vives, félon  qu’ils 
feront  plus  ou  moins  éleariques  par  communication. 

Qu’on  éleélrife  fortement  un  homme  ifolé  fur  un  gâ- 
teau de  réfine  , ou  atftrement , & attaché  à la  chaîne  du 
conduéleur , fes  cheveiLx  fe  hérifferont  ; & fi  vous  êtes 
dans  l’obfCurité  , ''ous  appercevrez  à l’extrémité  de  ces 
cheveux  de  petites  houppes  lumineufts. 

Qu’un  homme  éleélrifé  pafle  légèrement  la  main  fur 
une  perfonne  qui  ne  l’eft  pas , & qui  foit  revêtue  de  quel- 
que étoffe  d’or  ou  d’argent,  ilia  fera  étinceler  de. tou- 
tes parts , non-feulement  elle , mais  encore  toutes  les 
perfonnes  qui  font  habillées  de  pareilles  étoffes,  & qui 
fa  touchent  ; & ces  étincelles  fe  feront  fentir  à ceux  fur 
qui  elles  paroîtront , par  des  picotemens  que  l’on  aura 
peine  à fouffrir  long-temps. 

Si  vous  faites  frotter  le  globe  de  verre  par  un  homme 
ifolé  , il  deviendra  éleélrique  comme  un  conduéleur  or- 
dinaire , & en  donnera  des  Agnes  par  toutes  les  parties  de 
fon  corps  ; il  attirera  & repouliera  les  corps  légers ;d 
paroîtra  une  petite  aigrette  lumineufe  à la  pointe  de  fon 
épée , s’il  en  a une  ; ies  corps  non  ifolés  tireront  de  lui 
des  étincelles,  &c  •Il 
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Tenez  dans  une  main  un  vafe  de  terre  ou  de  porceM- 
ne  en  partie  plein  d’eau- , & dans  lequel  foit  plonge  je 
bout  d’im  fil  de  métal  élearifé  ; approchez  l’autre  main 
de  ce  fil  pour  en  tirer  une  étincelle  : vous  fentirez  une 
commotion  violente  dans  les  deux  bras  , dans  la  poi- 
trine , dans  les  entrailles  & dans  tout  le  corps.  ^ 
Formez  une  chaîne  de  cinquante  perfonnes,  ou  meme 
de  vingt  fois  au  tant,  qui  fe  tiennent  toutes  parles  mains; 
que  le  premier  de  la  bande  tienne  le  vafe  dont  je  viens 
de  parler , & que  le  dernier  tire  l’étincelle  du  fil  de  mé- 
tal élearifé  ; tous  ceux  qui  participeront  à cette  expé- 
rience reffentiront  en  même-temps  la  commotion.  ^ 
Eut.  Ces  phénomènes  font  très-furprenans,  & je  vous 
avoue  que  je  défire  d’en  connoitre  la  caufe. 

Er.  Us  font  l’effet  d’un  fluide  fubtil  qui  fe  meut  autour 
du  corps  que  l’on  a élearifé  , & qui  étend  fon  aaion  à 
une  difiance  plus  ou  moins  grande  , félon  le  degré  de 
force  qu’on  lui  communique. 

Ce  fluide  forme  deux  courans  de  matière  prodigieufe- 
ment  pénétrante  ; l’un  , qui  fort  avec  rapidité  du  corps 
élearifé  , & fe  porte  aux  énvirons  jufqu’à  im  certain  de- 
gré : on  l’appelle  matllrt  eff.uente  ; l’autre , que  l’on  nom- 
me matière  affMtnte  y vient  au  corps  élearifé  non-feule- 
ment de  l’air  qui  l’entoure  , mais  aufli  de  tous  les  au- 
tres corps  qui  peuvent  être  dans  fon  voifinage. 

La  matière  effluente  , en  fortant  du  corps  élearifé  , 
chafTe  devant  elle  les  corps  légers  qu’elle  rencontre;  & 
c’eft  la  caufe  des  phénomènes  de  répulfion  : la  matière 
affluente , en  fe  précipitant  vers  le  corps  élearifé,  pour 
réparer  la  perte  qu’il  éprouve  par  réinifiion  du  fluide 
ékarique , amène  avec  elle , vers  la  furface  de  ce  corps 
les  matières  légères  & mobiles  qu’elle  trouve  fur  fon 
palTage , & c’eft  la  caufe  des  phénomènes  d’attraaion. 

Quand  ces  deux  courans  ferencontrentSi  fe  choquent 
avec  impétuofité , ils  mettent  en  mouvement , & font 
éclater  à nos  yeux  la  matière  ignée  qui  eft  répandue 
par-tout;  & plus  cescoîJrans  font  forts  & rapides , plus 
ils  doivent  enflammer  cette  matière  qu’ils  rencontrent  : 
c’eft  ainfi  que  deux  cailloux  tranfparens , frappés  l’un 
contre  l’autre , produifent  des  étincelles  dont  la  clarté 
eft  plus  ou  moins  vive  , félon  que  le  choc  eft  plus  ou 
moins  violent. 
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■ Le  foiiffle  léger  que  IV, n fentfur  la  peau,  quand  oit 
prefente  le  vifage  ou  le  revers  de  la  main  aux  bouquets 
lumineux , eft  l’elFet  naturel  & ordinaire  d’un  fluide  qui 
a un  courant  déterminé , & qui  fe  meut  avec  une  vî- 
telTe  fenfible. 

Le  bruit  que^  l’on  entend , & les  piquures  que  l’on  ref- 
fent  Iqrfqu’on  s’approche  du  corps  éleétrifé , font  encore 
produits  par  le  choc  des  deux  courans  ; & ce  bruit  & ces 
piquure^  font  d’autant  plus  fenfibles  que  l’on  fe  préfente 
plus  près  du  corps  éleélrifé.  Il  eft  fi  vrai  que  ces  phéno- 
mènes font  produits  pat  la  violence  de  ce  choc  , que  fi 
vous  placez  votre  doigt  tout  auprès  de  la  main  d’un.hom- 
me  éleéirifé , vous  éprouverez  tous  deux , & en  même- 
temps  , une  douleur  égale  , parce  que  les  deux  courans 
s’efforcent  d’entrer  & de  fortir  avec  une  égale  impétuo- 
fité.  Comme  l’éleélricité  eft  plus  forte , c’eft-à-dire  , que 
les  deux  courans  font  plus  abondans  & plus  rapides,  lorf- 
qu’on  emploie  un  vafe  de  verre  ou  de  porcelaine  , en 
partie  plein  d’eau, il  n’eft  pas  étonnant  qu’il^faffent  éprou- 
ver une  commotion  plus  doulqureufe  aux  corps  animés 
qu’ils  pénètrent , & dans  lefquels  ils  fe  rencontrent  & fe 
choquent.  Telle  eft  à-peu-près , mes  chers  amis,  l’expli- 
cation la  plus  plaufible  des  effets  merveilleux  de  l’éleélri- 
cité.  Mais  quelle  eft  précifément  la  nature  de  ce  fluide? 
C’eft  cequ’il  n’eft  pas  poffible  encore  de  bien  déterminer. 
Ce  n’eft  point  la  matière  propre  du  corps  élefirifé  , puif- 
que  ce  corps  ne  perd  rien  de  fa  m affe , ni  de  fon  volume, 
après  la  plus  forte  & la  plus  longue  éleélrifation.  Ce 
n’eft  point  l’air  que  nous  refpirons , puifqu’il  ne  peut  paf- 
fer  aux  travers  des  pores  du  verre.,  au  lieu  que  la  ma- 
tière éleéirique  les  pénètre'  fans  peine. 

II  eft  vraimmblable  qu’onne  doit  pas  la  confondre  avec 
le  feu  ordinaire  que  tout  le  monde  connoît.  Car  le  feu  ne 
s’infinue  que  très-lentement  dans  la  fubftance  des  métaux, 
par  exemple  ; au  lieu  que  la  matière  éleélrique  pénètre 
clans  l’efpace  d’une  fécondé  , un  fil  de  métal  de  douze 
mille  deux  cent  foixante-feize  pieds  de  longueur.  Le  feu 
ordinaire  ne  s’échappe  que  très-lentement  des  corps  dont 
il  s’eft  emparé  ; la  matière  éleélrique  abandonne  à l’inf- 
tant  les  plus  grandes  maffesqui  ne  font  pas  idioéleélri- 
ques.  Lé  feu,  qiielque  peu  abondant  qu’il  foit , a la  pro- 
priété d’échauffer  les  corps  qu’il  touche  i le  fluide  éleétri- 
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que  ne  nous  fait  éprouver  aucun  fentiment  de  chaleur  par 
fon  contaél  ; & U n’échaulFe  point  les  corps  qu  il  pénétré 
abondamment.Tous  les  corps  huileux  & réfmeux  fervent 
d’aliment  au  feu  ordinaire;  il  les  divife , il  les  decompole, 
il  les  pénètre  aifément  : au  contraire  , la  matière  électri- 
que éprouve  une  très-grande  réfiftance  pour  fe  jeter 
tlans  les  corps  de  cette  efpèce;  elle  ne  les  pénétré  que  dir- 
ficilement.  Enfin , il  n’eu  pas  probable  non  plus  qu  on 
doive  la  confondre  avec  la  lumière  du  foleU.  La  lum^re 
du  foleil  fe  propage  en  lignes  droites.;  la  matière  electn- 
que  forme  clés  jets , dont  les  rayons  font  divergens , c eft- 
a-dire , cpii  s’écartent  les  uns  des  autres  a l’extremité  la 
plus  éloignée  du  corps  qui  les  lance.  On  peut  fléchir  les 
rayons  éle£lriques,&  leur  faire  décrire  des  lignes  courbes, 
c’eft-à-dire , à-peu-près  femblables  à la  moitié  dun  cer- 
ceau ; ce  qu’on  n’a  pu  faire  jufqu’à  préfent  aux  rayons  du 
foleil.  La  lumière  du  foleil  ne  pénètre  point  à travers  les 
corps  opaques  ; mais , gliffant  fur  leurs  furfaces , elle  les 
échauffe  infenfiblement  : au  contraire  , l’éleélricité  pénè- 
tre fur-le-champ  tous  les  corps  qui  ne  font  point  idio- 
éleélriques.  La  lumière  du  foleil  s’infinue  rapidement  aux 
travers  des  corps  qui  contiennent  une  grande  quantité 
d’huile , tols  que  le  papier  , linge  , &c.  Les  huiles  oppo- 
fent  une  telle  réfiftance  à la  matière  éleftrique  , qu’elle 
ne  peut  les  pénétrer , ou  qu’elle  ne  les  pénètre  que  très- 
foiblement.  Un  diamant  qui  brille,  lorlqu’il  eft  frotté, 
cft  éleélrique  ; mais  , fi  on  le  plonge  dans  l’eau  , il  con- 
ferve  fa  lumière , & perd  fon  éleéiricité. 

Ces  différences  ne  peuvent  donc , jufqu’à  un  certain 
point,  nous  engager  à conclure  que  le  fluide  éleélrique 
eft  une  matière  particulière , compofée  de  parties  extrê- 
mement tenues  & plus  pénétrantes  que  celles  des  autres 
matières  avec  lefquelles  elle  paroît  avoir  le  plus  d’ana- 
logie ; ou  plutôt  nous  devons  fufpendre  notre  jugement 
jufqu’à  ce  qu’un  plus  grand  nombre  de  découvertes  & 
d’expériences  nous  mettent  en  état  de  prononcer  avec 
moins  d’incertitude. 

Eud.  Maintenant , Monfieur  , qu’eft  -ce  , s’il  vous 
plaît , que  la  vertu  magnétique  ? 

Er.  C’eft  la  propriété  qu’a  une  pierre  que  l’on  appelle 
amant , d’attirer  une  autre  pierre  de  la  même  efpèce  , 
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OU  du  fer , fok  qu’elle  les  touche , foit  qu’elle  en  foit  à 
une  petite  diftance. 

Cette  pierre  que  l’on  trouve  dans  prefque  toutes  les 
mines  de  fer  , eft  ordinairement  dure  & brune  : il  y en 
a cependant  de  blanches,  de  bleues  , de  noires  ; & l’on 
en  voit  qui  font  tellement  tendres  , qu’on  peut  lés  en- 
tamer avec  l’ongle. 

Cette  pierre  eft  un  mixte  naturellement  compofé  de 
fer  ou  de  la  matière  du  fer , de  pierre  , d’huile  & de  fel , 
ou  de  quelqu’autre  fubftance  métallique  ;-mais  la  partie 
lapidifique  n’eft  pas  celle  qui  jouit  de  cette  vertu  attrac- 
tive que  l’on  remarque  dans  l’aimant. 

L’aimant  attire  le  ter  , c’eft-à-dire  , que  ces  deux  ma- 
tières fe  portent  l’une  vers  l’autre , ou  tendent  à fe  join- 
dre , & que , lorfqu’elles  fe  touchent , on  ne  peut  les  fé- 
parer  fans  effort.  Faites  flotter  dans  une  cuvette  pleine 
d’eau  un  petit  cygne  d’émail  qui  foit  creux , ou  de  toute 
autre  matière  légère , & mettez  dans  le  bec  du  petit  ani- 
mal un  bout  de  ni  de  fer  plié  en  plufienrs  fens  , comme 
une  petite  aiguille:  en  prélentant  l’aimant  à la  tête  du  cy- 
gne, la  petite  aiguille  de  fer  fera  attirée;  & l’animal  fera 
dans  la  cuvette  tout  le  chemin  que  vous  voudrez  , pour- 
vu toutefois  que  vous  reculiez  la  main  à mefyre  que  le 
cygne  approche  ; car , fi  le  fer  & l’animal  fe  joignent,  il 
faudra  employer  quelque  violence  pour  les  féparer. 

On  augmente  beaucoup  cette  propriété,  qu’a  l’aimant 
d’attirer  le  fer , & tous  les  corps  dans  lefquelsla  matière 
furigineufe  abonde  , lorfqu’on  le  garnit  aux  deux  bouts 
de  lames  de  fer.  La  différence  qui  fe  remarque  entre  l’ai- 
mant préparé  de  cette  forte  , & que  l’on  appelle  armé  , 
& l’aimant  qui  eft  fans  armure  , eft  telle,  qu’un  morceau 
de.  pierre  capable  à peine  de  foutenir  une  demi-livre  de 
fer  loriqu’il  eft  nu , peut  porter  facilement  un  poids 
de  plus  de  vingt-fept  livres  quand  il  eft  armé. 

Au  refte , toutes  les  pierres  d’aimant  n’ont  point  une 
égale  force,  & il  n’y  a guère  que  l’expérience  qui  puiffe 
montrer  ce  que  chaque  aimant  peut  faire.  La  vertu  mag- 
nétique agit  à travers  toutes  fortes  de  matières.  Si  vous 
mettez  une  petite  lame  de  fer  en  équilibre  fur  un  pivot , 
au  fond  d’un  vafe  de  verre  rempli  d’eau  ou  de  toute  autre 
liqueur , l’aimant  ou  le  fer  aimanté  qu’on  promène  au- 
tour du  verre , exerce  fon  aétion  fur  la  petite  lame  ; 6c 
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fous  la  voyez  tourner  d’une  manière  parallèle  à l’aimant, 
malgré  l’interpofition  du  verre  & de  la  liqueur. 

L’aimant  communique  fes  propriétés  au  fer , de  forte 
qu’une  lame  de  ce  métal , étant  touchée  à plufteurs  re- 
prifes  & du  même  fens  fur  une  pierre  d’aimant , montre 
fa  même  vertu  , la  même  force  que  cette  pierre,  & pro- 
duit les  mêmes  phénomènes. 

L’aimant  ou  le  fer  aimanté  a deux  pôles , l’un  dirigé 
vers  le  nord  , & l’autre  vers  le  fud  ; & c’eft  de  toutes 
fes  propriétés  celle  qui  nous  .a  été  la  plus  utile  jufqu’à 
préfent , puifqu’on  lui  doit  'l’invention  de  la  bouffole , 
inftrument  fi  néceffaire  à la  navigation. 

La  boiriTole  , que  l’on  appelle  auffi  compas  de  mer , eft 
ordinairement  compofée  d’un  cercle  de  carton  fin  , dont 
la  circonférence  eft  divifée  en  trois  cent  foixante  degrés, 
& fur  laquelle  on  voit  les  noms  des  differens  vents,avec 
ceux  des  quatre  principaux  points  de  la  mer  : l’Orient , 
le  Couchant , le  Sud  ou  Midi , le  Nord  ou  Septentrion. 
Ce  cercle  eft  fufpendu  dans  une  boîte , & il  porte  une  aî- 
gnille  d’acier  bien  aimantée.  Dans  quelque  pays  que  l’on 
foit , l’aiguille 'tourne  une  de  fes  pointes  vers  le  nord,  ou 
à-peu-près.  Je  dis  à-meu-près  ; car  on  a remarqué  que 
cette  aiguille,  ne  défigne  pas  toujours  le  vrai  nordjqu’elle 
a un  peu  de  déclinaifon , tantôt  vers  l’orient , tantôt  vers 
l’occident ,&  ^le  cette  déclinaifon  change  endiverstemps 
& 'en  divers  lieux.  Mais  on  a tellement  étudié  ces  va- 
riations , en  obfervant  le  foieil  & les  étoiles,  qu’au  mi- 
lieu des  mers  même  les  plus  Vaftes&  les  plus  inconnues 
dans  le  temps  le  plus  couvert  &le  plus  orageux,  on  vient 
à bout  de  trouver  les  régions  du 'ciel , par  le  moyen  de  la 
bouftole  ; auffi  n’eft-ce  que  depuis  qu’on  a découvert 
cet  inftrument  qu’on  a entrepris  des  voyages  de  lon«^ 
cours^;  av^t , on  ofoit  à peine  perdre  de  vue  la  terre** 
on  cotoyoit  timidement  les  rivages.  * 

Eup.  On  connoît  fans  doute  la  nature  de  la  matière 
magnétique , & vraifemblablement  il  ne  faut  pas  la  mrr 
fondre  avec  l’élearicité.  ■ 

Er.  Nous  n’avons  encore  ’ que  des  probabilités  très- 
vagues  fur  la  nature  du  magnétifme.  On  peut  croirejque 
c eft  un  fluide  fubtd  & mvifible , qui  circule  d’un  ^eà 
1 autre  & qui  dépend  d’une  caufe  univerfelle,  mais  igno 
lee  jufqu’à  préfent  : que  ce  fluide  eft  très-pénétrant, |u  J 
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qu’il  agit  au  travers  de  tous  les  corps  ; que  fort  mouve- 
ment eft  très-rapide  , & la  dçterminailbn  bien  confiante, 
puifque  les  effets  qui  en  réfultent  fe  font  en  un  inftant , 
& que  rien  n’y  peut  mettre  obllacle  ; enfin , qu’il  eft  tou- 
jours préfent  autour  de  chaque  aimant , en  tout  temps 
& en  tout  lieu , puifque  fon  a£iion  fe  manifefte  dans 
toutes  les  circonftances. 

Au  relie  , vous  avez  bien  rencontré  , ma  chère  Eu- 
doxie  , en  penfant  qu’il  y a de  la  différence  entre  le  mag- 
uétifme  & la  vertu  éleéirique  , quoique  leurs  opéra- 
tions reffemblent  quelquefois  les  unes  aux  autres. 

La  vertu  éleftrique  eft  produite  par  des  écoulemens 
fenfibles  ; il  n’y  a rien  dans  la  vertu  magnétique  qui 
puiffe  affeéler  nos  fens.  Cette  dernière  demeure  conf- 
tamment  la  même , pendant  plufieurs  fiècles  , dans  k 
pierre  ou  le  fer  qui  en  eft  imprégné  ; la  première , excttee 
dans  un  corps  idioéleétrique,  ne  pérfevère  pas  long-temps 
dans  le  même  état,  & fe  diffipe  peu-a-peu  dans  un  court 
intervalle.  Soit  que  l’aimant  foit  imprégné  d’humidite  , 
ou  qu’on  le  plonge  dans  l’eau  , foit  qu’on  le  frotte  avec 
de  l’huile,  du  fuif,  ou  avec  toute  autre  matière  quelcon- 
que il  attire  toujours  le  fer  avec  la  même  force  ; tandis 
que  lavqrtuélearique  périt,ouceffe  defe  manifefterdans 
tous  ces  cas.  La  vertu  magnétique  n’agit  que  fur  le  fer  ; 
mais  la  vertu  éle^rique  exerce  fon  aftion  fur  toutes  fortes 
de  corps.  Enfin  la  vertu  magnétique  agit  fur  ies  corps 
qu’on  placer  oit  au  milieu  des  flammes;  on  n a jamais  ob- 
fervé  que  l’élearicité  pût  produire  le  même  effet.  Mais 
toutes  ces  différences  nous  apprennent  ce  quele  magne- 
tifme  n’eft  pas  , fans  nous  faire  connoitre  ce  qu  il  elt. 

Eu  G.  Il  faut  donc  nous  borner  à ces  notions  , & nous 
dire  , fi  vous  voulez  bien , ce  que  vous  entendez  par 

Er.  C’efi  une  vertu  fecrète  par  laquelle  les  corps  s ap- 
prochent & s’attirent  mutuellement , dans  ce^mescir- 
conffances  , pour  ne  former  qu  une  feule  maffe.  La  plu 
pandesphilofophes  eftiment  que  ceft 
mutuelle  des  corps  les  uns  vers  les  autres  , femblable  a 
■ celle  qui  chaffe  les  corps  vers  le  centre  de  la  terre. 

Quoique  lacaufe  de  l’attraaion  nous 
' nous  envoyons  cependant  une  multitude  d effets,&no 
pouvons  même  aflurer  qu’elle  eft  répandue  dans  toute 
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nature.  Ceft  par  elle  que  toutes  les  parties  d’un  corps  , 
folide  ou  liquide,  adhérent  les  unes  aux  autres;  c’eft  par 
elle  que  deux  furfaces  planes , tirées  des  métaux  ou  des 
demi-métaux , tels  que  l’argent , le  cuivre , le  fimilor  , 
le  plomb , l’étain  , &c.  ou  deux  pierres  dont  les  côtés 
font  exaélement  polis , s’attachent  & fe  retiennent  mli- 
tuellement , lorlqu’on  les  pofe  l’une  fur  l’autre.  En  un 
mot,  un  million  d’expériences  prouvent  que  la  vertu  at- 
tradive  des  corps  n’^  point  une  chimère , que  les  phé- 
nomènes que  cette  vertu  cachée  produit  ne  font  point 
l’effet  de  la  preffion  de  l’air  extérieur , comme  l’ont  pré- 
tendu plufieurs  phyficiens,puifqu’onles  opère  lors  même 
que  l’on  a fait  dilparoître  l’air  par  le  moyen  de  la  machine 
pneumatique  ; que  cette  vertu  eft  différente  de  l’éledri- 
cité , puifqu’elle  ne  fe  manifefte  ni  par  le  fouffle , ni  par 
le  bruit , ni  par  les  étincelles  , ni  par  l’odeur , & que  le 
mouvement  ni  la  chaleur  ne  peuvent  l’exciter  ; enfin  , 
que  cette  venu  ne  doit  pas  être  confondue  avec  le  mag- 
nétifme , puifque  ce  dernier  n’appartient  qu’à  quelques 
corps  : on  peut  l’affbiblir , & fes  effets  font  affez  palpa- 
bles : au  lieu  que  l’attradion  appartient  à tous  les  corps, 
on  ne  peut  ni  la  détruire , ni  la  changer,  & fon  opéra- 
tion eff  moins  ^'enfible. 

Dans  les  corps  denfes  , dans  ceux  qui  ont  une  plus 
grande  furface  , dans  ceux  qui  portent  avec  eux  un  cer- 
tain poids , la  force  attradive  eft  plus  grande  que  dans 
les  corps  rares  , que  dans  ceux  qui  font  petits , ou  moins 
pefans. 

Plus  les  corps  qui  font  propres  à s’attifer  mutuellement 
font  éloignés  les  uns  des  autres , moins  l’attradion  a de 
puiliance  ; & très-fouvent  même  eUe  eft  nulle  dans  ce 
cas.  Moins  la  diftance  qui  fépare  ces  corps  eft  grande 
plus  la  vertu  attradive  agit  : elle  a toute  la  force  polîi- 
contad  immédiat  des  corps. 

Non-feulement  on  voit  des  corps  s’attirer  mutuelle- 
ment; mais  on  en  remarque  auffi  qui  fe  repouffent  & qui 
le  fuient , comme  s’il  y avoit  entre  eux  une  haine  fecrè- 
te.  Un  appelle  cette  vertu  répulfion,  ou  foret  répulfîve. 
©n  en  ignore  la  caufe  & les  degrés  ; & c’eft  encora  un 
rST  que  la  nature  ne  nous  a pas  permis  de  lui  dérober. 

’ ‘P'®  l’eau  ^ les  huUes 
«pailles  fe  repouffent , qu’elles  ne  fe  mêlent  point , Sc 
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qil’elles  fe  tiennent  toujours  féparées  , quelques  efforts 

qu’on  faffe  pour  les  unir. 

..... 

E N T R E T 1 E N V 1. 

De  la  Sphère  , du  mouvement  des  A (1res  ^ & des  Phénomènes 
qui  en  réJuLunt. 

Eraste./^e  que  je  vous  ai  dit  dans  nos  deux  derniers 
entretiens  a dû  vous  donner  une  idée  fuffi- 
fante  des  propriétés  générales  & particiîlières  des  corps; 
maintenant,  mes  chers  amis , nous  allons  quitter  pour  un 
moment  la  terre , afin  de  contei^pler  la  grandeur  majef- 
tueufe  du  firmament , la  magnificence  & l’harmonie  qui 
régnent  dans  toutes  fes  parties  ; la  variété , les  pofitions, 
les  diftances , les  mouvemens  de  tous  fes  vaues  lumi- 
naires que  Dieu  y a placés  , pour  être  comme  les  jiré- 
dicateurs  de  la  nature,  & qui  femblent  nous  répéter 
fans  cefîe  : Sous  jommes  l'ouvrage  de  V Eternel , 6*  nous  pu- 
blions fa  gloire. 

Les  premiers  hommes  qui  ont  obfervé  le  ciel,  ou,  ce 
qui  eft  la  même  chofe,  les  premiers  aftronomes,  pour  ne 
point  confondre  leurs  idées,  & afin  de  mettre  de  l’ordre 
dans  leurs  découvertes , font  convenus  de  diftribuer  cette 
furface  immenfe,  étendue  fur  nos  têtes,  en  différentes  par- 
ties , par  des  points  , des  lignes  & des  (^rfles^ , dont  la 
réunion  a formé  cet  inftrument  qui , parée  qu’il  eft  exac- 
tement rond,  a reçu  le  nom  de  fphère,  ou  de  boule  célejîe. 
Ainfi  la  fphère  eft  une  machine  compofée  de  points , de 
limes  & de  cercles,  au  milieu  de  laquelle  on  voit  un  petit 
globe , qui  repréfente  la  terre , & deux  petits  ronds  de  di- 
verfe  grandeur,  dont  l’ûn  eft  l’image  du  foleil , & l’autre 
celle  de  la  lune.  En  voici  une  qui  rendra  cette  défini- 
tion plus  fenfible.  ( Figure  I.  ) 

Eudoxie.  Je  ne  comprends  pas  bien  ce  que  vous  vou- 
lez défigner  par  ces  mots  , points , lignes  & cercles.  _ 
Er,.  Si  nous  ne  confidérons  que  la  longueur,  fans  faire 
attention  à la  largeur  ni  à répailfeur,  nous  nommons  cet- 
te quantité  une  ligne.  La  ligne  eft  droite  ou  courbe.  La 
liane  droite  eft  la  oliis  courte  qu’on  puiffe  mener  d une 
® cxtrennte 
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Extrémité  à l’autre  ; la  ligne  courbe  eft  celle  qui  va  moins 
diredlement  àfes  extrémités. Quand  deux  lignes  font  éga- 
lement diftantes  l’une  de  l’autre, en  forte  qu’étant  prolon- 
gées de  part  & d’autre  à l’infini , elles  ne  fe  rencontrent 
jamais , ces  deux  lignes  font  parallèles.  Quand  l’une  des 
deux  tombant  fur  l’autre , ne  penche  ni  d’un  côté  ni  de 
l’autre  , elles  font  perptndiculairts.  On  appelle  points  les 
extrémités  des  lignes.  Enfin  le  cercle  eft  une  figure  bor- 
née par  le  contour  d’une  ligne  courbe  exaétement  ronde, 
qu’on  appelle  c'rtonfcrence , au  milieu  de  laquelle  eft  un 
point  que  l’on  nomme  etntrt.  Toutes  les  lignes  droites  ti- 
rées du  centre  jufqu’à  la  circonférence  , font  égales  en- 
tr’elles , & font  appelées  rayons.  Le  diamètre  d’un  cercle 
eft  une  ligne  droite  qui  palTe  par  le  centre  de  ce  cercle  , 
le  coupe  en  deux  parties  égales , & va  fe  borner  de  part 
& d’autre  à fa  circonférence.  Les  cercles  font  parallèles  , 
quand  ils  font  également  diftans  les  uns  des  autres  entou- 
res leurs  parties  ; de  façon  qu’une  même  ligne  droite 
pourroit  enfiler  tous  les  centres. 

La  circonférence  de  quelque  cercle  que  ce  foit , grand 
ou  petit , eft  divifée  en  trois  cent  foixante  parties  égales, 
çfii’on  appelle  degrés  ; chaque  degré  en  foixante  parties 
égalés , qu’on  appelle  minutes',  chaque  minute  en  foixante 
autres  parties  égales , que  l’on  nommQfeçondes , &c. 

La  fphère  eft  compofée  de  dix  cercles , fix  grands , qui 
font  V Equateur , le  Zodiaque  , X Horizon  , le  Méridien  , & 
les  deux  Colures  ; & quatre  petits , qui  font  les  deux  Tropi^ 
Ques  & les  deux  Cercles  Polaires.  Les  premiers  font  appe- 
lés grands , parce  qu’ils  coupent  la  fphère  en  deux  parties 
égales  ; & les  autres  font  nommés  petits  , parce  qu’ils  la 
coupent  en  parties  inégales. 


L equateur  eft  un  grand  cercle  qui  coupe  la  fphère  en 

) on  le  nomme  encore 
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pelle  axe  : telle  eft  cette  verge  de  fer , qui  dans  la  Iphere 
que  vous  voyez , foutientle  globe  terreftre  ; feulement , 
il  faut  vous  imaginer  qu’elle  eft  continuée  depuis  un 
bout  de  la  fphère  jufqu’à  l’autre.  Les  deux  points  qui  la 
terminent  {fig.  C.  ) font  appelés  , mot  grec  qm 
fignifie  tourner.  Celui  de  ces  deux  points  qui  eft  dans  la 
partie  du  ciel  que  nous  voyons,  fe  nomme  poU  Sepun- 

monal,  ou  pôle  Aréique  ,(%•*•  ^ 

fon  voiftnage  une  conftellation , c eft-a-^re  , vin  amas 
d’étoiles  , appelé  A,éos , oxx\3.Grande-Ourfe  celui 
qui  eft  dans  la  partie  du  ciel  que  la  terre  dérobé  a nos 
veux  s’appelle  pôle  Méridional,  parce  qu  il  eft  au  midi  , 
VZkl  , c'eft-Wire  f oppol'é  à rOurfe.  ( ff 

Ce  cercle  qui  eft  bien  plus  large  que  les  avitres , s ap- 
pelle V.^-)  Vous 

Liquement , & que  l’equateur  le 

éeales,  l’une  feptenmonale,  l’autre  méridienne.  11  a leize 
Srés  de  largeur,  huit  au  feptentrion  huit  au  midi 
Sr  pouvoir  renfermer  dans  cet  efpace  le  cours  de 
olanètL  qui  n’en  Ibrtent  Jamais.  Les  douze  ftgnes  oii 
conftellationsquelefoleilparoît  décrire  tous  les  ms,  sont 
contenus  dans  ce  cercle,  qui  n’a  reçu  le  de 
/I4rîvé  d’un  mot  grec  qui  fignifie  animal,  que  parce  que 
Sm  ces  Agnes  posent  des  noms  d'nnimaux.Vous  remar- 

*^‘cetMtïe' cercle,  ( Kc.  i-  £•)  remarquable  auffi  par 
fa  largeur , 

^ nomme  hcmifphcres,  ou  moine  de 
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gîble  : c’eft  un  grand  cercle  qu’on  ne  ]peut  concevoir  par 
l’entendement , & qui  a le  même  centre  que  la  terre  ; 
l’autre  vifuel  ou  fenfible  : c’eft  celui  qui  termine  notre 
vue  lorfque,  dans  une  vafte  campagne^  nous  portons  nos 
regards  autour  de  nous,  jufqu’à  l’extrémité  où  la  terre 
femble  finir , & le  ciel  commencer. 

On  dit  que  la  fphèrt  ejl  droite , quand  on  place  l’équa- 
teur & l’horizon  rationel  de  manière  que  le  premier  de 
ces  cercles  eft  perpendiculaire  à l’autre.  Les  peuples  pour 
qui  la  fphère  eft  droite,  ont  leur  zénith  dans  l’équateur 
célefte  ; le  foleil  les  éclaire  toute  l’année  durant  douze 
heures;  ils  aperçoivent  fiiccefiîvement  toutes  les  étoiles 
du  ciel , & voient  les  deux  pôles  du  monde  à leur  horizon,’ 

On  dit  que  la  /^/^(!/-«  eft  parallèle  , quand  l’équateur  eft 
parallèle  à l’horizon.  Les  peuples  pour  qui  la  fphère  eft 
parallèle  , ont  leur  zénith  dans  l’un  des  deux  pôles  céleA 
tes;  ils  jouiftent  durant  fix  mois,  de  la  lumière  du  foleil, 
& en  font  privés  durant  fix  autres  mois  : ils  n’aperçoi- 
vent jamais  que  les  étoiles  qui  fe  trouvent  entre  l’équa- 
teur & le  pôle  qu’ils  habitent  ; & ils  les  voient  tourner  , 
comme  le  foleil  & la  lune  , parallèlement  à l’horizon  , 
dans  I elpace  de  vingt-quatre  heures. 

Enfin , on  dit  que  h.  fphère  eft  oblique,  lorfque  l’équateur 
coupe  obliquement  l’horizon.Tous  les  peuples  de  la  ter- 
re , excepté  ceux  qui  habitent  fous  l’équateur  & fous  les 
pôles,  ont  la  fphère  oblique.  Ils  voient  le  ciel  tantôt  plus, 
tantôt  moins  de  douze  heures , à moins  que  cet  aftre  ne 
loit  au  point  des  équinoxes,  car  alors  leurs  jours  font 
égaux  a leurs  nuits. 


Ce  grand  cercle  qui  pafle  par  les  deux  pôles,  (fiçr.  i.K.') 

la  fphère  en  hémifphère  oriental  & en  hémif, 

AferMe/z,  parce  qu’il  eft  midi . 

rou  dln' > f ^ Un  homme  qui 

roit  dun  pôle  a 1 autre  par  une  ligne  droite  , ne  chii 

geroitpas  de  méridien;  au  lieu  quhl  en  changeroit  à c^. 

dent^^^A^i^  d’orient  en  occi- 

ent , ou  d occident  en  orient.  On  peut  donc  imaginer 

utant  de  meirdiens  qu’il  y a de  points  dans  le  cill  à 

ndie^rferom  d"e  ' en  occiW  ; & tous  ces  mé- 

ripi  „ de  grands  cercles  paffant  par  le  ooint  du 
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Les  deux  colures  font  deux  grands  cercles  qui  palTent 
par  les  deux  pôles , & qui  s’y  coupent.  L’un  d’eux  coupe 
auffi  l’équateur  aux  deux  points  ou  il  eu  déjà  coupe  par 
l’écliptique  L.)S^.  ce  font  les  points  des  équin^ 

xes  ; aufli  le  nomme-t-on  colure  des  équinoxes  : 1 autre  paile 
Ipe  rlpiiY  noints  de  l’éclipticjue  les  plus  éloignes  de 


ce  c'eit  pour  cette  raiion  qu’on  rappelle  colure  desfol- 
(ikes  Ces  deux  cercles  ne  doivent  pas  vous  embarraller , 
puifque  ce  font  deux  véritables  méridiens , qui  ne  font 
introduits  dans  la  fphère  que  pour  plus  de  commodité. 
Eugene.  Vous  venez  de  faire  mention  des  loliiices , 

ie  vous  affure  que  j’ignore  ce  que  c eft. 

Er  . On  a obfervé  que  le  foleil  , pendant  üx  mois , pa- 
roît  s’élever  de  plus  en  plus  dans  le  ciel,  & defeendre  de 
plus  en  plus  pendant  fix  autres  mois.  Mais  on  a remarque 
en  même-tems  qu’il  y a un  point  au-dela  duquel  il  ne  ef- 
cend  plus , & un  point  au-delà  duquel  il  ne  monte  plus. 
On  adonné  à ces  deux  points  le  nom  àefoljhces,  parce 
crue  , quand  cet  aftre  y eft  parvenu  , il  paroit  s y arrêter 
durant  quelques  jours  : Jolftare  vidttur.  Le  mouvement 
annuel  à\x  foleil  eft  compris  entre  ces  deux  points  Pour 
les  indiquer  fur  la  fphère , on  a imagine  deux  petits  cer- 
cles que  l’on  a appellés  tropiques , d un  mot  grec  qui  fi- 
gnifie\ourner  qui  indique  la  marche  appare^ 

foleil.  lÂremier  de  ces  cerles , qui  eft  vers  le  Septen- 
trion ( Hz-  I nomme  tropique  du  Cancer , a caule 

delacoifftellation  ainfi  appelée;  le  Sojed  par^  dé- 
crire le  21  Juin  , & alors  nous  avons  1 été . laiure , qui 
eft  vers  le  midi , ( i O.  ) & qui  paffe  par  la  conf- 
tellation  du  Canricorne  , porte  le  nom  de 
capricorne-,  le  foleil  femble  y arriver  le  22  Décembre, 

& alors  nous  avons  l’hiver  jpiTnc  ,1e 

Les  deux  autres  petits  cercles  qui  font  au-deffus  de 

ces  derniers , font  appelés 

très-voifms  des  pôles  du  monde.  Celui  qui  ^^au  fepte^ 
trinn  ( Hz  i P.  ) fe  nomme  cercle  polaire  Ardique , K 

celui  qui  fft  au  midi,  {h-  *•  <2-  ) "’^PP^^® 

“l^es  quatre  petits  cercles  fervent  particulièrement  à par- 
tap^ermutek  furfa.ee  du  ciei  en  cinq  portions  , ou  bandj 
Saires  parallèles  à l’équateur,  & que  l’on  a nommées 
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^ones , mot  grec  qui  fignifie  ceinture.  On  diftingue  cha- 
cune de  ces  zones  par  des  épithètes  qui  leur  viennent 
de  ce  que  VaSUon  du  foleil  fefait  plus  ou  moins  fentir  dans 
les  pays  qui  font  fitués  au-delTous  d’elle.  Ainfi  l’on  ap- 
lelle  torride , celle  qui  eft  brulee  par  la  chaleur  du 
foleil  ; ( fig.  2.  û ) cet  aftre  la  traverfe  deux  fois  par 
an.  Elle  eft  comprife  entre  les  deux  tropiques , Sl  con- 
tient quarante-fept  degrés , qui  font  coupes  en  deux  par- 
ties égales  par  l’équateur , vingt-trois  6c  demi  au  fepten- 
trion , & autant  au  midi. 

L’efpace  compris  entre  chaque  tropique  & les  cercles 
polaires  , s’appelle  lone  tempérée , parce  que  l’aéüon  du 
Ibleil  y eft  moins  vive.  U y en  a deux , Time  dans  la 
partie  feptentrionale , ( fig.  2.  b.  ) l’autre  dans  la  partie 
méridionale  du  globe,  (/%.  2,  c.  ) & chacune  a quarante- 
trois  degrés. 

Enfin  ,1’efpace  compris  entre  les  cercles  polaires  & 
les  pôles  , fe  nomme  ^one  froide  ou  glaciale  , à caufe  du 
froid  èsceffif  qu’il  fait  en  ces  contrées.  Il  y en  a deux 
auffi  , parce  qu’il  y a deux  pôles  & deux  cercles  polai- 
res : l’une  eft  feptentrionale  , (fig.‘  r ) & l’autre  mé- 
ridionale fig.  2 £.  ) & chacune  eft  de  vingt-trois  de- 
grés &demi. 

Vous  concevez  , mes  chers  enfans , que  par  le  moyen 
de  ces  divifions  , il  eft  bien  plus  aifé  de  contempler  l’im- 
menfitc  des  deux  , & de  fuivre  les  révo’ufions  de  ces 
vaftes  corps  qui  font  répandus  avec  tant  de  profufion  , 
& que  nous  déftgnons  tous  par  le  nom  ôlaftres , à caufe 
de  l’éclat  qu’ils  répandent,  U feroit  trop  long,  & mime 
inutile  de  vous  détailler  les  divers  fyftèmes  que  l’cn  a 
imaginés  en  différens  tems  , pour  expliquer  l’ordre  & la 
ftruiiure  des  deux  ; je  me  contenterai  de  vous  dire  un 
mot  des  hypothèfesde  Ptolomée  & de  Copernic. 

Ptolomée  , qui  floriflbit  en  Egypte  vers  l’an  138  de 
Jefus- Chrift  , prenant  toutes  les  apparences  pour  des 
réalités,  précendoit  que  la  terre  étoit  immobile  au  cen- 
tre de  l’univers  , & qu’elle  voyoit  circuler  autour  d’elle, 
en  vingt-quatre  heures  , d’orient  en  occident  ,1e  foleil , 
tous  les  aitres  & tous  les  deux.  Cette  opinion  parut  ft 
plaufible  , qu’elle  fut  embrafl'ée  & foiitenue , durant  plus' 
de  douze  üècles  , par  tous  les  aftronomes  : tant  il  eft  dif- 
ficile d’abandonner  l’erreur , dés  qu’une  fols  on  s'eft  dé- 
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claré  pour  ellet  Cependant  il  ne  faifoit  qu’une  obferva- 
tion  bien  fimple  pour  détruire  cette  longue  illufion,  pour 
démontrer  la  mobilité  &le  mouvement  de  la  terre , pour 
renverfer  , par  conféquent  , les  chimériques  idées  du 
philofophe  Egyptien. 

Eudoxie.  Pour  moi , Monfieur  , je  ne  vois  pas  com- 
ment on  peut  prouver  que  Ptolomée  a tort  ; & fi  l’on 
s’en  rapporte  au  jugement  de  mes  yeux  , affurément  fa 
caufe  eft  gagnée  & fon  fyftème  triomphe, 

Er.  Mais  , ma  chère  Eudoxie , vos  yeux  vous  trom- 
pent. Quand  on  voyage  fur  l’eau , d’occident  en  orient 
& qu’on  fixe  les  yeux  fur  les  bords  de  la  rivière , ne  di- 
roit-on  pas  que  le  rivage  s’avance  d’orient  en  occident , 
tandis  que  c’eft  le  bateau  qui  chemine  en  féns  contraire 
avec  tout  ce  qu’il  porte?  Le  mouvement  que  nous  croyons 
remarquer  dans  les  deux  , n’eft  pas  plus  réel  que  celui  du 
rivage  : c’efl:  notre  bateau  qui  s’avance  ; c’eft  le  lieu  que 
nous  habitons  fur  la  terre  qui , nous  tranfpcrtantavec  lui 
circLilairement  d’occident  en  orient , nous  fait  aperce- 
voir , dans  un  fens  contraire , tout  ce  qu’il  y a de  vifible 
à la  voûte  célefte. 

Copernic , mathématicien  fameux  , né  à Thorn , dans 
la  Prufle  royale , s’aperçut  de  la  foibleffe  du  fyftème 
de  Ptolomée , & en  chercha  un  autre  au  commencement 
du  feizième  fiècle.  Il  plaça  le  foleilau  centre  du  monde , 
& fit  circuler  la  terre  autour  de  cet  aftre.  Au  lieu  de  dire , 
comme  Ptolomée , que  tous  les  deux , que  tous  les  corps 
qui  les  illumine  , cheminoient , en  vingt-quatre  heures  , 
d’orient  en  occident  autour  de  notre  globe  , il  luppola 
que  c’étoit  la  terre  qui  tournoit  ainfi  fur  fon  axe , & q«o 
de  ce  dernier  mouvement , qu’il  appeloit  (fwrnc , • rejul- 
toient  les  jours  & les  nuits , comme  les  diverfes  faifons 
naiffoient  du  premier , auquel  il  donnoitle  nom  d arrnud. 
Cette  nouvelle  hypothèfe  frappa  tous  les  efpnts  , & a 
peine  eut-elle  vu  le  jour,  qu’elle  fut  adoptée  avec  ar- 
deur : K tpkr  , aftronome  Allemand  , Gùldce  , philoio- 
phe  Italien, le  célèbre  Newton  , &une  foule  Vautres 
grands  hommes  la  développèrent , la  perfeaionnerent 
la  portèrent  au  dernier  point  d’évidence;  en  forte  que  c eft 

aujourd’hui  la  feule  qu’on  puiffe 

nir:  la  feule  par  laquelle  on  p uifte  exuliquer  , d une  ma 
nière  fatisfailante,.les  phénom  eues  ccîeftes , la  feule , par 
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eonfSquent , que  je  fuivrai  dans  fes  foibles  notions  , quoi- 
qu’ea  vous  parlant  de  la  fphère  , je  me  fois  rapproché  , 
pour  plus  de  commodité  , de  l’hypothêfe  de  Ptolomée  , 
en  confultant  unpeules  apparences,  & en  laiffant,  comme 
lui , le  globe  terrellré  au  centre  de  la  machine  du  monde. 

Tous  les  aftres  ne  font  pas  de  la  même  efpèce.  Les 
uns  , fixes  & immobiles  , ou  du  moins  paroiffant  garder 
conftamment  la  même  pofition  les  uns  à l’égard  des  au- 
tres , brillent  de  leurs  propres  feux  , communiquent 
leur  éclat  à tout  ce  qui  les  environne  : on  les  appelle  étoi- 
les fixes.  Les  autres  l'ont  des  corps  opaques  , des  maffes 
de  ténèbres , comme  cette  tçrre  que  nous  toulons  aux 
pieds  ; & , ne.  joiüfiant  que  d’une  lumière  qui  n’eft  point 
à eux  , ils  errent  dans  les  régions  cèleftes  ,&  changent 
continuellement  de  pofition  entr’eux  , à l’egard  dp 
premiers:  on  leur  a donné  le  nom  de  planètes , c’^R.-k- 
dire  , afires  errans. 

Nous  ne  connoiffons  ni  la  nature , ni  la  Jifiance , ni  le 
jufte  nombre  des  étoiles  fixes  : tout  ce  que  nous  pouvons 
dire  ,c’eft  que  chacune  d’elles  eft  un  foleil,&  qu’il  y a 
lieu  de  croire  qu’elles  ne  font  pas  d’un  moindre  volume 
que  celui  qui  nous  éclaire.  On  prétend  qu’un  boulet  de 
canon  qui  tomberoit  de  l’étoile  qui  femble  la  moins  éloi- 
gnée de  nous , emploieroit  plus  de  fix  cents  mille  ans  à 
fe  précipiter  dans  notre  foleil.  Or , un  boulet  de  canon 
parcourt  cent  toifes  ou  fix  cents  pieds  en  une  fécondé  ; 
& , fuppofé  qu’il  confervât  toujours  la  même  vîtelfe  avec 
laquelle  il  faitles  cent  premières  toifes  aufortir  du  canon, 
il  feroit  en  une  heure  cent  quatre-vingts  lieues.  Il  par- 
courroit  donc  , en  fix  cents  mille  ans , pour  arriver  de 
l’étoile  au  foleil , un  intervalle  de  plus  de  neuf  cent  qua- 
rante-fix  milliardsquatre -vingt  millions  de  lieues  de  deux 
mille  toifes  chacune.  Mais  cette  fuppofition  , quelque 
énorme  qu’elle  paroiffe , eft  encore  beaucoup  au-delTous 
de  la  réalité  & ne  peut  nous  donner  qu’une  bien  foible 
idée  du  prodigieux  efpace  que  le  Créateur  a mis  entre  l’a- 
tome que  nous  habitons  , & tous  ces  globes  de  lumière. 

Tontes  les  étoiles  ne  nous  paroifîént  point  également 
greffes , & cette  différence  peut  venir  de  leurs  différens 
degrés  d’éloignement  : il  eft  polTible  auffi  qu’elles  diffèreftt 
réellement  de  grandeur  entr’elles  ; mais  c’eft  encore'  ce 
que  nous  ne  favons  pas,&  ce  que  peut-être  nous 
Ignorerons  toujours.  G 4 
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L'éclat  plus  ou  moins  vif  que  nous  remarquons  dans 
les  étoiles  , les  a fait  diftribuer  en  fix  claffes.  Les  plus 
brillantes,  celles  que  nous  apercevons  le  mieux  à la  vue 
fimple , s’appellent  étoiles  de  la  première  grandeur.  Celles 
dont  la  lumière  paroît  avoir  un  degré  de  moins,  fe  nom- 
ment étoiles  de  la  fécondé]  grandeur & ainfi  des  autres 
progreffivement.  Celles  qu’on  ne  peut  entrevoir  que  par 
le  moyen  de  ces  lunettes  qu’on  appelle  télefeopes  , & qui 
crofllffent  & rapprochent  fmgulièrement  les  objets , 
compofentune  feptième  claffe  ,à  laquelle  on  donne  le_ 
nom  à’ étoiles  tèlef copiques. 

S’il  n’y  avoir  qu’un  petit  nombre  d’étoues  , on  auroit 
pu  les  diftinguer  toutes  par  des  noms  propres  ; mais  leur 
multitude  étant  infinie , il  a fallu  les  partager  en  pluiieurs 
grouppes  ou  affemblage  , que  l’on  appelle  confellanons  , 
& à qui  l’on  attribue  les  noms  & les  figures  des  difterens 
perfonnages  célèbres  , & même  de  plufieurs  animaux , 
inftrumens  ou  machines  que  la  fable  avoir  tranfportes  au 

ciel.Ily  en  a trente-cinq  au  feptentrion,_  douze  au  mi- 
lieu, c’eft-à-dire , depuis  un  tropique  jufqu’à  l’autre  , 
& trente-quatre  au  midi.  r i 

Les  douze  conftellations  du  milieu  font  les  feules  qui 
nous  intéreifent.  Elles  entourent  l’écliptique  & rempW- 
fent  cette  zone  du  ciel  ,que  l’on  nomme  Zodiaque.  Un 
les  appelle  ordinairement  les  douie  fîmes , ou  les  douie 
maifonsdu  foleil,  parce  que  cet  aft^e  femble  repondre 
à chacune  d’elle  durant  chaque  mois  de  1 annee.  v oici 
leurs  noms,  avec  les  marques  par  lefqueües  onlesdeii- 
ene  fouvent  , &les  noms  auxquels  elles  ont  rapport. 

^ ^ Le  Bélier,  T , Mars  ; XeTaureau,^  , Avril  ; 
,Mes  Gémeaux  , D , Mai  ; 4°.  l’Acrev#  , ® , Juin  i 
lo.  le  Lion  , fl  , JuiUet  ; 6°.  l^f^^^rge  ^ , Août  , 
7°.  la  Balance  , , Septembre  i 8 . le  f 

Oaobre  ; 9“.  le  Sagittaire  , h .Novenibie  > « 

Capricorne  , % , Décembre  i * V • ^ ^ ’ 

fnnvier  • ia°.  les  Poijfons  , X , Février. 

"écoutés  ces  conftellations , on  découvre  encore 
au  ciel  certaines  petites  taches  blanchâtres , qu  pnappeUe 
édiles  nébuleufes  , utie  grande  tache  de  lumières  qui 
détend  prefque  du  midi  au  feptentrion  , a laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  voie  laHée.  On  a cru  long-tems  q 
c’éSdes  amas  d’étoiles  trop  petites  &trop  nombreux 
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fes  pour  être  aperçues  chacune  en  particulier  ; mais  _ , 
par  des  obfervations  plus  récentes  , on  prétend  avoir 
découvert  que  l’on  étoit  dans  l’erreur  à cet  égard  , fdns 
toutefois  nous  inftruire  de  la  véritable  nature  de  ces  tra- 
ces lumineufes. 

Les  planètes , le  foleil  & notre  terre  , qui  ne  font  que 
comme  un  point  au  milieu  de  tant  de  varies  corps , n’oc- 
cupent , en  comparaifon  , qu’une  très-petite  partie  des 
cieux  ; & c’eft  ce  que  nous  appelons  notre  univers. 

On  diftingue  les  planètes  en  principales  & en  fecon- 
</jirw,  &prefque  toutes  nous  paroilTent  auffi  éloignées 
que  les  étoiles  ; de-là  l’erreur  qui  nous  les  fait  confon- 
dre avec  elles , quand  on  ne  nous  a pas  appris  aies  dif- 
cerner.  Pour  ne  s’y  point  tromper  , il  faut  obferver 
qu’une  étoile  brille  par  élancement , ce  qu’on  appelle 
mouvement  de  fcintilladon  ; au  lieu  que  la  lumière  d’ime 
planète  eft  plus  uniforme  & plus  tranquille. 

Les  planètes  principales , qui  diffèrent  entr’elles  & par 
la  place  'qu’elles  occupent  dans  les  cieux , & par  leur 
volume  , & par  la  durée  de  leurs  mouvemens , font  au 
nombre  de  fix  , favoir  , Mercure  , Venus , la  Terre , 
Mars  J Jupiter  & Saturue.  , 

Les  planètes  fecondaires , que  l’on  appelle  encore 
telilies  ou  Lunes , font  au  nombre  de  dix  ;une  qui  appar- 
tient à la  Terre  , & qui  porte  fpécialenient  le  nom  de 
Lune  ; quatre  qui  accompagnent  Jupiter,  & cinq  qui  en- 
vironnent Saturne. 

Les  planètes  du  premier  ordre  , placées  à différentes 
diftanccs , circulent  toutes  d’occident  en  orient  autour  du 
foleil , dans  des  tems  réglés  & proportionnés  aux  degrés 
d’éloignement  oîi  elles  font  de  cet  aftre  ; & les  planètes 
de  la  fécondé  claffe  ont  le  même  mouvement  autour  de 
la  planète  principale  qu’elles  accompagnent  : c’eft  ce 
qu’on  appelle  révolution  périodique. 

Mercure  fait  cette  révolution  en  trois  mois  ; Vénus 
en  mét  près  de  huit  pour  la  fienne  ; la  durée  de  celle 
de  la  Terre  eft  ce  que  nous  appelons  l’année  ; Mni*s 
achève  la  fienne  en  deux  ans  •,  Jupiter  en  douze  , ôc 
Saturne  en  trente. 

La  révolution  de  la  lune  autour  de  la  Terre , fe  fait 
en  vingt-fept  jours  & un  tiers  à-peu-près  ■,c’efl  ce  que 
l’on  nomme  mois  lunaire.  Le  premier  fâtellite  de  Jupiter, 
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c’çft-à-dire,  celui  quife  trouve  le  plus  près  de  cette  pla- 
nète , fait  fa  révolution  en  un  jour  & dix-huit  heures  ; 
le  fécond  , en  trois  jours  & treize  heures  •,  le  troifième  , 
en  fept  jours  & près  de  quatre  heures  ; 6e  le  quatrième  , 
en  feize  jours  &.feize  heures  6e  demie. 

La  révolution  du  premier  fatellite  de  Saturne  autour 
de  fa  planète , eft  d’un  jour  vingt-une  heures  un  quart, 
celle  du  fécond  , de  deux  jours  dix-fept  heures  trois 
quarts  ; celle  du  troifième  , de  quatre  jours  treize  fleuris 
trois  quarts  celle  du  quatrième  , de  treize  jours  vingt- 
deux  heures  trois  quarts  ; enfin, celle  du  cinqmeme  , e 
foixante-dix-neuf  jours  & vingt-deux  heures.  Outre  ces 
cinq  fatellites  , Saturne  a encore  un  anneau  ou  cei  c e 
lumineux  , qui  l’entoure  fans  le  toucher  , & dont  on 
ignore  la  nature  & les  ufages.  . „ 

Puifque  chaque  planète  a fa  marche  particulière , _ ^ 

que  les  unes  mettent  plus  de  tems  que  les  autres  a aiie 

leurs  révolutions  , vous  devez  comprenclre  que  tous  ces^ 
afires  changent  continuellement  de  pofitions  relpecti\  es . 
tels  qui  fe  trouvent  aujourd’hui  fur  la  môme  ligne  avec 
le  foleil , figureront  tout  autrement  avec  lui  dans  un  au- 
tre tems  ;€’autres  qui  répondent  enfemble  a la  meme 
conftellationdans  le  ciel , en  auront  enluite  trois  ou  qua- 
tre entr’euxtce  font  ces  différentes  pofitions  des  planètes 
quel’on  appelle  a/pcds,  & que  l’on  diftingue  par  des  noms 

deux  planètes  répondent  au  même  point  du 
Zodiaque , cet  afipeéf  s’appelle  conjonÆon. 

Qulnd  eUesfontoppofées  l’une  à l’autre  de  la  moitié 

du  Zodiaque  ou  de  fix  fignes  , cela-  s appe  e 

Et  lorfqu’eUes  répondent  à differens  pomB  du  Zo 

fjes,  touioursd-occ^^^^^^^^^  , 
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ifiarche  de  chaque  planète , rie  font  que  des  apparences 
qui  viennent  de  ce  que  la  terre , d’où  nous  les  obfer- 
vons , n’eft  pas  fixe  , & de  ce  qu’elle  n’efl:  point  au 
centre  de  la  révolution  que  fait  la  planète. 

Les  planètes  font  placées  à différentes  diftances  du 
Soleil.  La  plus  voifine  de  cetaftre  eft  Mercure  ; les  au- 
tres en  font  plus  éloignées  fuivant  cet  ordre:  Vénus, 
la  Terre  avec  la  Lune  ; Mars , Jupiter  avec  fes  fateilites  ; 
Saturne  avec  les  fiens  & fon  anneau.  De-là  vient  la 
diftribution  qu’on  en  a fait , par  rapport  à la  terre  , en 
plamus  fupéricures  & planètes  inférieures.  On  donne  le 
premier  nom  à celles  qui  font  au-delfus  de  notre  globe; 
favo.'r , Saturne  ,1a  plus  éloignée  de  toutes  , Jupiter, 
Mars  ; & le  fécond , à celles  qui  font  entre  la  Terre  & 
le  Soleil  ; favoir , Vénus  & Mercure. 

Il  en  eft  des  planètes  du  fécond  ordre  , comme  de 
celles  du  premier  ; chacune  eft  placée  à une  diftance 
plus  ou  moins  grande  de  la  planète  principale  autour  de 
laquelle  elle  circule. 

Chaque  planète  de  la  première  ou  delà  fécondé  clafîe  , 
en  faifant  fa^  révolution  autour  de  fon  aftre  central , dé- 
crit une  efpèce  de  cercle  que  l’on  appelle  Orbite.  Mais , 
comme  1 aftre  n’eft  pas  précifément  au  centre  de  cette 
orbite  , il  s’enfuit  que  la  diftance  de  la  planète  à fon  af- 
tre n’eft  pas  toujours  la  meme; qu’elle  eft  tantôt  plus 
petite  & tantôt  plus  grande , dans  le  cours  d’une  même 
révolution. 


Le  point  de  l’orbite  ou  une  planète  principale  fe  trouve 
le  plus  loin  qu’elle  puiffe  être  du  foleil , s’appelle  Aphélie, 
mot  grec  qui  fignifie  éloignement  du  foleil  ; & celui  où, 
Cile  eft  le  plus  prcs  , fe  nomme  Périhélie , mot  grec 
encore , qui  veut  dire  voifinage  du  foleil.  Les  deux  points, 
de  1 orbite  , qui  font  au  jufte  milieu  de  l’aphélie  & du 
perihelie , s appellent  diflances  moyennes. 

commune  aux  deux  termes 
qu  elle  fepare  : ainfi  , quand  la  terre  , par  exemple , eft 
dans  fon  aphélie  , le  foleil  eft  le  plus  loin  d’eUe  qu’il 
puiffe  etre,&c’eft  ce  qu’on  appelle  Y apode  d- cet  af- 
tre ; quand  elle  eft  dans  fon  péfiStélie,  le  foleil  eft  le  plus 
nresdelle  qu  il  puiffe  être,&  c’eft  ce  que  l’on  nomme 
iQpengeeàn  Mqû. 

Dans  fon  aphélie , Mercure  eft  éloigné  du  foleil  de  14, 
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72a  , (^42.  lieues,&de  9 , 678  , 482  lieues  dans  fon 
périhélie.  L’aphélie  de  Vénus  eft  de  22 , 950 , 928  lieues , 

& fon  périhélie , de  22,  635 ,668  lieues.  L’aphélie  de 
la  Terre  eft  de  32,031,942  lieues,  &fon  périhélie, 
de  38,990, 038  lieues.  L’aphélie  de  Mars  eft  de  32, 
488 , 790  lieues,  & fon  périhélie  , de  43 , 600,  438 
lieues.  L’aphélie  de  Jupiter  eft  de  171  ,816,700  lieues  , 

& fon  périhélie  de  136,033,  700  lieues._  Enfin  , la- 
phélie  de  Saturne  eft  de  317,  939, 610  lieues , & fon 
périhélie  , de  283 , 430 , 166  lieues.  _ 

Une  planète  ne  fe  meut  pas  toujours  avec  la 
viteffe  dans  toutes  les  parties  de  fon  orbite  ; plus  elle  le 
trouve  près  de  l’aftre  autour  duquel  elle  chemine  , plus 
fon  mouvement  eft  rapide  au  contraire  , on  remar- 
que qu’elle  ralentit  fa  marche , à mefure  qu’elle  s en  éloi- 
gné davantage.  La  Terre  ,par  exemple , eft jdus  *ong- 
te ms  à atteindre  & à quitter  fon  aphélie  , qu’eue  ne  1 eit 
à fe  rendre  au  point  oppofé , & à remonter  vers  1 autre, 
&,  comme  l’aphélie  de  la  Terre  répond  auxfignes  mé- 
ridionaux , le  foleil  qui  paroît  toujours  dans  un  point 
oppofé  , doit  féjourner  plus  long-tems  dans_  les 
feptentrionaux  que  dans  les  fignes  méridionaux,  oc 
c’eft,  en  effet, ce  qui  arrive.  ■ , . , 

Outre  la  révolution  que  chaque  planète  du  premier 
ou  du  fécond  ordre  fait  autour  de  fon  aftre  central  ,11 
eft  à préfumer  que  toutes  ont  encore  un  mouvement  de 
rotation  fur  leurs  axes  d’occident  en  orient  ; ce  qui  tait 
quelles  ont, comme  la  Terre  , toutes  les  parties  du 
leurs/fiirfacesfucceflivement  expofées  à l’aéliondu  lolei . 
La  plupart  ont  des  taches  qui  ont  donné  lieu  aobferver 
ce  mouvement,  &d’endéterminer  la  duree.  Celui  de 
Vénus  eft  de  vingt-trois  jours  huit  h«cures  ; celui  de 
la  Terre  de  vingt-quatre  heures  ; celui  de  Mars , de  près 
de  vin<ït-cinq  ; & celui  de  Jupiter , de  près  de  dix  heu- 
res. Mercure  , parce  qu’il  eft  tres-pres  du  “ 

fort  illurainé,  Si  Saturne  , àcaule  de  fon  grand 
ment , l’sft  h peu  , que  leurs  taches , s ils  en  ont , échap- 
pent aux  obfervateurs , ou  ne  fe  montrent  point  allez 
pour  les  mettre  en  état  de  vérifier  leur  mouvement  de 
rotation  j mais  on  peut  conclure , par  analogie  , qu 

^"xom^'^les  planètes  font  des  corps  fphériques  comme 
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b Terre  ; & . pour  s’en  convaincre , il  fulîitde  confidé- 
rer  que  les  différentes  parties  de  leurs  furfaces  ne  reçoi- 
vent que  fucceflivement  la  lumière  du  foleil;  car^  fi 
elles  étoient  planes  , tous  les  points  de  fes  furfaces  re- 
cevroient  en  même-tems  les  rayons  de  l’aftre  qui  les 
éclaire , comme  une  chandelle  allumée  qu’on  élève  au 
bord  d’une  table , devient  vifible  aulh-tôt  d’un  bout  à 
l’autre.  Obfervez  cependant  que  lafphéricité  des  planètes 
n’eft  point  parfaite , puifque  ce  font  des  globes  un  peu 
applatis  vers  leurs  pôles.  Cette  figure  s’appelle  fphéroïde. 

Si  r 'on  étoit  placé  au  centre  de  notre  univers  , à l’en- 
droit même  qu’occupe  le  foleil  ^ pour  obferver  les  pla- 
nètes, on  les  verroit  toujours  comme  des  difques  lumi- 
neux & bien  arrondis , parce  qu’on  découvriroit  tout 
l’hémifphère  illuminé  de  chacune  d’elles  , comme  nous 
voyons  la  pleine  lune  ; mais,  fi  nous  fuppofons  le  fpeéla- 
teur  placé  fur  la  terre , il  pourra  arriver  que  les  hemif- 
phères  éclairés  par  le  foleil , ne  foient  pas  entièrement 
tournés  vers  lui , & alors , n en  apercevant  qu’une  par- 
tie, il  verra  la  planète  fous  la  figure  d’un  croilTant,  ou 
d’un  quartier  de  lune.  Ces  différentes  figures  fous  lef- 
quelles  nous  apercevons  les  planètes,  s’appellent pyia- 
fts  ou  apparitions.  ^ 

Ces  phafes  des  planètes  prouvent  bien  qu’elles  font 
toutes  des  corps  opaques  , incapables  d’éclairer  par 
eux-mêmes  , & qui  ne  nous  renvoient  que  la  lumière 
qu’ils  reçoivent  du  foleil;mais  rien  ne  le  démontre  mieux 
eue  leurs  ec/z>/e5,  c’eft-à-dire  , cette  obfcurité  paffagère 
dans  laquelle  elles  tombent , toutes  les  fois  que  quelcrue 
corps  leur  intercepte  les  rayons  de  l’aftre  qui  leur  prête 
Ion  éciat.  Quant  à la  nature  de  cès  planètes  , les  mon- 
tagnes & les  vallées  profondes  qu’on  croit  obferver  dans 
la  lune  , femblent  nous  dire  qu’elle  eft  la  même  aue 
celle  de  la  terre.  ^ 


& 


E vg.  Puifque  les  planètes  font  des  corps  opaques  { 
quelles  changent  continuellement  d’afpeél  entr’elle»; 
leurs  oppofitions  & leurs  conjonélions  doivent  caufei 
de  fréquentes  éclipfes. 

Er.  Votre  remarque  eft  très-judicieufe , mon  chei 

^^roient  très-fréquente* 
r orbites  éfoipm  dans 

un  feul  & meme  plan;  car  alors  , les  planètes^  efles 
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parcourant , pafferoient  à coup  fîir  les  unes  devant  les  ^ 
autres  , & la  plus  voifine  du  foleil  d-^roberoit  la  lumière 
de  cet  aftre  à toutes  les  planètes  qui  feroient  au-deflTus 
d’elle.  Mais  la  fdgeffe  du  Créateur  y a ppurv'u  : de  toU- 
tes  les  orbites  , il  n’y  en  a pas  deux  qui  foient  en  'mê- 
me plan.  Elles  font  toutes  plus  eu  moins  inclinées  les 
unes  aux  autres  ; de  manière  que  quand  deux  planètes 
paffent  l’une  devant  l’autre , il  arrive  prefque  toujours 
que  la  plus  éloignée  reçoit  les  rayons  du  foleil , qui 
viennent  par-deuus  ou  par-deffbus  celle  qui  paffe  entre 

cet  aftre  & elle.  i i.  < 

De  toutes  les  planètes , la  Terre  eft  la  feule^dont  1 or-  _ 
bite  foit  précifément  (emblnble  à l’ecliptique.c  eft-Ji-dire,  | 
la  feule  qui  fe  meuve  dans  le  plan  de  cette  ligne.  Les  au- 
très  , durant  leur  révolution  périodique , s’abaiffentplus 
ou  moins  au-delfous  de  cette  ligne  , pour  remonter  en-  ! 
fuite  d’autant  au-defllis.Ce  font  ces  écartemens  ou  décli- 
naifons  de  part  & d’autre  , que  l’on  appelle  latitude  des 
planètes.  La  déclinaifon  que  l’orbite  de  la  planète  fait 
vers  les  ftgnes  feptentrionatix  du  Zodiaque , fe  nomme 
latitude  ftpttntrionalt  ; & celle  qu’êlle  forme  vers  les  fignes 
méridionaux , s’appelle  latitude  méridionale.  _ , ^ ' 

Quoique  les  orbites  foient  diverfemenr  inclinées  en-  -| 
tr’elles , & au  plan  de  l’écliptique , elles  ont  cela  de  com-  ] 
mun  , que  chacune  d’elles  coupe  cette  ligne  circulaire  en 
deux  points  diamétralement  oppofés.P our  vous  faire  ime  ' 
idée  de  ceci,  figurez-vous  deux  cercles  de  tonneau  pailés 
l’un  dans  l’autre  , & qui  s’éloignent  de  trois  ou  quatre  . 
doigts , plus  ou  moins.  L’un  de  ces  cercles  reprefentera  1 
l’écliptique  ; l’autre  , l’orbite  de  Mars , par  exemple  ; les 
deux  endroits  où  ces  deux  cercles  fe  coupent , font  ce  • 
ou ’on  appelle  les  nœuds.  Celui  de  ces  deux  points  qtie  a r.i 
planète  décrit  en  paflant  des  fignes  méridionaux  aux  fi- 
cnes  feptentrionaux,  s’appelle  nœud afcenàanr,  on  donne  a 
l’autre  le  nom  de  nœud  defeendant.  Toutes  les  planètes  , a 
l’exception  de  la  Lune , ont  des  orbites  fixes , c ett-a-dire,  ' . 
que  chacun  de  ces  aftres , en  faifant  fa  révolution  perio-  ^ , 
clique , coupe  toujours  l’écliptique  aux  mêmes  points  , 
en  montant  & en  defeendant , & que  fes  plus  grandes  la-  . 
titude  feptentriopale  & méridionale  font  conftamment  ^ 
aux  mêmes  endroits  du  Zodiaque;  ou  fi  ces  quatre  points  . 
font  fujets  à quelques  variations , elles  font  li  peu  v, 

fidérables , qu’on  peut  les  négliger . ; 
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Oiitrelesfix  planètes  primitives  qui  circulent  autour 
du  foleil , & que  nous  ne  perJons  point  de  vue , pour 
ainfi  dire  , il  en  eft  d’autres  , en  beaucoup  plus  grand 
nombre,  qui  fe  montrent  de  tems  en  teins  dans  les  régions 
céleftes  ; mais  la  brièveté  de  leurs  apparitions  nous  a 
empêchés  jufqu’ici  de  les  bien  connoître  ; on  foupçonne 
feulement  qu’elles  font  de  la  même  nature  que  les  autres 
planètes. 

Ces  aftres , qui  ont  été  long-tems  l’effroi  des  peuples, 
font  appellés  comètes,  c’eft-à-dire, chevelus , parce  que 
leur  partie  la  plus  radieufe  eft  ordinairement  enveloppée 
d’une  efpèce  d’atmofphère  moins  brillante , que  l’on  ap- 
pelle chevelure  ou  barbe , pour  la  diftinguer  de  cette  partie 
a laquelle  on  donne  le  nom  de  noyau.  Les  comètes  traî- 
nent encore  d’ordinaire  après  elles  une  queue  lumineu- 
fe  , qui  eft  quelquefois  très-longue , toujours  oppofée 
au  foleil , & qu’on  croit  être  une  vapeur  occafionnée 
par  la  chaleur  de  cet  aftre  ; car  on  remarque  que  cette 
queue  augmente  & diminue , fuivant  que  la  comète 
qu’elle  accompagne  fe  trouve  plus  ou  moins  près  de  lui. 

Il  n’en  eft  pas  des  orbites  des  comètes  comme  de  celles 
des  planètes;  celles-ci  ne  s’écartent  pas  de  l’écliptique 
au-delà  de  fept  à huit  degrés  ; la  largeur  du  Zodiaque  les 
contient  toutes  , & fuffit  à leur  plus  grande  latitude  ; au 
lieu  que  les  orbites  qui  décrivent  les  comètes  par  leurs 
révolutions  périodiques , fe  portent  vers  des  parties  du 
ciel  fort  différentes  les  unes  des  autres , foit  dans  l’hémif- 
phère  feptentrional , foit  dans  l’hémifphère  méridional. 

Elles  diffèrent  encore  des  planètes , en  ce  qu’elles  ne 
marchent  pas  toujours  comme  elles , félon  l’ordre  des 
Lignes , _c’eft-à-dire  d’occident  en  orient;  mais  fouvent  ou 
leur  voit  tenir  une  route  toute  oppofée  : au  lieu  du  mou-, 
vement  direél,  elles  ont  celui  qu’on  nomme  rétrograde. 

_ Elles  n’ont  même  rien  de  commun  entr’eUes  , que  la 
circulation  autour  du  foleil  ; du  refte,  chacune  eft  plus 
ou  moins  éloignée  de  cet  aftre , & décrit  une  orbite  plus 
ou  moins  allongée,  que  les  unes  par  conféquentfont  plu- 
fieurs  années , & les  autres  des  uècles  à parcourir.  II  y 
en  a qui  , dans  leur  périhélie , éprouvent  une  chaleur 
mille  fois  plus  vive  que  celle  du  brafier  le  plus  ardent 
tant  elles  s’approchent  du  foleil  ; & dans  leur  aphélie  * 
froid  mille  fois  plus  piquant  que  celui  de  la  ^lace  ; 
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tant  elles  s’éloignent  enfuite  de  cet  aftre  central  ! Çeperi^ 
dant , malgré  ces  aberrations  immenfes , la  précilioA 
avec  laquelle  les  Aftronomes  font  enfin  parvenus  à 
prédire  leurs  retours  , prouve  quelles  font  toutes  lou- 

mifes  à des  loix  confiantes.  . 

Quoi  qu’il  en  foit , les  comètes,  acaufe  de.  ces  yicifli- 
tudes  étranges  , de  ces  alternatives  prodtgieufes  de  cha- 
leur & de  froid  auxquelles  elles  font  fu jettes  par  les  iné- 
galités de  leur  marche  , peuvent  être  regardées  comme 
des  mondes  en  défordre , en  comparaifon  des  planètes  , 
dont  les  orbites  étant  plus  régulières,  les  mouvemens 
plus  égaux , la  température  toujours  la  meme , femblent 
être  des  lieux  de  repos , où , tout  étant  confiant , la  na- 
ture peut  établir  un  plan , agir  uniformément , le  aeve- 
lopper  fucceffivement  dans  toute  fon  etendue.  ^ 

Parmi  ces  globes  choifis  entre  les  aflres  erràns  , c«iui 
que  nous  habitons  paroît  encore  être 
froid , moins  éloigné  que  Saturne , Jupiter , Mars , il  eft 
auffi  moins  brillant  que  Vénus  & Mercure , qui  paroif- 

fent  trop  voifins  du  foleil.  . a» 

Ce  dernier  , tournant  fur  lui-même  , mais  au  refte  , 
immobile  au  milieu  des  vafles  corps  qu’il  éclairé , fert  en 
même-tems  de  flambeau  , de  foyer , & comme  de  pivot 
à toutes  les  parties  de  la  machine  ciu  monde. 

Sa  figure  eft  fphérique  , &s’il  paroit  a nos  yeux  com- 
me un  Sfque  cfrculaire  , c’eft que, dans  l’eloigne^nt 
où  nous  fommes  de  lui , rien  ne  nous  fait  fentir  1^ 
parties  du  milieu  font  plus  avancées  vers  nous  que  celles 
Ses  bords.  Maisfi  nous  connoifîbns  fa  fbrme,^nous  igno- 
rons fa  nature  : on  foupçonne  feulement  que  c eft  un  amas 
de  matières  embrafees  depuis  la  création  , puifqu  ü 
échauffe  & qu’il  éclaire,  mais  qu’il  bride  apparemment 

fans  fe  difliper  & fans  s’obfcurcir , puifque  fon  ÿiivitè  & 
fk  fnlendeur  font  inaltérables  ; fon  aéhon , qui  s étend  au- 
tour de  lui  à une  diftance  inconcevable , & d i*"* 
polïïble  de  mefurer , fe  frit  d'autant  plus  fer»!" 
fur  lefquels  il  l’exerce , qu  ils  fopt  plus  . 

Une  preuve  qu’il  a un  mouvement  de  rotation  fur  fon 
axe  c’eft  qu’on  aperçoit  fur  fa  furface  des  taches  q , 
à la  vérité , ne  durent  pas  toujouiy , mais  qui , tant  qu  el- 
les fubfiftent , cheminent  du  bord  oriental  vers  le 
occS.ra.l  , difraoiff......  .lors  . &,  un 
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tems  , fe  montrent  de  nouveau  pour  recommencer  la 
même  route,  C’eft  par  le  moyen  de  ces  taches , qui  prou- 
veroient  prefque  que  le  feu  élémentaire  n’entre  pas  feul 
dans  la  compofition  du  foleil , qu’on  a remarqué  que  cet 
aftre  met  vingt-cinq  jours  & fix  heures  à faire  les  ré- 
volutions fur  lui-même. 

II  eft  incomparablement  plus  grand  qu’aucune  des  co* 
mètes  , & il  contient  près  de  mille  fois  plus  de  matière 
^e  la  plus  grande  planète  : mais , pour  n.ieux  juger  de 
Ion  énorme  volume, il  eft  néceftairede  connoitre  les  grof- 
feurs  refpeétives  des  corps  principaux  qui  l’environnent. 

Saturne  qui  eft  un  peu  plus  petit  que  Jupiter , eft 
quatre  mille  neuf  cents  fois  plus  gros  que  Mars  , neuf 
cenrs  quatre-vingt  plus  gros  que  la  Terre  ; & Vénus  , 
que  1 on  croit  d’un  volume  égal , eft  vingt-fix  mille  qua- 
tre cents  foixante  fois  plus  gros  que  Mercure. 

Jupiter  eft  cinq  mille  huit  cents  cinquante-quatre  fois 
plus  gros  que  Mars  , onze  cents  foixante-dix  fois  plus 
gros  que  la  Terre  & Vénus,  & trente-  un  mille  cinq 
cents  quatre-vingt-dix  fois  plus  gros  que  Mercure. 

Mars , qui  eft  cinq  fois  moins  gros  que  la  Terre  & 
cinq  fois  plus  gros  queMercure. 

LaTerre  & Venus  font  vingt-fept  fois  plus  grofles  que 
Mercure,  qui,  par  conféquent , eft  la  plus  petite  des 
lix  manetes  du  premier  ordre , comme  Jupiter  eft  la  plus 
grofle.  ^ 


Or , le  Soleft  eft  plus  de  mille  vingt  fois  plus  gros  que 
baturne , plus  de  huit  cents  cinquante-quatre  fois  nlus 
gros  que  Jupiter  : |1  eft  cinq  millions  de  fois  plus  gros 
que  Mars , un  million  de  fois  plus  gros  que  la  Terre  & 
Venus , & vingt-fept  millions  de  fois  plus  gros  que  Mer- 
cure. un  mot , on  a calculé  que.  toutes  les  planètes 
avec  leurs  fatellites  , ne  faifoient  qtie  la  ftx  cent  cin! 
miantieme  partie  de  la  mafle  de  ce  globe  immenfe  qui 
femble  régir  tous  les  autres.  ^ 

Eug.  Tout  ce  que  vous  dites  eft  furprenant.  ÏÏi  » 
mon  Dieu  ! qu  eft-ce  donc  qu’un  homme  ? qu’eft-cê 
qn  une  ville  , un  royaume , la  terre  elle  - même  dans 
^ute  fon  etendue  , par  rapport  à tant  de  vaftes  coms  ? 

S fom  d^S'Etref  “ 
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de  pouffière  Mais  , Monüeur,  apprenez-moi,  je  vous 
prie , comment  toutes  ces  malTes  énormes  peuvent  de- 
meurer fufpendues  , & fe  mouvoir  avec  tant  de  vîtef- 
fe , fans  fe  précipiter  les  unes  fur  les  autres  ? 

Er  Vous  me  demandez-là , mon  cher  ami , un  de  ces 
fecrets  que  l’auteur  de  la  nature  couvre  d’un  voile  im- 
pénétrable ; & tout  ce  que  la  curiofité  humain?  peut 
faire  , c’eft  de  le  deviner.  Le  fentiment  le  plus  générale- 
ment goûté,  eft  celui  qui  fuppofe  aux  aftres  qui  circu- 
lent autour  du  foleil , deux  forces  primitives,  qui  agif- 
fant  l’une  & l’autre  à chaque  inftant  & combinant  leurs 
efforts  agitent  ces  grandes  malTes,  les  roulent,  les  tranf 
Dortent , les  animent , & les  établilTent,  au  milieu  des  ef- 
faces céleftes,  des  lieux  fixes  & des  routes  déterminées. 

Par  la  première  de  ces  forces  ,que  l’on  appelle  ctntn- 
’fupt  les  affres  tendent  à s’éloigner  de  leur  centre  , qui 
efl  le  foleil  ; & par  la  fécondé  ,que  l’on  nomme  cenm- 
xkt  ils  font  retenus  & attirés  vers  l’affre  central , qui 
les  rappelle  à lui,  & empêche  qu’Us  ne  s’éloignent  par 
la  tanaente.  Mais  de  quelle  nature  font  ces  deux  forces , 
vour  faire  fubfiffer  tous  ces  mouvemens  fans  alteration 
îenfible  durant  un  fi  grand  nombre  de  fiecles?  V^la  ce 
flu’il  eft  impoflible  de  bien  expliquer  , & ce  qui  feit  la 
^^tWe  d’une  grande  difeuffion  parmi  les  philofophes 
paSs  d^^^^^^  DefJtes.  Attendons  qu’üs 

fe  foient  accordés,  pour  nous  décider  nous-memes. 
Fud  Voudriez-vous  bien  nous  expliquer  plus  pâtu- 
ré rnmrnent  fe  fait  la  révolution  du  jour  & 

. 5ë  3 ceSeS  faifons  & de  l’année  , & queUe  eft  la 
mefure  dn  tems  que  l’on  a tirée  des  mouvemens  appa- 

en  ftmales“  „ iours , en  heures , en  nunutes , en  le- 

condes , en  ûerces,  ■t’  „ PyP  Pon  axeoccafionne, 
Chaque  révoWn  i, 

ix^mme  VOUS  favez  U quantité  de  tems  qui  s’écoule 
autour  de  la  terre  , cer  q . ^ 

entre  l’inffant  o^  eft  ce  qu’on  ap- 

& celui  on  Mais,  comme  a chaque 

pelle  ,oKr /T  ^^rd  au  meri- 

&n.Tmive  d«-li  que  joufi  natw^ls.  dans  les 
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^iterens tems  de  l’année,  ne  font  point  égaux  entt’eux. 
Pour  les  rappeler  à l’égalité  , les  aftronomes  ont  divifé 
le  tems  que  le  foleil  paroît  mettre  à fournir  fa  carrière 
annuelle  , en  autant  de  parties  qu’il  en  faut  pour  en  af- 
ligner  vingt-quatre  à chaque  lOur. 

Au  moyen  de  cette  équation , nous  avom  deux  fortes 
d heures  a diftingiier  ; les  unes , qui  font  toujours  -égales 
entr  elles , c eft  ce  que  l’on  appelle  h tems  moyen  ; les  au« 
très,  qui  font  afFeéiees  des  inégalités  qui  fe  trouvent  dans 
le  mouvement  diurne  du  foleil,  c’en  ce  qu’on  nomme 
le  tems  \ rat.  Un  bon  cadran  folaire  montre  les  heures  du 
tems  vrai;  une  montre,  une  pendule  bien  réglée  , mon- 
tre celles  du  tems  moyen  ; il  y en  a dont  le  rouage  eft 
tellement  conftruit , qu’elles  marquent  l’un  & l’autre 
tems  par  différentes  aiguilles  ; ce  qui  fait  qu’on  les  ap- 
pelle pendules  ou  horloges  à équation. 

En  afeonomie,on  eft  dans  l’ufagede  compter  les  vîngt- 
quatre  heures  de  fuite  d’un  midi  à l’autre  ; mais  , chez 
prefque  tous  les  peuples,on  divife  lejour  naturel  en  deux 
parties  égalés,  de  douze  heures  chacune.  Les  douze  heu- 
res durant  lefquelles  ou  une  partie  defquelles  le  foleil 
nous  éclairé , s’appellent  ; les  douze  autres  , 

durant  lefquelles  ou,  une  partie  defquelles  nous  fom mes 
prives  de  la  lumière,  ont  reçu  le  nom  de  nuit.  L’éclat  que 
cet  aftre  répand,  commence  toujours  avant  qu’il  ne  foit 
eleve  fur  notre  horizon;  & cet  éclat  fubfifte  encore  quel- 
que tems  après  qu’il  a difparu  à nos  yeux  : c’eft  ce  que 
I on  appelle  les  crépujcules-,  celui  du  matin  fe  diftingue  de 
celui  du  foir  par  le  noivt  d’aurore,  & le  commencement 
de  J aurore  eft On  a obfervé  que  le  cré- 
pufcule  commence  le  matin  ,lorfque  le  foleil  eft  encore 
adix-huit  degrés  au-deffous  de  l’horizon,  & qu’ilne  finit 
le  foir, que  quand  cet  aftre  eft  defcendu  de  la  même  quan- 
tité au-deffous.  Or , comme  le  foleil  parcourt  par  heure 
quinze  degrés  de  l’équateur  ou  d’un  de  fés  parallèles  il 
faut  conclure  i*.  quq,  dans  la  fphère  droite  au  tems  des 
équinoxes,  les  crépufçules  doivent  durer  chacun  une 
heure  & douze  minutes  ; & que  le  jour , qui  n’y  devroit 

eu  égard  feulement  à la  pré- 
fence  du  foleil , fe  trouve  augmenté  par-là  de  deux  heu- 
res 24  minutes  ; & , dans  les  autres  tems  de  l'année  cela 
varie  a proporuon  de  la  diftançç  .du  foleil  à l’équatcSr! 
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2,”  11  favit  conclure  que,  dans  la fphère  oblique , les  cre- 
puVcuteen  6té  font  d’autant  plus  >°"f  * 

plus  èWvé  ! enforte  que,  fi  la  latitude  du  lieu  eftteUeque 
fe  toleil , à minuit,  ne  foit  pas  tout-a-fait  de  d«-huit  d 
grés  aii-delTous  de  l’horizon  , comme  ", 

Lt  de  Paris,  il  » P”™  f "VJ,' J='°f7=ÿ™ 
le  mois  de  Juin  & une  partie  de  Juillet.  3 . Entm , ü tau 
contre  que  dans  la  Iphére  parallèle , l’aurore  doit  y 

durer  encore  deux  mois^  &-qi’ily  « ^ wTueirs 
tant  de  tems  après  le  coucher  du  foleil , en  lorte  que  les 

peuples  qui  habitent  fous  les  pôles , fi  ’ ^nde  ’ 

Wokt  durant  Tannée  que  deux  mois  de  nuit  profonde , 

qui  n’eft interrompue  que  parla  S une 

^ Sept  jours  naturels  ou 

Soton;e^lS;r&.p“erpPnS^^^^^^^^ 

^emiïîUcîâ" 

k jour  du  Seigneur,  dia  ° t'roifième  à 

&"!  Mardi  f le  ’qu®''*"'  ^ ’ 

Jeudi’,ler«’ièmeàVenm,  appelé 

lès  Juifs.  valeur  de  quatre  femaines, 

71 ’v  a dans  chaque,  mois  1 _ rr^inirp"  '■ar  ilv  en 

& quelques  jours  de  ur^pondre  à 

a communément  trente  ou  parcourir  un  figne 

peu prèsau tems  que  A'""’ 

OU  la  deuxieme  au  ^ février  n’en  a 

tembre  & Novembre  trente-un. 

qtie  vm^-huit  ; tous  le  .a.  - ^^tière  dans  fon 

Tandis qtie  la  tejre  ^ qu^rt 

orbite  , elle  V ^ Pelon  î J mouvemens  appa- 

k peu-pres:  cela  v-ut  d ^ l’année  folaire  eft  de 

rehs  & les  (ourè^  près  de  fix  heures.  En 

trois  cents  f 'f  complètes , on 

Œ Slrfn’ir , 

Smld!àtimèntyè’sL\,  de  Février  , qui,  imvant  U 
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manière  de  compter  des  Romains , étok  appelé  le  fixiè- 
me  avant  les  calendes  de  Mars  ; ainfi , parce  qu’on  dhbit 
deux  fois  cette  année-là , jextus  calmdas  Manà , le  jour 
intercalé  fut  nommé  bls-jèxte  , & l’année  oii  il  avoir  Ueù, 
bis-Jcxtilc.  Cet  arrangement , qui  fe  fit  fous  Jules-Céfar., 
fuppofoit  que  les  fix  heures  excédentes  de  l’aiinée  com- 
mune étoient  complètes  ; mais  elles  ne  le  font  pas  ; 
quoiqu’il  n’y  manque  que  quélqués  minutes^  cette  petite 
quantité  , répétée  durant  un  grand  nombre  d’années,  de- 
vint cependant  fl  confidérable,  qu’ala  fin  du  feizième  fiè- 
_cle , les  équinoxes  étoient  dérangés  de  dix  jours.Le  pape 
Grégoire  XIII  ordonna  par  une  buUe  du  24  Février 
1582,  que  ces  dix  jours  de  trop  feroient  retranchés , & 
que  le  5 Oâobre  fuivant  ferpit  le  > 5 du  même  mois,  La 
plupart  deSfEtats  Catholiques  reçurent  cette,  réforme  ; 
mats  l’Angleterre  & quelques  autres  nanoijs  , ne  vou- 
lant point  fe  conformer  à cette  çorreélion  , continuèrent 
de  dater  leiirs  aâes  felpn  l’âncien  calendrier  i & c’eftce 
qui  a donné  lieu  à la  diftinélion  du  vieux  & du  nouveau 
y7y/e',  qüe  l’on  défigné-  fouyent  par  ces  lettrés  V.  & 
N.  S.  dans  les  écrits  qfii  doivent  paffer  d’une  nation  à 
l’autre.Ce  ne  fut  qu’çn  1752  que  les  Anglois,  par  un  aéle 
émané  du  Parlement  , adoptèrent  la  réforme  dé  Gré- 
goire XIIL  ; 

Le  bifTexté  ajoute  en  quatre  ans  quarante  minutes  plus 
que  le  foleil  n’emplo.ie  à retourner  au  mêrne  point  duZo- 
diaque.  Çes  niinutes  rafiembléescompofent  un  jour  en- 
tier au  bout  de  1 3 ^ ans.  Ppur  empêcher  que  cet  èxcédent 
nexaufe  quelque  dérajigement, nouveau  ,on  omet  trois 
LifTextes  dans  le  cours  de  quatre  cents  ans.  L’année.  1 700, 
pour  cette  raifon , ne  fut  point  bifiexiile  ; 1800  & 1900 
ne  le  feront  point  non  plus  j ma’s  2000  le  fera. 

Les  trois  cents  foixante-cinq  jours  dont  l’année  com- 
mune eft  compofée,forment  cinquante-deux  femaines  & 
un  jour;  enlbrte  que  j.s’il  n’y  avoit  pas  d’année  biffextile , 
les  quantièmes  des  mois  &les  jours  de  la  femaine  fe  re- 
trouveroient  les  mêmes  de  fept  ans  en  fept  ans  ; mais  l’in- 
tercalation du  bifTexté  fait  que  ce  n’efl  qu’au  bout  de  28 
ans  que  le  même  quantième  peut  fe  retrouver  au  même 
jour  de  la  femaine , après  avoir  parcouru  tous  les  autres: 
on  donne  à cet  intervalle  le  nom  de  cyJt  jolairc.  Il  s’eft 
ecoult  foixante-trois  cycles  fblaires  depuis  la  naiflance 
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de  Jefus-Chrift  jufqu'à  Tannée  i7<;5  ; & nous  fomme# 
aéhiellement  en  1774,  dans  la  dix-neuvième  année  du 
foi ''ante-quatrième  , qui  finira  par  conféauent  en  1783. 

Dans  le  calendrier  de  chaque  année , il  y a une  lettre 
qui  défigne  le  dimanche  , & qu’on  nomme  , pour  cette 
raifon , lettre  commicalc  ; c’eft  toujours  une  des  initiales 
des  mots  latins  que  voici  : De  , Lœlum  , Bonus , Accipe  , 
Gratis  , Fi'ius  . FJlo.  Pour  trouver  la  lettre  dominicale 
d’une  année , il  faut  compter  le  cycle  folaire  de  cette  an- 
née circulairement  fur  quatre  doigts  , & prononcer  de 
fuite  les  mots  précédens , en  obfervant  d’en  exprmer 
en  même  tems  deux  toutes  les  fois  qu’on  torrbe  fur  le 
premier  doigt , & un  fur  chacun  des  autres.  La  lettre 

Îue  Ton  ché.  che  eft  la  première  du  mot  que  Ton  articule 
e dernier  Ainfi  , voulez- vous  trouver  la  lettre  domi- 
nicale de  cette  année  1774,  par  exemple.^  Comme  le 
cycle  folaire  efl:  dix-neuf , vous  compterez  fur  vos 
quatre  doigts  jufqu’à  la  concurrence  de  ce  nombre  , eft 
prononçant  les  mots  de  la  manière  que  j’indique  ; & le 
mot  Bonus , en  tombant  fur  le  troifième  doigt  du  cin- 
quième tour  J vous  marquera  que  c’eft  la  lettre  B que 
vous  cherchez  Comme  Tannée  biffextile  a deux  lettres 
dominicales , dont  Tune  fert  jufqu’au  vingt-tmatre  de 
Février,  & l’autre  pendant  le  refte  de  Tannée,  alors  vous 
prenez  la  lettre  fuivante.  Si  la  préfente  année  1774  étoip 
cifTextile,  les  lettres  dominicales  feroit  B A. 

L’année  fe  partage  en  quatre  faifons;  le  Printems,  l’Eté, 
l’automne  & THiver.  C acunè  d’elles  dure  autant  dq 
tems  que  lefoleil  en  met  à parcourirtrois  fignes  duZodia- 
quej  ce  qui  comprend  Tefpace  de  trois  mois  Pour  les  cli- 
mats qui  font  entre  l’équateur  & le  pôle  ar£Hque,le  prin- 
tems commence  lorfque  le  foleil  entre  au  figne  duBelier, 
ce  qui  arrive  le  îo  Mars  ou  environ  , & finit  quand  cet 
aftre  parvient  au  figne  del’Ecrevifle,  le  2 * de  Juin;  alors 
l’été  commence  & dure  jufqu’au  ai  de  Septembre , 
jour  auquel  le  foleil  entre  au  i gne  de  la  Balance  ; l’au- 
tomne commence  ce  jour-là  , & finit  quand  le  foleil  le 
trouve  au  premier  degré  du  Capricorne  , c’eft-à-dire  , 
au  11  Décembre  : l’hiver  commence  alors  , & dure  juf- 
qu’au 28  Mars.  Quand  les  régions  feptentrionales  ont 
Thiver , Tété  règne  dans  celles  du  midi  qui  leur  corref- 
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pondent  ; il  en  eft  de  même  pour  l’automne  & pour 
le  printems. 

Le  froid  qui  fe  fait  fentir  en  hiver  , &la  chaleur  qu’on 
éprouve  en  été , ne  viennent  point  de  ce  que  le  foleil  eft 
jîius  ou  moins  éloigné  de  la  terre  , puifque  c’aft  dans  la 
<lerniére  de  ces  deux  faifons  que  l’aftre  du  jour  eft  dans 
fon  apogée.  La  caufe  principale  de  ces  deux  effets  fi  con- 
traires, c’eft  qu’en  été, les  rayons  folaires  tombent  moins 
obliquement  qu’en  hiver  fur  la  partie  du  globe  où  nous 
fommes  placés  , & l’horizon  , par  conféquent , en  reçoit 
un  plus  grand  nombre.  Ajoutez  que  les  Jours  d’été  font 
plus  longs  que  ceux  d’hiver  : le  foleil  reftant  plus  long- 
teœs  fur  l’horizon  , l’échauffe  davantage  ;&  les  nuits 
qui  font  proportionnellement  plus  courtes  , caufeiit 
moins  de  refroidiffement. 

La  lune , qui  eft  cinquante  fois  plus  petite  que  notre 
globe , nous  paroît  cependant. plus  grande  que  toutes  les 
autres  planètes  ; c’eft  qu’eUe  eft  plas  près  de  nous  , puif- 
que dans  fon  apogée  , elle  n’eft  éloignée  de  la  terre  que 
de  quatre-vingt-onze  mille  lieues,  et  de  quatre-Vingt- 
mille  dans  fOn  périgée. 

Elle  a trois  mouvemens  ; l’un  qui  l’entraîne  avec  la 
terre  autour  dp  foleil  ; l’autre  qui  la  fait  circuler  autour 
de  notrê  glpbe , & le  dernier  par  lequel  elle  fait  une 
révolution  fur  fon  axe, 

. Le  premier  de  ces  trois  mouvemens  eft  annuel.  Elle 
met  vingt-fept  jours  sept  heures  & environ  quarante- 
trois  nûnutes  .à  faire  le  fécond  ; elle  emploie  précifément 
le  même  tems  pour  le  troifième  ; ce  qui  fait  qu’elle  nous 
montre  toujours  le  même  hémifphère. 

Les  vin«-fept  jours  fept  heures  & quarante-trois  mi- 
nutes que  Ta  lune  emploie  à parcourir  Iqn  orbite  , eft  ce 
qu  on  appelle  fon  mois  périodique  : ainfi  elle  fait  en  moins 
d^un  mois  ce  que  le  foleil  paroît  n’achever  qu’en  un  an , 
c eft-à-dire , que  dans  ce  petit  efpacc  de  tems  , on  la  voit 
repondre  fucceftivement  à tous  les  ftgnes  du  zodiaque 
al.cr  & revenir  d’un  tropique  à l’autre , paffer  par  con* 
léquent  deux  fois  fur  l’équateur  , & décrire  par  fes 
révolutions  diurnes  , des  çercles,  qui  lui  font  fenfible- 
ment  parallèles. 

En  parcourant  ainfi  fon  orbite,  la  lune  doit  rencontrer 
deux  fois  le  foleil  fur  fa  route  jmcOs  comme  cet  aftre 
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s’avance  de  vingt-fept  degrés  dans  l’écliptique  ; tandis 
{}u 'elle  circule  autour  de  la  terre,  il  lui  faut  quelques 
jours  de'  plus  pour  fe  retrouver  en  conjonélion  avec  lui. 
Ainfx  le  tems  qui  s’écoule  entre  les  deux  conjonôions  eft 
de  vingt-neuf  jours  & demi , & s’appelle  mois  jynodiqut 
de  la  lune  , ou  lunaijbn. 

La  lune,  étant  un  corps  opaque  & fphérique,  ne  peut 
jamais  avoir  que  la  moitié  de  fa  furface  illuminée  par  le 
foleil  ; & -,  comme  l’hémifphère  éclairé  fe  préfente  di- 
verfement  à nos  regards , dans  le  cours  d’une  même  lu- 
naifon  , ces  phafes  particulières  font  comme  autant  de 
points  de  divifions  pour  le  mois  fynodique. 

Quand  la  lune  eft  en  conjonélion  avec  le  foleil,  alors, 
fe  trouvant  entre  cet  aftre  & la  terre , fa  furface  éclairée 
regarde  le  globe  lumineux  , & ne  peut  nous  tranfmettre 
aucun  des  rayons  qu’elle  en  reçoit;  c’eft  ce  qu’on  appelle 
nouvelle  lune. 

Après  quelques  jours  de  marche  dans  fon  orbite , elle 
nous  laiffe  appercevoir  une  petite  portion  de  fa  furface 
illuminée  fous  la  forme  d’un  croijfant , dont  les  deux  poin- 
tes font  tournées  vers  l’orient , parce  que  le  foleil  eft 
alors  à l’occident  de  la  lune, 

Peu-à-peu  nous  voyons  la  concavité  de  ce  croilTant  fe 
remplir  ; enforte  que  fept  jours , ou  un  peu  plus  après 
la  nouvelle  lune , nous  remarquons  la  moitié  de  la  par- 
tie éclairée  fous  la  forme  d’un  demi-cercle  ; & c’eft  ce 
que  l’on  nomme  le  premier  quartier  de  lune  : elle  eft  alors 
parvenue  au  quart  de  fa  révolution. 

A mefure  qu’elle  s’éloigne  du  foleil , nous  apperce- 
vonsune  plus  grande  portion  éclairée , jufqu’àcequ’en- 
fin , au  quatorzième  jour  & demi  de  fa  route  j étant  ar- 
rivée au  milieu  de  fon  orbite , & fe  trouvant  en  oppo- 
fition  avec  le  foleil , elle  nous  offre  toute  la.  partie  que 
cet  aftre  embellit  de  fes  feux  ; c’eft  ce  qu'on  appelle  la 

pleine  lune.  . 

A compter  de  cette  phafe,  la  partie  lumineufe  va  tou- 
jours en  diminuant  pour  nous  , de  forte  quau  ai , 
ne  voyons  plus  qu’une  portion  de  la  lune  femblable  à 
celle  du  7,  avec  cette  différence  qu’elle  a convexité  ap- 
parente , tournée  ivers  l’orient  , d’où  lui  vient  alors  la 
’ lumière  du  foleil  : c’eft  le  dernier  quartier  : elle  elt  alors 
aux  trois  quarts  de^fa  route.  Ce  quartier  diminue  de 
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jour  en  jour  , & fe  termine  enfin  par  un  croifTant  fem- 
blable  au  premier,  m.ais  dont  les  pointes  font  tournées 
vers  l’occident. Lorfque  le  croiffant  eft  encore  fort  étroit, 
on  voitaffez  diflinélement  le  reftedu  corps  ae  la  lune. 
Ce  qui  produit  ce  phénomène  , c’eft  Id  lumière  du  foleil 
réfléchie  par  la  lurfàce  de  la  terre  : car  notre^lobe  fait 
à cet  égard,  pour  fon  fatellite,  ce  que  ce fàtellite  fait 
pour  lui.  ^ , 

Le  retour  de  la  lune  au  foleil  fo  faifant  apres  vingt-neuf 
jours  douze  heures  quarante-quatre  minutes , les  douze 
lunaifons , au  lieu  de  former  une  année  commune , ne 
font  que  trois  cents  cinquante-quatre  jours;  en  forte  que 
fl  la  lune  eft  nouvelle  au  commencement  de  l’année , elle 
ne  le  fera  pas  au  commencement  de  la  fuivante;  elle  fera 
alors  âgée  de  onze  jours.  Au  bout  de  trois  ans , il  y aura 
trente-fept  lunaifons,  & environ  trois  jours,  de  plus;mais 
au  bout  de  dix-neuf  ans  , les  nouvelles’ & pleines  lunes 
fe  retrouvent  aux  memes  quantièmes,parçe  que  dix-neuf 
'ans , ou  deux  cents  vingt-huit  de  nos  mois , répondent  à 
un  nombre  exaét  de  lunaifons , favoir  , à deux  cents 
trente-cinq.Cette  révolution  de  dix-neuf  ans  eft  ce  qu’on 
nomme  cych  lunaire , ou  nombre  d’or^  parce  q^’a-  Athènes , 
on  marquoit  ce  nombre  dans  la  place  publique  avec  des 
chiffres  en  or.  Il  s’eft  paffé  quatre-vingt-douze  cycles 
lunaires  depuis  la  naiffance  de  Jef.  Chr.  jufqu’à  l’année 
1766;  & par  conféquent  nous  femmes  affuellement  en 
• 1774 , dans  la  huitièmé  année  du  93*,  qui  finira  en  1785 . 

Les  lunaifons  ne  reviennent  pas  précifément  àla  même 
heure  tous  les  dix-neufans  :1a  différence  müntèàun  jour 
dans  l’efpacé  de  trois  cents  quatre  ans.  Voilà  céqui  a fait 
imaginer,  depuis  la  découverte  dü  nombre  d’or , une. au- 
tre efpèce  de  nombre  que  l’on  appelle  ipjiSfe,  dont  l’objet 
eft  d’exprimer , pour  chaqüe  année  , l’âge  c[u’avoit  la  , 
lune  à la  fin  de  l’année  précédente.  A la  fin  de  1774, par 
exemple , la  lune  étoit.  âgée  de  dix-fept  jours , c’eft-à- 
dire  , qu’il  y avoir  dlx-iept  jours  écoulés  depuis  la  nou- 
velle lune  : ces  dix-fept  jours  font  ce  qu’on  appelle 
pour  l’année  1774. 

Par  ce  que  je  vous  ai  dit  de  la  marche  de  lalune,  vous  • 
avez  vu  que , dans  l’elpace  d’un  mois  , cette  planète  fe 
trouve  une  fois  en  conjonétion  & une  fois  en  oppofition  • 
avec  le  foleil.  Ces  deux  pofitions  ou  paffages , que  lesr 
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agronomes  appellent  5y;5jg:/«,femblero‘ient  devoir  occa- 
fionner  autant  d’éclipfes  ; car  la  lune  étant  un  corps 
opaque  , eft  bien  capable  de  faire  ombre  fur  la  terre  , en 
palTant  eatr’elle  & le  foleil  dans  les  nouvelles  lunes , & 
de  lui  dérober  pour  un  tems  la  vue  de  cet  aftre;  & la 
terre  à fon  tour  , fe  trouvant  entre  les  deux  aftres  , au 
tems  de  leur  oppofition , ou , ce  qui  eft  la  même  chofe , 
dans  la  pleine  lune  , pourroit  bien , par  la  même  raifon , 
empêcher  la  lumière  de  l’un  de  parvenir  jufqu’à  l’autre. 
Cependant  les  pleines  lunes  fe  pafîent  très-fouvent  fans 
être  éclipfées  , ainfi  que  les  nouvelles  lunes , fans  que  le 
foleil  le  foit  ; quand  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  aftres  s’é- 
clipfe,ce  n’eft  pas  toujours  de  la  même  quantité,  ni  par  le 
même  bord  du  difque.  Or , cela  arrive  pour  deux  raifons: 
ia  première , c’eft  que  l’orbite  de  la  lune  eft  inclinée  d’en- 
viron cinq  degrés  au  plan  de  l’écliptique  ; rappeliez-vous 
l’image  de  deux  cercles  de  tonneau:  la  feconcfe  , c eft  que 
les  nœuds  de  l’orbite  lunaire  ontun  mouvement  progref- 
ftf  qj.ii  les  fait  changer  de  place  à chaque  lunaifon.  Le 
.nœqdafcendant  de  l’orbite  lunaire  s’appelle  re>£  didmgon^ 
le  nœud  defcendant  fe  nomme  qwuc  de  dragon.  De_  ce 
-queÜorbite^e  la  lune  eft  inclinée  à Técliptique  , ilarrive 
très-fouvent  qu’au  tems  de  la  conjonélion  & de  l’op- 
pofttion , la  planète  a afléz  de  latitude  , e’eft-à-dire  , eft 
alTez  élevée au-deflus  ou affez  abaiffée  au-deflbus  du  plan 
de  i’éclintique , pour  que  la  lumière  du  foleil  parvâ^enne  , 
fans  obftaçle , jufqu’à  elle  dans  le  fécond  cas , & jufqu  à 
la  terre  dans  le  premier  ; & alors , comme  vous  voyez, 
il  n’y  a point  d’écbpfe  i mais , parce  que  les  nœuds , au 
. lieu  d’être  feés , parcourent  fucceifivement  les  différens 
points  de  l’écliptique , il  peut  arriver , .&  -il  arrive  en 
effet  de  tems  en,  tems  qu’ils  fe  rencontrent  avec  les  Sy- 
zygies , c’eft-à-dirè  que  la  lune  fe  trouve , ou  dans  le  plan 
mêiire  , ou  ft>rt  près  du  plan  de  l’écIiptique  , lorfou  elle 
entre  en  oppofitjon  ou  en  conjonélion  avec  le  foled  , 
dans  le  premier  cas,  l’ombre  de  la  terre  la  cou^re  en 
tout  ou  en  partie  , &c’cft  une  écupfe  de  dune  : dans  le 
fécond , c’eft  elle  qui  nous  cache  plus  pumoinsleloleil; 
& c’eft  une  éclipfe  de  foleil. 

Quand  l’ombre  de  la  terre  ne  couvre  qu’une  partie  du 
difcnie  de  la  lune  , l’éclipfe  e{\pfneUe;  ^and  elle  encou- 
vre* plus  des  deux  tiers , l’édiplè  eft  pr^que  totale  ; enfin , 
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quand  elle  le  couvre  tout  entier , ce  qui  arrive  lorfque 
Toppofition  entre  la  lune  & le  foleil  fe  trouve  juftement 
fur  le  nœud  de  l’orbite  lunaire , l’éclipfe  eft  non-feule- 
ment totale. , niais  centrait.  La  lune  , totalement  éclipfée  , 
ne  cefle  pour  cela  d’être  vifible  : elle  paroît  fous  une 
couleur  de  cuivre  rouge . ou  d’un  fer  ardent  qui  coni- 
menceroit  à s’êteindre.  Cet  effet  vient  des  rayons  folai- 
res  qui  fe  réfradlent  dans  ratmofphére  terreftre , & qui , 
fe  croifant  après , vont  illuminer  foiblement  l’aftre  qui 
ne  reçoit  plus  les  rayons  direêls. 

De  même  quand  la  lune  ne  couvre,  en  pafTant,  qu’une 
partie  plus  ou  moins  grande  du  foleil,  l’éclipfe  de  cet  af- 
* tre  eft  partielle  ; & , quand  la  conjon£tion  le  fait  précifè- 
ment  au  nœud , elle  eft  centrale , mais  non  pas  totale  , 
parce  que  le  difqûe  de  la  planète  n’ètaïît  point  afl’ez  grand 
pour  couvrir  entièrement  celui  du  foleil , cet  aftre  le  dé- 
borde tout  autour , comme  un  anneau  lumineux , ce  qui 
.fait  qu’on  appelle  cette  éclipfe  annulaire. 

On  diftingue  deux  chofes  dans  une  éclipfe  , lavoir  t 
Vimmerfion , & Véruffion.  L’immerfion  eft  l’entrée  d’un^f- 
tre  dans  l’ombre  de  celui  qui  doit  l’éclipfer  : il  faut  en  fair 
fir  le  commencement  j & la  fin  qui  fe  nomme  Vimmerfion 
'totale  L’émerfion  eft  lafortieliors  de  l’ombre  : on  s’at- 
tache auflî  à en  obferver  le  commencement , & la  fin 
qui  s’appelle  émerfion  totale. 

Il  faut  remarquer  qu’une  éclipfe  de  foleil,  fût-elle  cen- 
trale , n’eft  pas  vifible  pour  toutes  les  parties  dè  la  terre 
qui  doivent  être  éclairées  par  cet  aftre , & que  celles-là 
même  qui  l’apperçoivent , ne  voient  pas  le  foleil  éclipfé 
de  la  même  quantité  : çela  vient  de  ce  que  la  lune  eft 
beaucoup  plus  petite  que  le  foleil  &la  terre.Par  la  raifon 
contraire , une  çclipfe  de  lune  s’apperçoit  par-tout  où 
cette  planète- feroit  vifible , fi  le  globe  qu’elle  accompa- 
gne ne  lui  dérobçit  point  la  lumière. 

Je  termine  par  deux  réflexions  , mes  chers  amis , tout 
ce  que  j’avois  à vous  dire  fur  les  aflres.  Premièrement , 
l’éclipfe  de  foleil , arrivée  à la  mort  de  Jefus-Chrift , n’a 
pu  être  que  miraculeufe , puifque  la  fête  de  Pâque  fe  cé- 
^ commencement  de  la  pleine  lune, 

c éft-à-dire,  dans  le^tems  oii  cette  planète  entre  en  oppo- 
Imon  avec  le  foleil.  En  fécond  lieu  , gardez-vous  bien  de 
croire  que  lesaftres  ont  d’autres  influences  fur  nous 
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que  celle  de  nous  éclairer  ou  de  nous  échaulFer.Ainfi^ 
ne  vous  figurez  pas , avec  le  vulgaire  imbécille  & Tanti 
quité  crédule,  que  les  phénomènes  céleftes , les  éclipfes, 
les  apparitions  des  comètes,,  annoncent  à la  terre  des 
malheurs  , des  cataftrophes  : défiez- vous  de  tout  cé  qufe 
ces  impofteurs  que  l^’on  nomme  aftrolo^es , attribuent 
aux  corps  céleftes^  &/oyez  bien  convaincus  que  tout  cè 
que  nous  remarquons  dans  les  voûtes  immenfes  qui  (ont 
nifpendues  fur  nos  têtes , eft  la  fuite  naturelle  de  loix 
fages , & d’autant  plus  invariabie$  , que  les  hommes 
font  venus  à bout  d’en  prévoir  les  effets  plufieurs  fie- 
cles  avant  qu’ils  n’arrivaffent, 

: ^r-  ' — ■V^nr-  tuu»^ 

ENTRETIEN  V I 1. 

t £)f  l’^lr  ^ du  Feu  .6*  de  la  Lumière. 

Eugene./^e  que  vous  nous  avez  dit  du  Ciel  ,me  ren^ 
V^curieux  de  connoître  les  merveilles  qui  lont 
plus  près  de  nous.  Par  exemple,  qu’eft-ce  que  l’air  ? 

Eraste.  jC’eft  un  fluide  élaftique  & pefant.  ^ • 

La  fluidité  de  l’air  eft  très- grande , parce  qu’il  eft  com- 
pofé  départies  extrêmerqent  rares , fphériques  , tres-pe- 
tites,  très-mobiles , peu  pefantes,  qui,  bien  loin  de  s atti- 
rer , fe  repouffent,  & qui , par  confequent , peuvent  etre 

facilement  féparées  les  unes  des  autres. 

On  a remarqué  jufqu’à  préfent  qu’une  maffe  d ^tr  d unç 
certaine  étendue  confervoit  toujours  fa  fluidité  ; & 1 on 
n’a  jamais  obfervé  qu’on  pût  fui  faire  perdre  cette  quali- 
té , foit  en  la  gardant  durant  plufieurs  années  dans  des 
vafes  exadement  bouchés  , foit  en  l’expofant  au  froid 
le  plus  piquant , foit  en  lui  fqifant  fubir  les  plus  fortes 
& les  plus  longues  compreffions. 

L’air  eft  élaftique  , puifqu’on  peut  le  comprimer  , CSr 
que  dans  la  comprelfion , il  fait  effort  pour  fe  rétablir  ; 
comme  il  fe  rétablit  en  effet,  dès  que  la  caufe  qui  prel- 
foit  fon  volume  ceffe  de  l’enchaîner.  C eft  par  le 
de  cette  propriété , que  l’air,  renferme  dans  un  tuld  a 
vent  ,clîaffe  une  balle  qiti  peut  porter  la  mort  a foi.vante- 

L’air  fe  comprime  lui-mème  par  fon  propre  poids , de 
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forte  que  celui  que  nous  refpirons  dans  la  plaine  , eit 
plus  denfe  que  celui  qu'on  trouve  fur  une  montagne  , 
parce  que  celui-ci  eft  chargé  d’une  colonne  moins  lon- 
gue que  celui-là. 

Pour  vous  convaincre  de  la  pefanteur  de  l’air  ^ prenez 
une  bouteille  de  verre  mince,  plate  & pleine  d’airj  ajuf- 
tez-la  fur  une  platine  de  la  machine  pneumatique , de 
forte  que  l’critice  de  la  bouteille  correfpohde  à celui  de 
la  platine  : pompez  l’air  renfermé  dans  la  bouteille;  vous 
la  verrez  éclater  en  des  millions  de  parties  , parce  que 
l’air  extérieur  n’étant  plus  en  équilibre  avec  l’air  ren- 
fermé dans  la  bouteille , doit  en  pouffer  les  parois  l’une 
'contre  l’autre  avec  toute  la  force  que' lui  donnent  fa  pe- 
fanteur & fon  reffort. 

Eud.  Apprenez-nous , je  vous  prie , ce  que  c’eft  que 
la  machine  pneumatique  ? 

Er.  C’eft  un  inftrument  compofé  d’une  pompe  de  cui- 
vre avec  fon  pifton , d’une  platine  de  cuivre  couverte 
d’un  cuir  mouillé , fur  laquelle  on  pofe  un  vafe  de  verre 
fait  en  forme  de  voûte,  & d’un  robinet  placé  dans  un  pe- 
tit canal  qui  fépare  la  pompe  d’avec  la  platine  Ce  robinet 
eft  tellement  percé,  que  tantôt  il  ouvre  une  communica- 
tion entre  le  récipient  & le  corps  de  la  pompe  , & tantôt 
entre  le  corps  de  la  pompe  & l’air  extérieur.  Lorfqu’on 
veut  faire  le  vuide , on  ouvre  la  communication  entre 
l’intérieur  du  réclpient&l’intérieur  de  la  pompe;on  abaif- 
fele  pifton  , & alors  une  partie  de  l’air  contenu  dans  le 
récipient/lefcend  dans  le  corps  de  la  pompe , d’où  il  eft 
aifé  de  le  faire  fortir , en  relevant  le  pifton , & en  faifant 
communiquer  l’intérieur  de  la  pompe  avec  l’air  exté- 
rieur. On  recommence  la  même  opération , jufqu’à  ce 
qu’on  ait  faille  vuide , qui  n’eft  jamais  abfolu,  mais  feu- 
lement relatif  C’eft  dans  ce  récipient  ainfi  purgé  d’air 
que  l’on  fait  une  infinité  d'expériences  qui  jettent  le 
plus  grand  jour  fur  les  connoiffances  phyfiques. 

L’air  forme  une  efpèce  d’enveloppe  à notre  globe  * & 
cette  maffe,avec  les  vapeurs  Si;  les  exhalaifonsqui  y na-* 
geru , eft  appelé  atmofphère  ttmjlre. 

^™°fphère  eft  comrofée  d’air , de  vapeurs,  de 
Jfférens  fels  très-fins  & très-fubtils  ; on  y remraque  un 
lluicle  eleétnque  ; on  y découvre  auffi  la  matière  maené- 
tique  umverfelle.  ° 
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De  tôütes  les  vapeurs , de  toutes  les  eyhalaifons  quî 
s'élèvent  des  corps  que  l’aftion  du  feu  met  en  mouve- 
ment , il  n’y  a qu’une  très-foible  partie  qui  s’établiffe 
dans  ratmofphère  ; les  autres , apres  avoir  voltigé  quel- 
que tems,  retombent,  par  leur  propre  poids  , fur  la 
nirface  du  globe.- 

L’air  èxpofé  à l’aélion  du  feu  fe  rarifie  ; d’où  il  fuit 
que  l’élallicifé  de  cet  élément  augmente  & acquima  une 
plus  grande  intenfité , lorfque  le  feu  déploie  ibn  aélion 
contre  lui  ; au  contraire  , l’air  expofé  au  froid  le  con- 
denfe  & fe  réduit  à un  moindre  volume , de  même  que 
s’il  perdoit  une  partie  de  fon  relTort. 

LVir  fe  gliiTe  & pénètre  dans  les  pores  de  plufieurs 
corps  folides  ; il  s’y  cache  & y réfide , & pour  Üordi- 
naire  il  s’y  meut  librement^  11  exerce  la  même  aéüon 
à l’égard  d’im  grand  nombre  de  fluides. 

11  eft  la  caufe  de  la  vie  & de  la  fanté.  Pour  s’en  con- 
vaincre, il  fuffit  de  faire  une  ou  deux  expériences- 
Mettez  un  animal , un  oifeau , par  exemple  , fous  le 
récipient  de  la  machine  pneumatique;  & pompez  l’air  : 
vous  verrez  l’oifeau  tomber  en  convulfiorr;  & , fl  vous 
ne  rendez  l’air  , vous  le  verrez  périr  par  le  défaut  de 
refpiration , & par  la  dilatation  de  l’air  renfermé  dans  fon 
corps.  Le  défaut  de  refpiration  empêche  le  fang  de  circu- 
ler. L’air  qui  fe  trouve  enfermé  dans  le  corps  , n’étant 
pluspreffé  par  l’air  extérieur,  fe  dilate  corifldérablement: 
dilaté  , il  rompt  les  prifons  où  il  eft  retenu , & il  caufe 
à l’animal  une  mort  précédée  des  plus  violentes  con- 
vulflons.  Si,  au  lieu  d’un  oifeau  , vous  mettez  dans  un 
verre  plein  d’eau  un  petit  poiflbn , à mefure  que  vous 
pomperez,  vous  verrez  fortir  des  bulles  d’air  dedeffous 
les  écailles  du  poiflbn  , par  les  ouies  & par  la  bouche^; 
l’animal , devenu  par  la  dilatation  de  l’air  intérieur  rel- 
peaivement  plus  léger  qu’un  pareil  volume  d’eau , fe 
tiendra  h la  furfacc  de  l’eau  , fans  pouvoir  aller  au 
fond  ; mais  il  ne  mourra  qu’aprés  plufleurs  heures  , 
parce  que  l‘air  eft  moins  néceflaire  aux  poiflons  qu  aux 

animaux  terreftres  . , r 

On  doit  aufli  regarder  l’air  comme  la  prenuere  cauie 
de  la  végétation  des  plantes  ; car  elles  ont , ainfl  que  les 
anirntitix,  des  pores  inhalans,  par  lefquels  l’air  s mlmuQ 
pour  y ftiirQ  cdçtilçi:  Içs  fucs  iiourritièrs, 
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En  •un  mot , l’air  eft  un  des  principaux  agens  de  la 
nature;  c’eft  lui  qui  anime  le  feu , ou  qui  tempère  fon 
aftion  par  la  propriété  qu’il  a de  s’échauffer  & de  fe  re- 
froidir en  très-peu  defems;  c’eft  par  lui  que  la  nature 
tranfporte  & qu’elle  diftribue  les  fources  de  la  fécon- 
dité aux  différentes  parties  de  la  terre.  L’air  agité  eft 
pour  ainfi  dire , l’ame  de  la  navigation  : par  le  moyen 
du  vent , des  vaiffeatix , qu’on  pourroit  regarder  comme 
autant  de  villes  flottantes  , paffant  d’un  hémifphère  à 
fautre  , & l’on  voit  tous  les  jours  ep  commerce  des 
nations  que  l’Océan  fembîcit  avoir  éternellement  fé- 
parées  par  fes_  vaftes  barrières.  Il  eft  vrai  que  l’air  n’eft 
pas  toujours  également  propre  à la  refpiration  ; com- 
me ileft  fpongieux,  comprefcible  , & rarefcible  à un 
po^^*-  furpaffe  toute  imagination  , il  fe  charge , U 
s’imprègne  non-feulement  de  toutes  les  vapeurs  & de 
foutes  les  exhalaifons  extérieures  , mais  encore  de  celles 
qu’il  trouve  dans  l’intérieur  des  corps  ; ou  bien  il  fe 
comprime  & fe  condenfe  jufqu’à  paroître  ftagnant  ; ou 
bien  ennn_,  il  s’étend  & fe  raréfie  jufqu’à  n’avoir  plus 
qu  une  foiblé  pefanteur  ; dans  ces  trois  cas  , il  ceffe 
d être  falubre  , & quelquefois  même  il  devient  (danee- 
reux  & mortel  ; de-là , ces  maladies  épidémiques  ces 
peftes  affreufes  qui  défolent  & qui  détriüfent  de  \émç 
en  teins  des  villes  entières, 

Ceft  donc  agir  prudemment , que  de  ne  fe  point  ex-‘ 
pofer  dans  un  air  que  l’on  foupçonne  d’être  infefté  d’une 
grande  quantité  d’exhalaifons  , fur-tout  de  celles  oui 
font  fiurureufes.  Les  cloaques  qui  ont  été  long-tems 
renfermes , les  fouterrains  qui  avoifinent  les  minières 
les  beux  clos  où  l’on  a tenu  du  charbon  allumé  les 
celliers  meme  dans  lefquels  fermentent  les  vins  non 
veaux  ou  la  bière , font  très  - dangereux.  L’ufaae  dS 
poeles  peut  etre  très-pernicieux  pour  cette  même  ral- 
lon  , lur-tout  dans  les  commencemens  , l<prfqu’ils  fom- 
de  fer  ou  de  cuivre,  & qu’on  les  chauffe  ?ortemenT 
pux  qui  reftent  long-tems  au  lit  devroient  avoir 
1 attention  deny  être  point  enveloppés  de  rideaux  fort 
^ fermés. 

Mais,  fi  l’air  fe  corrompt  aifément,  il  n’eft  nas  diffi. 
elle  auffi  de  le  purifier  , foit  en  le  renouvelant^  foit  en 
lui  irnprunam  immQu^^çmsiu  rapide  cjuj  rév^illç  & rani- 
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me  ion  report , foit  même  en  brûlant  des  parfums  , ou 
des  corps  odorans  qui , par  leur  fuavité , chalTent  les  va- 
peurs malignes  dont  il  elt  chargé.  Les  parties  qui  s’élèvent 
de  ces  corps  peuvent  être  plus  fpongieufes  que  les  molé- 
cules de  l’air  : elles  s’imbibent  pa.  conféquent  de  ces  va- 
peurs , et  alors  leur  poids  augmentant , elles  fe  précipi- 
tent avec  elles  vers  la  terre  ; \k  l’air,  qui  en  eft  dégagé , 
reprendra  première  aaivité.  Mais , de  tous  ces  moyens 
le  plus  fimple  & le  plus  fûr,  eft  celui  de  le  renouveler. 

Puifque  l’air  eft  un  fluide  , il  preffe  dans  toutes  fortes 
de  direaions  avec  la  même  force , c’est-  à-dire  de  haut  en 
bas , de  bas  en  haut , latéralement,  en  avant,  en  arriéré, 
obliquement  ; et  c’eft  Tuniformité  de  cette  preflion , 6. 
fe  parfaite  élafticité  du  fluide  , qui  empêchent  que  les 

corps  n’en  flaient  aby mes.  ru'.»  Ar 

On  a eftayé  de  calculer  le  poids  de  1 atmofphere  , & 
l’on  a trouvé  qu’il  étoit  d’environ  fix  quatrihons  ftx  cents 
quatre-vingt-lépt  trillons  trois  cent  ioixante  billions  de 
?ivres;mais  ce  total,  quelque  prodigieux 
eft  fans  doute  bien  au-deftousde  la  réalité,  ce  n eft  q ^ 
foible  approximation  ; car  il  ne  paroit  pas  poffible  de  dé- 
terminer avec  exaaiîude  ni  la  hauteur,  ni  la  pefanteur  du 
fliiWlf»  dans  lequel  nous  vivons.  , , 

Ôn  a imaginé  des  inftrumens  qui  nous  indiquent  e 
poids  ou  l’élafticité  de  l'air , fa  féchereffe  ou  fon  humi- 
Sîté-  & il  eft  bon  de  les  connoitre. 

EuD.  Vous  voulez  fans  doute  parler  des  baromètres 

^ Er  Juftememfle  baromètre  fert  à marquer  la  pefanteur 
de  rSr  nous  avertit  que  le  fluide  dans  lequel  Dieu 
niacé  aeit  plus  ou  moins  fortement  fur  nos  corps  , 
to^anToSe  les  changemensde  temps.fur.tout  quand 
dSnt  être  confidér^^^  i car  il  pourroit  être  en  dé- 
faut fila  variation  n’étoit  que  momentanée , comme  ilar- 

'&  par  conféquent  le  meilleur  des  baro- 
^ ^ celui  qu’on  appelle  fimple.  Ileft  compofe 
de- verre  bien  net , exaélement  purgé  d air , & 
d’envhtndeuxlignes  de  diamètre  L’extrémité  fnpcneure 

I cJ  ubedoit  être  fermée  hermétiquement , & ^ « 

inférieure  doit  être  plongée  dans  un  petit  vale 
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terpirons  ait  la  facilité  de  graviter.  C’eft  l’aftion  de  l’air 
extérieur  fur  la  furface  du  meràire  contenu  dans  ce  vafe 
qui  fait  monter  &qui  foutientdans  le  cube  du  baromètre 
lacolonne  du  vif  argent,  fui  vaut  les  différens  points  gra- 
dués fur  l’échelle  qui  l’accompagne. 

Quand  la  colonne  du  mercure  eft  à vingt-quatre  pou- 
ces de  hauteur , onfupporte  une  preffion  d’air  d’environ 
vingt-cinq  mille feptcentsquatre-vingr-cinq  livresjfi  elle 
s’élève  à trente  pouces , la  preffion  eft  d’environ  trente- 
deux  mille  deux  cents  trente-une  livres,  poidsqui  nVxcè- 
de  pas  la  forcede  l’homme,  puifqueles  plongeurs  qu’on 
defcenden  merfous  une  cloche,  fupportent  aifément, 
npis  non  pas  long-tems , une  preffion  de  trois  cents 
vingt-deux  mille  trois  cents  dix  livres. 

La  hauteur  moyenne  du  mercure  dans  le  baromètre  ' 
en  France,  eft  de  vingt-fept  poqces  &demi  : fon  plus’ 
grand abailiement  ne  va  pastout-à-fait  à vingt-fix  pouces 
ni  fa  plus  grande  élévation  à vingt-neuf  pouces.  * 

Quand  Je  mercure  bailTe  au-deffious  de  vingt-fept  pou- 
ces &demi  , il  annonce  de  la^duie  ou  du  vent , ou  en 
général  ce  qu’on  appelle  mauvais  tems;  & ,q’uand  il 
excede  fa  hauteur  moyenne,  il  annonce  le  calme,  le  fec 
lebeau  tems.  * 


Nous  devons  donc  regarder  le  baromètre  comme  un 
mo;r«e«rprefquetoujours  fidèle,  &qui,  par  l’utilité  dont 
U peut  etre  pour,  les  travaux  de  la  campagne , ou  pour  les 
voyages,  mente  bien  d’être  préféré  à tant  de  meubles  fu- 
perflus  ou  mutiles , qui  rempliflent  quelquefois  nos  an- 
partemens.  ^ ^ 

Il  n^n  eft  pas  de  même  des  hygromètres  ,c’eft-a-dire 
des  mftmmens  dont  l’objet  eft  d’indiquer  la  fécherelTe  o u’ 
1 humidité  de  1 air.  On  en  fait  de  plufieurs  façons:  le  plus 
firaple  eft  cotnpofe  d’une  corde  de  dix  ou  douze  pieds 
que  1 on  tend  faiblement  dans,  une  fituation  horizontale 
& dans  un  endroit  a couvert  de  la  pluie  , quoiqu’expofé- 
a 1 air  ibre  : on  attache  au  milieu  un  fil  de  laiton,  au  bout 
duquel  on  attache  un  petit  poids  quifert  d’index  , & oui 
marpe  , fur  uneechelle  div.ifée  en  pouces '&  en  lignes 

es  degresd  humidité  en  montant  ,&  ceux  de  la  féche! 

refteen  defeendant.  L’humidité , en  pénétrant  la  cnrH#»* 
la  raccourci,:  la  féche, elTc,  en  la  diC.  |a  fai,  Wfo’ 

;Æârrf’“''''’‘  “"J  avec  un  boni 
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de  corde  de  boyaux  , que  l’on  fixe  d’un  côté  à quelque 
choie  de  lolide  . & que  l’on  attache  par  l’autre  perpen- 
diculairement à une  petite  traverfe , qui  tourne  à mefure 
nue  la  corde  le  tord  ou  fe  détord.  & qui  marque,  comme 
une  aieuille  lur  la  circonférence  d’un  cadran  , les  degres 
de  lécherelTe  & d’humidité  , ou  bien  on  place  lur  les  ex- 
trémités delà  petite  barre  deux  figures  humaines  de  car- 
ton ou  d’émail,dont  l’une  rentre,lSi  l autre  fort  d une  pe- 
tite maifon  ; qui  a deux  portiques,  lorfque  lelec  ou  1 hu- 
mide porte  ordinairement  un  petit  parapluie. 

Mais  , le  meilleur  des  hygromètres  n apprend  prefque 
rien  autre  chofe,finon  que  la  corde  eft  moiuhee,ou 
truelle  eftfèche  ; car  l’humidité  qui  l’a  une  fois  penetree 
en  fort  aeu-à-peu  , & félon  l’expofitiw  du  heu  , lé  calme 

ou  lèvent  qui  règne  ;&  bien  louvent  il  arrive  que  1 ath- 
mofphère  a déjà  perdu  une  grande  partie  de  lonhumidi- 
té  avant  que  la  corde  en  puille  donner  aucun  ligne  Tout 
ce  que  peut  apprendreun  hygromètre  a corde  fe  borne 
donc  à favoir  s’il  y a plus  ou  moins  d humidité  dans 
L’air  , par  comparaifon  au  jour  précédent  ; mais  on  con- 
rioîtcehpar  tant  d’autres  fignes  , qu  il  eft  affez  inutile 
de  faire  une  machine  qui  ne  nous  indique  rien  de  plus. 

EuG.  Aftuellement , Monfieur  , voudriez-vous  bien 

nous  apprendre  ce  que  c’eft  que  le  Ion  ? 

Er  L'*  Ion  eft  l'effet  ordinaire  du  choc  ou  delacolli- 
fion  de  deux  corps,  dont  les  parties  ébranlées  font  fre- 
mir  comme  elles,  & de  toutes  parts,  jufqu  a une  certaine 
diftance,  le  fluide  qui  les  environne;,  & ce  fremiffement 
fe  communique  aux  autres  corps  qui  en  font  fufceptibles, 
& nui  fe  rencontrent  dans  cette  fphere  d aftivite. 

0(1  appelle  proprement  corp/o/:ore^  , ceux  dont  les 

fons  apres  le  choc  ou  le  frottement  qui  les  fait  naître , 
fontdiftinas , comparables  entr’eux,&  de  quelque  duree; . 
Sr  „.“nê  dc!.pas  non,mer  ainf.  ceux  don.  la  chû.e  ou 
l’ébranlement  ne  fait  entendre-qu  un  bruit  c()nfus  ou  fu- 
bit  tels  qu’un  tombereau  que  l’on  déchargé,  le  murmure 
ïi’ne  eaî  courante,  ou  le  mugiffement  des  flots  irrite  . 

Or,  on  remarque  qu’il  n’y  a que  les  corps  elafliques  qm 

foient  véritablement  fonores  , f 

presque  tous  les  autres  a etre  ébranlés  dans  leu^rs  par 
lies  &.  à conferver  les  ébranlemens  qu  on  leur  P^ure. 
Ce  n’eftque  par  le  moyen  de  1 air  que  le  fon  fe  fai 
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téndre  , & quM  vient  frapper  noire  oreille.  En  effet 
mette?  fous  le  récipient  de  la  mach'ne  pneumatique  une 
oupmfieiirs  fonnetres;  pompez  l’air,  & faites  frapper  les 
fonnetres  ; dès  que  Pair  aura  difparu,  vous  n’entendrez 
aucun  fon;  rendez  l’air,  & les  fonnetres  re'.ofnme.nceront 
à fe  faire  entendre.  On  peur  conclure  decerte  expérience 
que  ,plus  l’air  ell  condenfé  , plus  le  fon  augmente  & s’é- 
tend au  loin  , parce  qu’alorale  fluida  a plus  de  refforr,& 
par  la  raifoncontraire  ,plus  il  eft  raréfié  ,plus  lefon  eft 
foible  , plus  la  Iphère  qu  il  décrit  eft  étroite. 

Lefon  fe' propage circulairement  de  tous  côtés  par 
des  vibrations  rapides  & fucceffives  de  l’air  & du  corps 
fonore  , à-peu- près  delà  même  manière  que  l’on  voitfe 
former  des  ondulations  circulaires  fur  la  furface  de  l’eau 
lorfq’uon  y jète  un  cai/'ou  : ces  ondulations  font  d’au- 
tant plus  fortes  & plus  étendues , que  le  coup  a été  plus 
violent.  r r 


Chaque  fon  a fes  bornes  au-delà  defquelles  il  ne  fé 
fait  plus  entendre  ; mais  il  eft  impoffible  de  les  déterminer 
parce  qu’elles  dépendent  delà  force  & de  l’intenfité  du 
lon,&  derelafliciréplus  ou  moins  grande  ducorps  fo- 
nore de  la  conftitution  duterrein.du  vent,  qui  peut 
erre  favorable  au  contraire , de  la  pureté  de  l’air  , de  la 
pluie  ; de  la  neige  , des  nuées , & (ur-tout  de  la  fineffe  de 
1 organe  deftméàla  fonétion  de  l’ouie.  Cependant  on 
peut  dire  que  le  fon  peut  l’étendre  quelquefois  à une  dif- 
tance  prodigteufe.  Durant  lefiége  de  Bergen,  en  1747 
on  enrendoit  très-diftinéfemenr  le  bruit  du  canon  à Leyde’ 
qm  en  eft  éloigné  de  quinze  milles  de  Hollande.  Durant 
celui  de  Genes , on  entendit  le  bruit  du  canon  de  Livour- 
ne,  qui  en  eft  éloigné  de  quatre-vingt  milles  d’Italie. 

t^omme  le  Ion  parcourt  prèsde  deux  cents  toiles  en  une 
econde , on  peut , par  fon  moyen  , juger  à-peu-près  de 
la  dut  mee  ou  1 on  eft  du  lieu  doùilpart;&  cettecon- 
no'ffance  peut  etre  utile , par  exemple , à un  général  qui 
d r e fiege  a une  ville  , & qui  peut  calculer  par-là  s’il  eft 

près  ou  éloigné  des  murs  qu’il  veut  attaquer  ; il  lui  fuffit 

de  comparer  le  tems  où  il  apperçoir  la  lumière  , avec  ce- 
lui U il  entend  le  bruit  du  canon.Si  l’intervalle  qiiifépare 
ces  deux  inftans  eft  de  quatre'  fécondés , il  eft  éloigné  de 
près  de  huit  cents  toifes . &c.  ^ 

n fon  plus  fortenabforbe  un  plus  foible  rainft  vous 

Iz 
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n’entendez  point  votre  voifin  qui  vous  parle,  û vous  été? 
auprès  d’une  grofle  cloche  aue  l’on  fait  tonner.  Mais  , fi 
l’on  produit  dans  un  petit  endroit  différens  fons  qui  ne 
foient  point  trop  bruyans  , ils  ne  fe  confondront  point 
emr’eux  ,&  l’oreille  pourra  fort  bien  les  diftinguer,  les 
comparer , & juger  de  leur  effet  total  ; c’eff  ce  qui  arrive 
dans  les  concerts.  • 

Le  fon  a tion-feulement  la  propriété  de  fe  propager  au 
loin,  mais  encore  celle  de’fe  réfléchir,  de  retourner, 
pour  ainfi  dire  , fur  lui- même  ,lorfqu’il  rencontre  des 
corps  durs;  au-lieu  qu’il  s’amortit  & s’éteint  ,lorfqu’il 
vient  frapper  des  corps  mous  & fans  réaéfion.  C’eff  par 
cette  raifon  que  la  voix  le  fait  mieux  entendre  dans  les 
rues  d’une  ville  qu’en  raie  campagne  ,&  mieux  encore 
dans  une  chambre  clofe  que  dans  la  rue;  dans  une  cham- 
bre fans  meubles  que  dans  cellequi  efl  meublée;  dans 
un  lieu  où  il  y a peu  de  monde  , que  dans  celui  où  s’efl 
affemblé  un  nombreux  auditoire. 

Une  montagne  , un  bâtiment  une  muraille  , réfléchif- 
fent  le  fon  quelquefois  fi  parfaitement,  qu’on  diroit  qu’il 
vient  réellement  du  côté  oppofé.  Le  fon  qui  eft  ainfi 
reporté  , & qu’on  peut  diftinguer  du  premier,  eft  ap- 
pellé  icho  , jon  réciproque  , ou  fon  réfiéchi. 

L’écho  eft  plus  parfait  & plus  diftin£l,li  les  corps 
durs  contre  lefquels  le  fon  va  frapper  ont  des  concavi- 
tés fur  leurs  furfaces,  ou  s’ils  ont  une  figure  régulièrement 
concave  C’eft  par  le  moyen  de  cette  répercufnon  que, 
dans  certaines  (ailes  faites  en  voûte  , la  voix  la  plus  bafle 
fe  fait  entendre  d’un  angle  à l’autre  de  la  falle  , fans  que 
les  affiftans  ,qui  font 'placés  par-tout  ailleurs,  puilTent 
entendre  unfeul  mot  deeequ’on  dit.  11  y a , à trois  lieues 
de  Verdun  , deux  greffes  tours  éloignées  l’drie  de  l’autre 
de  trente-fix  toifes  : lorfqu'on  parle  un  peu  haut  dans  la 
ligne  qui  joint  ces  deux  édifices  , la  voix  fe  répète  douze 
ou  treize  fois  .toujours  en  s’affoibliffant:  les  deux  tours 
fe  renvoient  le  fon  alternativement,  comme  deux  miroirs 
qui  fe  regardent  .multiplient  l’image  d’une  bougie  placée 

entr’eux.  , „ , /■ 

L’efpace  de  tems  qulfépare  le  fon  direéf  davecle  fon 

réfléchi  eft  d’autant  plus  petit,  que  l’obllacle  qui  forme 

l’écho  eft  plus  proche  du  corps  fonore  ; maisfi  1 obftacle 
eft  éloigné  de  ce  corps  à la  diftance  de  cinq  cents  trenter 
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cinq  pieds  , il  y aura  une  (econde  entre  les  deux  Ions. 

On  peut  conter  ver  & recueillir  le  fon  , en  l’empêchant 
de  (e  répandre  circulairement  à une  très  grande diftance: 
pour  cela  , on  le  fait  pafler  par  de  longs  tuyaux  dent  les 
parois  le  réfléchilfent;  c’eft  ce  quia  fait  imaginer  ces  cor- 
nets que  l’on  appelle  acouftiques , parce  que  les  fou  rds 
peuvent  s’en  fervir  peur  entendre  , & les  porte-voix, 
dont  la  bonté  doit  te  mefurer  fur  le  degré  d’élafticité  de 
la  matière  qui  le  compofe.  Plus  un  porte-voix  eft  long, 
plus  il  porte  loin  le  fon  qu’on  lui  confie.  Avec  un  porte- 
voix  de  quatre  pieds  de  longeur , on  peut  fe  faire  en- 
tendre à cinq  cents  pas  géométriques  ; à dix-huit  cents , 
s’il  a seize  pieds  ; & à plus  de  deux  mille  cinq  cents,  s’il  en 
a vingt-quatre;  mais  il  faut  avoir  loin  de  bien  articuler 
& de  prononcer  lentement  lestyllabes  les  unes  après  les 
autres, fi  l’on  veut  fe  faire  entendre  diftinftement.  On 
dit  qu’Alexandre  le  Grand  avoit  un  porte-voix  à l’aide 
duquel  il  ratlembloit  fon  armée,  quoique  nombreufe  & ' 
quelque  difperfée  qu’elle  fût , & lui  donnoit  fes  ordres  , 
comme  s’ileût  parlé  à chaque  toldat  en  particulier. 

Eud.  Tout  ce  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  nous  dire 
de  1 air  me  fait  foupçonner  qu’il  a quelque  rapport  avec 
les  vents. 

Es.  En  effet , ma  chère  Eudoxie  , le  vent  n’eft  autre 
chofe  qu  un  air  agité , une  portion  de  l’atmofphère  qui  fe 
meut  comme  un  courant,  avec  une  certaine  vîteflé  ,&  ’ 
avec  une  direâion  déterminée.  Comme  il  eft  fouvent  très- 
nèceflaire  de  connoîtrecettedireéHon, on  a diftribuéles 
vents  en  plufieurs  claffes , à chacun  defquels  on  a donné 
un  nom , fui  van  t les  différens  points  de  l’horifon  d’où 
il  parqit  s échapper.  D’abord  on  les  a diftingués  en  qua- 
tre principaux  ; le  vent  du  fud  ou  du  midi , & celui  du 
nord  ou  du  feptentrion , qui  font  oppofés  ; le  vent  d’eft 
ou  d orient , & celui  d’oueft  ou  d’occident  j qui  lont  aufli 
contraires.  Ces  quatre  vents  cardinaux  ont  été  lubdivi- 

^ ceux-ci  en  foixante-quatre,  tous 
délignés  par  un  nom  particulier. 

De  plus,  on  a diftingué  plufieurs  efpèces  de  vents  ; 
ceux  qui  foufflent  fans  cefle  dans  une  partie  de  l’atmof- 
phère , ont  ete  appelles  généraux  ou  con flans  ; on  a donné 

In.üT  qui  commencent  &finiffent 

toujours  cans  certains  teins  de  l’année  , ou  à certaine 

■ I3 


134  Eraste  , 

heures  du  jour  ; enfin  on  a nommé  variahUs , ceux  doflî 
Jadireélion  , la  vîtefle,  lanaiffance  & la  durée  n’ont  riea 
de  détermipé. 

On  fait  en  général  que  les  vents  viennent  immédiate- 
ment d’un  défaut  d’équilibre  dans  l’air,  parce  que  toures 
les  fois  quecertaines  portions  de  l’atmolphèredeviennent 
plus  denfes  ,plus  élevées  ou  pluspreffées  que  les  autres, 
étant  alors  plus  pefantes  , elles  doivent  s’échapper&  s’é- 
con'er  pa>  où  il  y a moins  de  réfiftance  , elles  doivent 
pouffer  devat  telleslesautres parties  qui  font  lesp'usfoi- 
bles  , à-peu-  pré'  tomme  l’eau  d’un  canal , loulevée  dans 
un  endroit  par  une  pierre  qu’on  jette , le  meut  par  ondes 
jd’un  bout  à l’autre.  Mais  qui  tft-ce  qui  a jetté  la  pierre  , 
quand  nous  voyons  l’atmofphère  s’agiter  ? Voilà  ce  qu’on 
ne  fait  que  fort  imparfaitement,  &ce  qu’il- eft  impoflible, 
en  effet , de  bien  déterminer.  Tout  ce  qu’on  peut  dire  , 
c’ert  qii’entreles  principales caufesdesvents, il  fautcomp- 
ter  le  froid  qui  condenie  l’air  , le  chaud  qui  le  raréfie  , 
& qui.,par  conféquent , lorfqu’ils  ne  régnent  que  dans  une 
partie  de  l’atmolphère  , doivent  changer  le  mouvement 
& fouventladireélionde  cette  partie.  La  portion  d’air  qui 
eff  condenlée  , pouffe  & pénètre  celle  qui  eft  rare:  de 
même  une  portion  d’air  qui  eft  rare,  laille  un  libre  paf; 
iage  à celle  qui  eft  plus  denfe. 

Des  exhalaifonsqui  s’amaffenr  & qui  fermement  en- 
femble  dans  la  moyenne  région  de  l’air , peuvent  encore 
occafionner  des  mouvemens  dans  l atmolphère;  &,  corn* 
meces  fermentations  ne  peuvent  être  que  desexplofions 
fubites  & intermittentes,  on  ne  doit  pas  être  furpris  de 
voir  les  vents  qu’elles  produilent  foufflerrar  lecouffes  & 
par  bouffées.Cesfermentaiions arrivent  très-fréquemment 

dans  les  grottes  fouterraines,  par  le  mélange  des  matières 
graffes  , fulfureules  & (aünes  qui  sy  trouvent  : aufli  plu- 
Ceurs  auteurs  ont-ils  attribué  les  vents  accidentels  à ces 
fortes  d’éruptions  vaporeufes.  On  cite  encore  l’abaiflé- 
mens  des  nuages  , leurs  jonéfions  & les  grolles  pluies, 
comme  autant  de  cauies  qui  font  naître  ou  qui  augrnen- 
tent  le  vent  ; & en  effet  une  nuée  eft  fouvent  prête  à 
fondre  par  untems  calme  , lorfqu’il  s’élève  tout-à-coup 
un  vent  impétueux;  la  nuée  prefle  l air  entr  elle  & la 
terre,  & l’oblige  à s écouler  piomptement 

La  force  du  vent , comme  celle  des  autres  corps  ,de- 
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pend  de  fa  vîteffe  &de  fa  maffe  ; c’eft-à-dire , de  la  quan* 
ticé  d’air  qui  fe  meut  ; ainfi  le  même  vent  fait  d’autant 
plus  d’effort,  que  l’obftacle  fur  lequel  il  agit  lui  préfente 
difeétemenc  plus  defurface:  c’eft  pour  cette  raifon  qu’on 
déploie  plus  ou  moins  les  voiles  d’un  vaiffeau  ; quon 
habille  plus  ou  moins  les  ailes  d’un  moulin  à vent,  & que 
lesarbres  font  moins  fujets  l’hiver  que  l’été  à être  rom- 
pus par  la  violence  des  vents  , parce  que  dans  la  pre- 
mière de  ces  deux  laifons , n’étant  point  garnis  de  feuil- 
les , ils  leur  donnent  moins  de  prife. 

Si  les  vents  , par  leur  vîteffe,  par  leur  maffe  & par 
leur  direélion  caufent  quelquefois  de  grands  ravages,, 
s’ils  enlèvent  des  montagnes  de  fable  , s’ils  foulèvent  les 
flots,  s’ils  contribuent  à exciter  les  tempêtes  & les  oura- 
gans, s’ils  renvetfentdes  maifons,  déracinent  des  arbres, 
&c,  ils  nous  procurent  auffi  des  avantages  bien  capables 
de  nous'faire  oublier  ces  triftes  & terribles  effets.  Ce  font 
eux  qui  tranfportent  les  nuages  , pour  arrofer  & fertüifer 
les  différentes  parties  de  la  terre  ; ce  font  eux  qui  les  diflî- 
pent  pour  faire  fuccéder  le  calme  à l’orage.  C’eft  par  ces 
mouvemens  & ces  agitations  que  l’air  fe  renouvelle  & fe 
purifie,  & que  le  chaud  & le  froid  fe  tranfmettent  d’un 
pays  à l’autre.  II  arrive  aufli  quelquefois  que  nous  per- 
dons au  change  ; car  fi  le  vent  vient  d’un  lieu  mal-fain , 
il  en  apporte  les  mauvaifes  qualités,  & fert  de  véhicule, 
à la  contagion  ; mais  ce  font  des  cas  particuliers  & affez 
rares.  Lorîque  l’été  règne  dans  notre  hémifphère , le  vent 
du  nord  vient  de  tems  en  tems  modérer  l’excès  de  la  cha- 
leur, comme  durant  l’hiver  le  vent  du  midi  vient  tempé- 
rer l’excès  du  froid.  Sans  les  vents , que  feroit  la  naviga- 
tion ? Quels  fervices  ne  tirons-nous  pas  des  moulins  à 
ventpour  moudre  le  grain,  extraire l’huiledes  femences, 
fouler  les  draps,  fcier  les  planches,  broyer  les  couleurs 
• ou  autre  matières,  &c.?  En  un  mot,  le  fecours  du  vent 
eftfi  commode,  (on  utilité  nous  eft  fi  bien  connue  , 
que , quand  il  n’en  fait  pas  , nous  nous  en  procurons  ar- 
tificiellement : on  agite  l’airàvecunéventailjou  autre- 
ment , pour  fe  donner  du  frais:  le  forgeron  fe  fert  d’un 
loufflet  pour  animer  (on  feu  ; & le  boulanger  nettoie  fon 
blé  , en  le  faifant  paffer  devant  une  efpèce  de  roue  garnie 
de  quatre  volans  qu’il  fait  tourner  pourjetter  l’air  deffus, 
& emporte  la  pouflâère, 

I4 
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Detemsentems  on  oblerve  dans  ratmofphêre  des 
phénomènes  furprenans , que  l’on  appelle  météote^,  mais 
avant  de  vous  en  parler , mes  chers  amis  ,'il  eft  néceffairs 
de  vous  dire  un  mot  du  feu  & de  la  lumière. 

La  nature  du  feu  fe  dérobeà  notre  connoifTance  ; & 
tout  ce  qu’on  peut  dire  de  cet  élément  ne  concerne  guère 
que  les  effets  qu’il  produit  fur  les  corps.  On  conjec- 
ture , avec  beaucoup  de  fondement,  que, le  feu  eft  un 
fluide,  mais  un  fluide  qui  ne  ceffe  jamais  de  l’être  , & 
qui  probablement  eft  la  principale  csufede  toute  fluidité, 
puifque  c’eft  par  fon  aéfion  que  les  parties  des  corps  fe 
fbulèvent , qu’elles  fc  détachent  les  unes  des  autres  , & 
qu’elles  jouiflenr  de  cette  mobilité  refpeftive  qui  diftin- 
gue  les  corps  fluidesd’avec  ceux  que  l’on  appelle  folides; 

Les  parties  du  feu  doivent  être  extrêmement  fubtiles, 
puifqu’ilefl  impoffible  de  les  appercevoir  & de  les  faifir 
folidairement  ; elles  doivent  être  extrêmement  rares, puif* 
qu'il  eft  impoffible  de  les  condenfer  , & que  d’ailleurs 
elles  détruifent  toute  efpèce  de  condenfation  : elles  doi- 
vent être  extrêmement  fubtiles  & prpdigieufement  du- 
res , puifqu’elks  pénètrent  tous  les  coyps  , que  rien  ne 
leur  réfifte , & qu’elles  rèfiftent  à tout. 

Le  feu  eft  un  corps,  puifqu’il  occupe  une  efpace  , qu’il 
fe  porte  en  tout  fens , & qu’en  fe  développant  il  fe  meut. 
Sa  mobilité  doit  être  prodigieufe  , puifqu’il  imprime  un 
mouvement  rapide  aux  parties  des  corps  fur  lefquels  il 
agit.  La  réflexion  de  ce  fluide , produite  par  les  miroirs 
ardens  , eft  une  preuve  de  fa  folidité.ireft  pefant,  puil- 
que, quand  il  s’unit  en  grande  quantité  aux  corps,  & qu’il 
s’allie  avec  eux  , il  augmente  leur  poids,  quoiqu’à  la  vé- 
rité cette  augmentation  puiffe  venir  auffi  dçs  particules 
alimentaires  du  feu, qui  pénètrent  avec  lui  dans  les  pores 
des  corps. 

Quand,  par  l’aéfion  du  feu,  les  corps  perdent  leurso- 
lidité  & fe  liquéfient , on  dit  qu’ils  tombent  en /ü/o/î  , 
ou  en  réfolution.  Lorfque  les  corps  font  en  fufion  , ils  ont 
ablorbé  toute  la  quantité  de  matière  ignée  qu’ils  peuvent 
recevoir,  & ils  ne  deviennent  pas  plus  chauds,  quoiqu’on 
les  expofe  plus  long-tems  à la  violence  du  feu. Mais  alors 
les  parties  les  plus  fubtiles  de  ces  corps,  telles  que  les 
parties  aqueufes  & oléagineufes  , fe  volatilifent , & en 
fe  diffipant  dans  l’atmolphère  , produifent  des  vapeurs 
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tpi’on  appelle  exhalalj'or.s.  Ces  parties,  en  s’évaporant , 
emportent  avec  elles  un  peu  de  feu,  & forment  une  autre 
efpèce  de  fluide  fenflble  & élaftique  , que  nous  connoif' 
fbns  fous  le  nom  de  fumée.  Lorfque  les  molécules  de  ce 
dernier  fluide fe font  raflemblées,  elles  forment  une  mafle 
légère  & rare  que  l’on  appelle  fuie.  Mais  lorfque  ces  par- 
ties deviennent  plus  volatiles  , qu’elles  s’élèvent  en 
grande  abondance,  qu’elles  emportent  avec  elles  une 
plus  grande  quantité  de  particules  ignées,  elles  forment 
ce  que  nous  appelions  la  flamme  à une  atmofphère 
compofée,  fur-tout  des  parties  aqueufes  qu’elle  repouffe 
de  fon  fein  , & qui  s’élèvent  enfumée  , la  flamme  s’élève 
elle-même,  parcequ’elle  eft  plus  légère  quel’air  : elle  a 
la  forme  d’un  cône , c’eft  à-dire , qu’elle  finit  en  pointe , 
dont  la  bafe  ,qui  efl  fa  partie  la  plus  large  , repofefur  ce 
qui  lui  lert  de  T;ouriture;  & ce  côneefl  vraifemblable- 
ment  formé  d’un  côté  par  lapreflion  de  l’air  qui  environ- 
ne la  flamme,  de  l’autre  par  l’effort  que  fait  la  flamme 
pour  fendre  la  maffe  d’air  qui  s’oppole  à fon  expénfion. 

Lorfque  les  parties  fubtiles des  corps  fe  fontévaporées, 
les  plus  grqflières  qui  font  pour  l’ordinaire  compofées  de 
. terre,  de  fels  & de  pliifieur?  autres  matières  hétérogè- 
nes , font  à la  vérité  propres  à recevoir  & à conferver 
la  matière  ignée;  maisellesne  peuventluifourniraucune 
fubfiffance.  On  les  appelle  cendres  ou  chuux  : elles  fe 
touchent  à peine  les  unes  & les  autres  ; c’eft  une  pouf- 
fière  très-tenue, dont  foutes  les  parties  n’ont  aucune  ad- 
hérence , ou  ne  s’attirent  que  très-foiblemenr. 

Quoique  le  feu  foit  capable  de  tout  détruire  & de  tout 
diffeudre  , il  eftrépandu  par-tout;  dans  l’air  que  nousref- 
pironSjdans  laterre  fur  laquelle  nous  Hi3rchons;d3ns  tou- 
u s L's  lubftances  que  nous  touchons  ou  qui  paffent  dans 
nos  corps  par  fornie  d’aliment  ; il  eft  au-dedans  de  nous- 
mêmes  , & nous  r.’avQoas  pas  ungrain  pefant  de  chair  ou  ’ 
d os  , quin’en  foir  intimement  pénétré.  Quelquefois  il 

paroi  t comme  enchaîné  & commeengourdidanslescorps* 

mais  ilefl  facile  de  le  réveiller  & de  l’exciter  par  un  mou- 
vement rapide,  ou, ce  qui  eft  à-peu-près  la  même  cho- 
le,  par  le  frottemen;  des  corps.  Une  corde  que  l’on  fait 

aller  & venir  avec  violence  autour  d’un  arbre  , s’échauffe. 

s enflamme.  On  éprouvé  une  chaleur  quelquefois  très- 
vive  quand  on  s’eft  frotté  fortement  les  mains  ,•  les  ou- 
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vriers  qui  travaillent  en  plein  air , dans  une  faifon  froid<?j 

raniment  leur  chaleur  en  fe  battant  le  corps  avec  les  bra- , 

Le  feu  le  plus  pur  que  nous  connoiffions  jufqu’à  pré- 
fent , eft  celui  du  Soleil  : le  feu  terreftre  a befoin  de  nour- 
riture, & il  s’éteint  auflitôt  qu’elle  lui  manque. 

La  matière  ignée  raréfie  tous  les  corps  qu’elle  pénètre, 

& par  conféquent  augmente  leur  volume  : mais  dès  que 
l’aéüon  de  cet  élémentcommence  à fe  ralentir  & à tendre 
au  repos  , ces  corps  le  refroidiffent , fe  condenfent , di- 
minuent de  volume  par  degrés.  OrjComme  le  foleil  échauf- 
fe tous  les  jours  notre  hémilphère,St  que  la  terre  devient 
plus  froide  lorfque  cet  afire  a difparu  , il  fuit  naturelle- 
inentque  tous  les  corpsquife rencontrent  furlafurface  de 
notre  globe, ont  un  plus  grand  volume  le  jour  queia  nuit. 

Nous  éprouvons  que  les  corps  font  froids  quand  iis 
contiennent  moins  de  feu  que  les  nerfs  qui  appar- 
tiennent à l’organe  du  taél. 

Le  froid  ablohi  feroit  la  privation  de  toute  matière 
ignée  ; mais  nous  ne  connoilions  point  de  froid  abfolu, 
parce  que  nous  ne  connoiflons  aucun  corps  qui  foit  privé 
de  matière  ignée. 

Pour  découvrir  les  difFérens  degrés  de  la  chaleur  & du 
froid  , on  a imaginé  un  inftrument  fort  utile  , que  M.  de 
Réamur  , Phyficien  fameux  , a fingulièrement  perfec- 
tionné ,&  qu’on  appelle  themomècre.C'eft  un  tube  de 
■verre  rempli  de  mercure  , ou  de  tout  autre  fluide  fufcep- 
tible  d’une  dilatation  & d’une  condenfation  fenfibles.  Ce 
tube,  qui  eft  fermé  hermétiquement,  eft terminé  par  une 
boule  de  la  même  matière,  & placé  (ur  une  planche  où 
font  marqués  les  différens  degrés  & les  variations  de  la 
chaleur  & du  froid.  Plus  il  fait  chaud  , plus  le  mercure 
monte,  oarcp  que  fon  volume  augmente  par  la  dilatation; 
.plus  il  fait  froid  , plus  il  defcend  , parce  que  fon  volume 
diminue  par  la  condenfation  , fuites  naturelles  de  lapre- 
lénceou  de  l’abandon  des  particules  ignées. 

Le  the  rmomètre  a enrichi  la  phy fique  d un  grand  nom- 
bre de  découvertes.  Il  nous  a qppris , par  exemple , que 
dans  les  caves  profondes,  comme  dans  les  autres  fouter- 
rains , il  ne  fait  ni  plus  chaud  en  hiver  , ni  plus  froid  en 
cté  que  dans  toutes  les  autres  failonsde  l’anneejque  1 eau 
qui  bout  long-tems  ne  devient  pas  plus  chaude  qu  elle  ne 
rétoit  après  les  prcuiiers  bouillons;  que  dans  les  pays  les 
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plus  chauds,  (ous  la  ligne  équinoxiale,  la- plus  grande 
chaleur  n’excède  pasceile  que  nous  éprouvons  quelque- 
fois dans  nos  climats  tempérés  , &c. 

Les  thermomètres  que  l’on  place  dans  les  endroits  ren- 
fermés , ne  peuvent  indiquer  que  la  température  du  lieu 
ou  ils  font  ;<e  qui  èft  quelquefois  néceffaire  pour  donner 
à la  chambre  d’un  malade  , à une  ferre  , &c.  le  degré 
convenable  de  chaleur  ; on  peut  connoître  la  différence 
qu’il  y a , quant  au  froid  , entre  l’air  du  heu  qu’on  habite 
& celui  qu’on  doit  tefpirer  en  fortant.  Il  faut  oblerver 
qu’en  regardant  la  liqueur  pour  fa  voir  au  jufteàquel 
degré  d’élévation  elle  eft,  il  eft  néceffaire  déplacer  l’œil 
a la  meme  hauteur  ; car  s’il  eft  plus  haut,  on  jugera  la 
liqueur  moins  élevée  qu'elle  ne  l’eft  en  effet; s’il  eft 
plus  bas  , cette  même  liqueur  paroîtra  trop  haute. 

On  appelle /üffzière  tout  ce  qiii  procure  à l’ame  la  fa- 
culté de  voir  par  le  moyen  des  yeux.  Quoique  le  feu 
éclairé  lorfqu’il  eft  enflammé , ori  ne  fait  cependant  fi 
^télement  & la  lumière  faut  une  même&  unique  chofe. 
lout  ce  qu  on  peut  dire , c’eft  que  la  lumière  eft  un  véri- 
table corps , qui  jouit  ' des  propriétés  qui  conviennent 
aux  corps,  un  fluide  très-fubtil , dont  par  conféquent  les 
parties  n’ont  qu’une  foible  cohéfion  entr’elles  ; & fa  mo- 
bihte  doit  etre  prodigieufe  , puifqu’elle  parcourt  en  une 
minute  plus  de  quatre  millions  cle  lieues  ,en  partant  du 
loleil.  tlJe  doit  etre  bien  pénétrante  , puifqu’elle  fe  fait 
jour  a travers  les  diamans  , les  perles  , les  verres  , dont 
les  pores  font  fi  petits,  qu’on  ne  peut  les  diftinguer  à 1 aide 
des  meilleurs  microfcopes.  La  rapidité  avec  laouelle  elle 

d’apperçevoir  fon  mouvement 
pi^ogrelfit.  Elle  s échappé  de  tous  corps  lumineux  par  des 

comb»m  ^ > '"^is  ces  rayons  fe 

cou  b.nt&secartentunpeii  en  paffant  dans  l’air;  ce 

qu  fts  ne  ferment  pas,  fi  l’efpace  qu'ils  parcourent  étoit 
vuide  dans  toute  fa  longueur  , ou  qu’il  fût  homogène  & 
de  meme  denfité  dans  toute  fon  étendue.  & 

U-  ^ J "°"’bre  de  corps  qui  s’imbibent  pendant 

h jour  de  la  lumière  qui  les  éclaiVe  , & qui  luifent  SlÏÏ 
dans  obfcunte , fans  qu’on  les  allume  par  le  moyen  d’un 

c Ut-a-clire  po";f-/ü77î/è;e.  ^ 

Dn  a vu  quelquefois  toute  la  viande  d’une  boucherie 
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recouvrir  de  taches  lumineufes.  On  voit  fouvent  des 
reftes  de  poiffons  briller  au  coin  desrues  ou  dans  lescloa- 
ques  qui  fervent  de  décharge  aux  grandes  cuifinesrle  poil 
des  chats  & celui  de  plufieurs  autres  animaux  étincelle 
fous  la  main,  fur-tout  lorfqu’il  fait  froid;  quantité  de  per- 
fonnes  ne  peuvent  fe  peigner  dans  l’oblcurité  , fans  faire 
voir  , fans  entendre  même  fortir  du  feu  de  leurs  cheve- 
lures. Ce  fo  nt  des  lueurs  de  cette  efpèce  qui  effrayent  les 
valets  d’écurie  ,&  qui  leur  font  dire  que  certains  che- 
vaux font  panfès  par  des  efpnts-follets.  On  a vu  même  de 
tQut  tests  certaines  vapeurs  graffes  ou  fpiritueufes,  exha- 
lées des  corps  vivans  , s’enflammer  comme  d’elles-mê- 
mes, & produire  un  feu  fi  léger , qu’il  n’étoit  fenfible 
que  par  la  lumière:  on  ignislambens.W  en  eft 

de  même  des  bois  tendres  Ci  morts , lorfqu’ils  font  pour- 
ris en  un  certain  point  ; & , û l’on  en  croit  quelques  au- 
teurs , ce  phénomène  eft.fi  puiffant  St  fi  çommun  dans  le 
Nord,  que  les  voyageurs,  pour  marcher  dun  pas  fur 
durant  la  nuit , font  porter  devant  eux  par  leurs 
des  morceaux  de  ite  bois  lumineux  qui  les  éclairé  f'^™" 
famment.  De  tous  les  phofphores  , le  plus  remarquable  , 
parce  qu’il  eft  le  plus  inflammable  & le  plus  lumineux, 
eft  celui  que  l’on  fait  avec  de  l’urine. 

Toutes  lüs  fois  que  lalumière  rencontre  un  corps  opa- 
que elle  fe  réfléchir.  Les  corps  les  plus  durs,  les  plus 
compaaes  , ceux  qui  font  fufceptibles  du  poli  le  plus  par- 
fait , & dont  la  couleur  approche  lei  plus  du  blanc  font 

les  plus  propres  à cet  effet. 

Quand  la  lumière  va  frapper  un  corps  opaque,  loiiae 
ou  fluide,  on  peut  dire  qu’elle  le  partage  en  trois  parues  , 
dont  une  fe  réfléchit  régulièrement  , affeaant,  apres 
qu’elle  a touche  lafurface  réfléchiiTante,unedireaionqui 
aun  rapport  confiant  avec  celle  quelle  avoir  auparavant; 
une  autre  partie  le  réfléchit  irrégulièrement,  en  s epar- 
pillant de  tous  les  côtés,  à caufe  des  inégalités  qui  fe  ren- 
contrent indifpenfablement  à la  furface  qui  la  renvoie  ; 
car  il  n’y  en  a aucune  qui  foit  parfaitement  polie  ; enfin 
une  troifième portion  s’éteint  dans  le  contaél,  foit  que 
les  partiespropresducorps  qu’elle  touche  ne  font  pas 

capables  de  lui  rendre  ou  de  Un  laiffer  reprendre  la  force 
au’elle  perd  en  les  heurtant  ;loit  que  fon  aélion  pénétré 
dans  les  pores  &;  s’y  aaéantiflî«i  Suivant  que  ces  trois  par- 
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tics  de  lumière  l’emportent  l’une  lur  l’autre  par  leurs 
quantités  , les  furfaces  fur  lefquelles  les  rayons  tombent 
prennent  différens  noms.  Nous  appelions  fombres  ou  obf- 
cures  , celles  qui  abforbent  beaucoup  de  lumière  & qui  en 
renvoient  peu.  Nous  nommons  claires  ou.  refplendl£ames, 
celles  qui  en  réflcchiffent  de  toutes  parts  & en  grande 
quantite;&  nous  donno,ns  le  nom  de  miroirs  à celles  dont 
la  plupart  des  rayons  reviennent  avec  un  certain  ordre. 
Celles-ci  fe  fontà  peineappercevoir  : mais  elles  nous  re- 
préfentent  diftirjélement  les  objets  qui  les  éclairentxelles 
de  la  fécondé  e/pèce  font  très-vifibles  , & ne  font  voir 
qu’elles-mêmés,  les  autres  ne  fe  font  guère  plus  voir  nue 
les  miroirs;  mais  elles  n’ont  pas  comme  eux  la  propriété 
de  repréfenter  les  objets  éclairés  qu’on  leur  oppofe. 

^ Mon  deflein  n’eft  pas  de  vous  parler  de  toutes  les  ef- 
pècesde  miroirs  qu’on  a imaginés,  foit  pour  recueillir  les 
rayons  de  la  lumière  , foit  pour  repVéfenter  les  objets  ; 
des  miroirs  plans , par  exemple  , dont  les  meilleurs  font 
composésde  glaces  enduites  par  derrière  d’une  amalgame 
d’étain  & de  mercure  , & qui  retracent  avec  tant  de  fidé- 
lité les  images  des  objets  , leurs  couleurs,  leur  grandeur, 
leurs  diftances&  leurs  mouvemens;  je  ne  vous  dirai  rien 
non  plus  des  rélefcopes , dont  l’effet  eft  de  repréfenterles 
objets  éloignés  plus  gros_&  plus  diftinfls  que  dans  leur 
fituation  naturelle  , ni  des  microfcopes  , qui  prêtent  un 
volume  procjigièux  aux  objets  les  plus  infenfibies  : l’intel- 
ligence des  phénomènes  que  ces  inflrumens  opèrent , 
exigeroit  des  notions  que  la  multiplicité  des  matières 
fur  lefquelles  nous  avons  encore  à nous  entretenir  ne 
me  permet  pas  de  vous  donner.  Nous  allons  examiner  en 
peu  de  mots  les  météores. 


On  peutdiftinguer  trois  fortesde  météores.-les  uns  qui 
brillent  & qui  éclatent  à nos  yeux.^&jque,  pour  cette 
raifonon  appelle  enflammés  ; les  autres  qui  font  produits 
par  les  vapeurs  que  le  foleil  enl  ève,  ou.que  la  chaleur  in- 
térieure de  la  terre  poufle  dans  l’atmolphère  a«ès  nnf» 
raiire  du  jour  s’eft  retiré  ;&  que  l’on 

qui  réfultent  des  vapeurs  & -des 
exhalaifons  combinées  avec  la  lumière  & qui  ont  rem 

le  nom  de  météores  lumineux.  ^ ° 


Ces  petites  flammes  connues  fous  lé  nom  de  feux-fol- 
Uis,  parce  qu’elles  voltigent  çà-6c-]à  à quelques  pieds  de 
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la  terre, que  l’on  voitaffez  communément,  & fùr-tout 
à la  fin  de  l’été , dans  les  endroits  marécageux , dans  les 
lieux  où  l'on  a ramalTé  des  cadavres, ou  bien  dans  lefquels 
les  matières  fulfureules  & inflammables  abondent  ; ces 
autres  flammes,  à-peu-près  de  la  même  groffeur  &d’une 
pareille  légèreté  & que  l’on  appelle  Ca/lor  & Pûllux  , 
ou  feu  S-ilnt-Elme  , & que  l’on  voit  particulièrement 
après  un  tems  orageux  s’élancer  comme  de  petits  oifeaux 
fur  toutes  les  parties  d’un  navire  qui  eft  en  mer  fans  ce- 
pendant rien  embrafer  ; ces  traces  de  lunyère  ,qui  le  jet- 
tent d’un  point  du  cielà  l’autre  ou  qui  le  précipitent  vers 
la  terre  ,&  que  l’on  appelle  étoiles  tombantes , parce  que 
le  vulgaire  s’imagine  que  ce  font  cesaftres  qui  abandon- 
nent les  voûtes  céleftes  pour  s’élancer  fur  notre  globe,ou 
pour  changer  de  place,  ces  nuées  lumineufes,  qui  brillent 
& éclatent  quelquefois  durant  plufieurs  nuits  de  fuite  du 
côté  du  nord  , & que  pour  cetre  raifon  on  nomme  aaro- 
r«  ; ces  globes  d’une  grolT-  ur  énorme  & d’un 

éclat  fouvent  plus  vif  que  cekù  de  la  lune  , auxquels  on 
donne  le  nom  de  , & qui  paroiflent  de  tems  en 

tems  dans  l’atmofphère  , le  brifent  enfuite  avec  un  terri- 
ble fracas , & répandent  au  loin  une  fuméeépailTe  , pref- 
quc  toujours  accompagnée  d’une  odeur  lulfureufe;  ceS 
tourbillons  de  flamme  que  l’on  apperçoit  quelquefois  dans 

l’air  ; les  éclairs , que  la  chaleur  occafionne  pour  l’ordi- 
naire , & dont  l’éclat  fe  répand  en  un  infiant  de  touscô- 
rés  ; la  foudre  & le  tonnerre  lui-même,  c’efl-à-dire,cette 
flamme  brillante  & vive  qui  le  lait  voir  tout-a-coup 
dans  le  ciel , qui  eft  accompagnée  d’un  bruit  éclatant , 
font  des  météores  ignés;  & c’eft  fans  doute  a la  matière 
éleélrique  mife  en  mouvement  par  la  chaleur  , & à 1 in- 
flammabilité des  exhalai  fons  qui  fe  lont  amalTees  dans 
l’atmofphère , qu’il  faut  principalement  attribuer  ces  ter- 
ribles phénomènes  , bien  capables  d’épouvanter  le  peu- 
ple ignorant,  mais  qui  font  pour  les  fa  vans  des  objets 
d’une  lotÉible  curiofité. 

Ce  qu’on  appelle  foudre& tonnerre,  eft  donc  un  phé- 
nomène d’éleétricité.Un  nuage  rempli  de  matière  éleftri- 
qiie  mife  en  aftion  , en  rencontre  un  autre  qui  n’en  eft 
point  ou  prefque  pointchargé  ; anflitôt  il  fe  forme  deux 
courans , l’un  effluant  & l’autre  affluant , qui  fe  rencon- 
trent , qui  fe  choquent , qui  allument  toutes  les  matières 
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inflammables  qui  fe  trouvent  fur  leur  paffage:Ieur  impé- 
tuofité  jointe  à l’aébion  de  la  flamme  produit  dans  l’air 
environnant  une  agitation  rapide  ; &de-lànaît  uneforte 
cxplofion  : un  bruit , que  tous  les  nuages  voiflns , que 
tous  les  échos  répètent , le  fait  entendre  ;un  vent  impé- 
tueux s’élève  & dure  peu  ; les  vapeurs  fe  ramaffent  , 
& tombent  en  pluie  dont  les  gouttes  font  très-larges  ; 
& fi  lafoiidre  prend  Ion  origine  dansla  plus  haute  région 
glaciale  de  l’atmofphèfe , ces  vapeurs  fe  changent  en 
grêle  de  diflerente  grofleur. 

Pour  Korcünaire  , la  foudre  tombe  fur  les  endroits  éle- 
vés comme  fur  des  tours  qui  font  fort  hautes  , fur  lef- 
quelles  on  plante  des  verges  de  fer  , pour  y arborer  des 
pavillons  ; fur  les  églifes  élevées,  qui  font  ornées  de  piu- 
fieurs  crqix,  ou  qui  font  couvertes  de  méral;fur  les 
grands  arbres  : ainfi , il  eft  beaucoup  plus  sûr  de  fe  tenir 
en  pleine  campagne  pour  fe  mettre  à l’abri  de  l’orage. 

Comme  le  fon  ne  fe  tranfmet  pas  avec  autant  de 
promptitude  que  la  lumière  , on  peut  juger  de  l’éloigne- 
nient  ou  de  la  proximité  du  tonnerre , par  les  momens 
qui  s’écoulent  eoitre  celui  où  l’éclair  vient  éblouir  notre 
vue,&  celui  où  letonnerre  vient  frapper  notreoreille.S’il 
fe  paflTe  une  fécondé  entre  l’un  & l’autre , le  tonnerre  eft 
à cent  toifes  de  nous  , à fix  cents  toifes  ,s’il  y a fix  fecon- 
des  ; il  eft  très-près  , & il  eft  permis  de  craindre  , fi  le 
brttit  & l’éclair  fe  font  fentir  en  même  tems. 

On  a quelquefois  recours  au  foindes  cloches  pour  écar- 
ter le  tonnerre  ; mais  ce  moyen  eft  plus  dangereux  qu’u- 
tile ; car  des  cloches  de  métal  frappées  par  des  battans  de 
fer  , & miles  en  vibration,  font  plus  expofées  aux  effets 
de  1 éleftricité  de  l’air , que  lorfqu’elles  reftent  en  repos: 
de  forte  que  la  matière  éleftrique  eft  plutôt  attirée  que 
repouffée  par  le  fon  des  cloches.  En  1718,1e  tonnerre 
tomba  dans  la  Baffe-Bretagne  ,1e long  des  côtes  qui  s’é- 
tendent depuis  Landernau  jufqu’à  Saint-Paul-dc-Léon  • il 
le  précipita  fur  vingt-quatre  églifes  ,&  précifément  fur 
celles  ou  1 on  fohnoit  les  cloches  .tandis que  les  éelifes 

ou  l on  ne  fonnoit  point  furent  à l’abri  de  cet  accident. 

Le  tonnerre  a quelquefois  des  effets  terribles;  mais  aiifïï 

il  nous  procure  de  grands  avantages.  Il  ébranle  l’air  il 
le  meut.  Il  condenfe  certaines  nuées,  illes  réduit  en  eau, 
& lait  tomber  fur  la  terre  une  pluie  qui  porte  la  fécondité 
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aux  plantes , &■  qui  contribue  à la  végétaûon  ; il  teffl^ 

père  la  chaleur  de  l’atmolphèrc. 

Nous  (avons  parexpérience, qu’il  faitmourir  les  pou- 
lets renfermés  dans  les  œu^s  que  les  poulescouveni  alorsl 
peut-être  ptoduit-il  le  même  eflret  (ur  les  œufs  de  plu- 
fieurs  infedtes  quipourroient  en  fournir  une  trop  grande 
quantité  ,&  qui  deviendroie.nt  nuifibles  aux  planètes  & 


aux  hommes. 

Quand  le  fo'âiUce(Té  d’échauffer  la  terre  & les  eaux , 
l’air  devient  plus  froid  qu’elles.  Alors  la  manère  du  feu , 
qui  tend  à fe  répandre  toujours  uniformément  à la  ma- 
tièredes  autres  fluides  , pa(Te  de  la  terre  dans  l'air  ,& 
emporte  avec  elle  les  parties  les  plus  fubtües  des  corps 
terreftres  , qu’elle  détache,  & qu’elle  anime  de  fon  mou- 
vement. 

Si  ces  vapeurs  fontencore  voifines  de  la  terre,  elles 
fe  font  fentir  le  loir  ; & on  les  défigne  par  le  nom  de  fc- 
rtin.  Le  ferein  dure  toute  la  nuit  dans  les  faifons  & dans 
les  climats  où  la  terre  s'échauffe  fuffifamnient  pendant  le 
jour.  Mais  au  foleil  levant  la  chaleur  commençant  à re- 
naître, l’air  fe  dilate  , fe  refaifit  du  ferein  , qui  retombe 
eii  partie  fur  la  terre  , &■  reçoit  le  nom  de  rofic.  Si  le 
tems  eft  froid,  ce  ferein  & cette  rofée  fe  glacent,  & 
produifentfur  les  toits  des  maafons , fur  les  plantes  & lur 
la  terre,  cequel’on  appelle  la  gc/ee  bUnckc.  Si  les  va- 
peurs ne  s’élèvent  ou  ne  retombent  que_  lentement  & en 
■grande  quantité  , elles  obfcurciffent  l’air  produifer.t 
ce  que  nous  appelions  iroa/7/(zn/.  Le  brouillard  eft  quel- 
quefois chargé  d’exhalaifons  puantes  & in(a!ubres  , qui 
devienneotla  caule  de  différentes  maladies , ou  qui  por- 
tent la  contagion  parmi  les  plantes.  En  hiver  les  brouil- 
lards font  plus  fréquens  qu’en  été  , parce  que  le  froid  qui 

règne  dans  l’air  condenfe  promptement  les  vapeurs  , & 

ne  leur  donne  pas  le  tems  de  s’élever  beaucoup;fi  le  froid 
augmente , le  brouillard  fe  gèle  & s’attache  aux  branches 
des  arbres  , aux  plantes  fèches  , aux  cheveux  des  voya- 
geurs, aux  crins  ;des  chevaux  , & généralement  a tout . 
ce  qui  s y trouve  expofé  : c’eft  ce  qu’on  appelle  gtvre 
ou  frimais» 

Ouand  les  brouillards , ou  les  vapeurs  qui  font  propres 
à les  former  , peuvent  s’élever  affez  haut , il  s en  fait  es 
amas  qui  flottent  au  gré  des  vents  dans  ratmofphere^^ce 
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font  ces  nuées  que  nous  voyons  fufpendues  de  côté  & 
d’autre  au-de(Tusde  nous  , 8f  qui  font  fi  variées  par  leurs 
figures  , par  leurs  grandeurs , par  leurs  vîteffes,  & même 
par  leurs  hauteurs  ; car  elles  ne  font  point  toutes  égale- 
ment élevées.  Les  unes  vont  fe  fondre  lur  les  hautes  mon- 
tagnes , & contribuent  beaucoup  à entretenir  les  torrens 
& les  fontaines  ; les  autres  s’épaiffiflent , foit  par  l’aéHon 
des  vents  qui  les  pouffent  les  unes  contre  les  autres , foit 
par  la  condenfation  de  l’air  qui  les  porte  ; alors  leurs  par- 
ties réunies  en  gouttes  deviennent  trop  pefantes,  & font , 
en  tombant,  ce  qu’on  appelle  Uplule.  Quand  Icsgouttes 
font  très-petites,  la  pluie  qu’elles  forment  eft  très-fine 
& s’appelle  communément  hruine.  Les  refroidiffemens 
qui  furviennent  dans  la  région  des  nuages,  font  fouvent 
affez  confidérables  pour  geler  les  vapeurs  : alors  elles 
tombent  en  neige  ou  en  grêle;  en  neige,  fi  la  congéla- 
tion faifit  les  vapeurs  avant  qu’elles  fe  foient  réunies  ea 
groffes  gouttes  ; en  grêle  , fi  les  particules  d’eau  ont  le. 
tems  de  fe  joindre  avant  que  d’être  prifes  par  la  gelée. 

On  a vu , quoiqu’allez  rarement , tomber  en  forme  de 
pluie  ou  de  grêle  , des  matières  qui  n’étoient  point  de 
i’eaa  ; oh  a vu  , par  exemple  , des  pluies  de  foufre , des 
pluies  de  fable,  &ç,  c’étoit  le  vent  qui  enlevoitces  ma- 
tières, & les  laiffoit  tomber  aune  certaine  diftance  du 
lieu  où  il  les  avoir  prifes.  Mais  il  faut  fe  défier  de  tout  ce 
qu’on  dit  des  pluies  de  crapauds,  de  fang  , de  grains  , de 
pierres  , &c.  Toutes  ces  fubftances  font  trop  pefantes 
pour  s’élever  & fe  foutenir comme  les  vapeurs  au  milieu 
deTatmofphère. 

La  pluie  lave  & purge  l’air , en  précipitant  avec  elle 
toutes  les  exhalaifons  ejui  s y amaflenr , &■  qui  pourroîcnt 
devenir  très-dangereufes.  Elle  rafraîchit  l’atmofphère  & 
modéré  la  chaleur  , qui  nous  incommode  fouvent  dans 
certaines  faifons.  C’eft  à elle  fur-tour  que  la  terre  doit  fa 
fertilité  : u elle  manque  & que  rien  n’y  fupplée  , tout  de- 
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l’atmofphère  les  parties  les  plus  fubtiles  de  toutes  cei 
lubftances  que  la  nature  tait  entrer  dans  la  compofition 
des  mixtes  , les  fels  , les  foufres,ies  huiles  , &c.  les  nua- 
ges agités  par  les  vents  , tranfportent  tous  ces  principes 
d’un  lieu  dans  un  autre,  & les  didribucnc de  manière 
qu’ils  ne  tariffent  jamais. 

Cependant  les  pluies  ont  quelquefois  de  très-mauvais 
effets.  Lorfqu’elles  font  trop  abondantes , trop  durables, 
ou  chargées  d’exhalaifons  malignes  ; lorlqu’elles  tombent 
hors  de  faifon,  elles  retardent  les  progrès  de  la  végéta- 
tion & la  maturité  des  fruits  ; elles  pourriflent  les  moif- 
ibns,  & font  gei  mer  le  grain  fur  les  champs  ; elles  font 
périr  le  gibier;  elles  gâtent  les  chemins;,  elles  rendent 
impraticable  la  navigation  des  rivières  par  les  déborde* 
mens  & les  inondations  qu’elles  caufent,  & tous  ces  ac- 
cidens  incommodent  le  commerce  & occafionnent  la 


difette. 

De  tous  les  météores  aqueux,  le  plus  furprenant  & le 
plus  dangereux  peut-être,  eft  celui  qu’on  appelle  rromie. 
On  le  voit  allez  fouvent  fur  mer  , & beaucoup  plus  ra- 
rement fur  terre.  C’eft  une  nuée  épailfe  qui  s’allonge  de 
haut  en  bas , jette  autour  d’elle  beaucoup  de  pluie  ou  de 
grêle  , & fait  entendre  un  bruit  femblable  à celui  d’une 
mer  violemment  agitée.  Elle  renverfe  les  arbres  & les 
maifons  par-tout  où  elle  pafle;  &,  lorfqu’elle  s’abaifle 
fur  un  vaiffeau,  elle  ne  manque  guère  de  le  fubmerger. 
On  croit,  avec  allez  de  vraifemblance , que  c’eft  une 
nuée  qui , déterminée  à tourner  parla  double  impulfion 
de  deux  vents  contraires , & dont  les  direftions  font  pa- 
rallèles, prend  la  forme  d’un  tourbillon  d’eau  qui  s al- 
longe & s’élargir  plus  ou  moins,  fuivant  la  vîtefle  avec 

laauelle  il  tourne. 

Pour  bien  entendre  la  raifon  des  météores  lumineux , il 
faut  lavoir  d’abord  que  la  lumière  eft  compofée  de  fept 
rayons  difiérens , dont  chacun  eft  le  principe  d’une  cou- 
leur particulière  & qui  n’appartient  qu  a lui.  Les  fept  cou- 

leurs  qui  naiffsnt  des  fept  rayons  de  la  lum.ere  (ont  e 

•„i,«,Tor»oK,le  jamc.  le  vtrd,  le  bltu,  Imdigo  &.  le 
violet  & ces  couleurs  s’appellent  primitives  y parce  que 
c’eft  de  leur  mélange  qu’on  forme  toutes  les  autres.  Les 
- ‘leurs  n’àbpnrtiennent  pas  proprement  aux  objets  qui 
frappent  nos  regards , mais  à la  lumière , puifque,  des 
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elle  cefle  de  briller , les  objets  n’ont  plus  de  couleur. 
Ainli,  un  corps  qui  a la  propriété  de  réfléchir  tous  les 
raycns  .de  lumière  , Tans  les  décompofer,  fans  les  fépa- 
rer  les  uns  des  autres , paroît  l>ianc,  il  paroît  noir  s’il 
les  abforbe  tous  fans  en  réfléchir  aucun  ; s’il  réfléchit  les 
rayons  rouges  plus  copîeulement  que  les  autres  , il  pa- 
roitra  rouge.  Raifonnez  de  même  fur  les  autres  couleurs  , 
& ne  les  attribuez  jamais  aux  corps  qui  paroiffent  colo- 
rés , mais  toujours  aux  rayons  de  la  lumière,  qui  feuls 
peuvent  les  produire.  ^ 

Obfervez  en  fécond  heu , que  les  nuages  qui  font  fuf- 
pendus  dans  1 atmofphere,  peuvent  être  regardés  tantôt 
comme  des  miroirs  qui  ont  la  propriété  de  retracer  l’i- 
mage des  objets  qui  le  rencontrent  vis-à-vis  d’eux  ' tanJ 
tôt  comme  un  aflemblage  de  corps  dont  les  uns  réfléchif- 
fent  tel  ou  tel  rayon  plus  abondamment  que  les  autres 
& par  confequent  doivent  paroîrre  plus  colorés  par  ce 
rayon  que  les  autres  corps  qui  les  avoifinent , & qui 
n ont  paS  la  meme  propriété.  ^ 

Par  le  moyen  de  ces  notions,  vous  trouverez  fans 
peine  laraifon  de  tous  les  phénomènes  lumineux.  Si  vous 
appercevez  autour  du  foleil,  delà  lune  & des  aûtrel  af! 
très  , une  efjsece  d anneau  plus  ou  moins  lumineux  plus 
ou  moins  colore , que  l’on  appelle  couronne,  & que  les^n- 
cens  nommoient  halo,  comme  ce  météore  ne  paroît  ia- 
mais  dans  un  tems  parfaitement  ferein . vous  vLrezqJ’il 

Enfin  , fi,  lorfqu’ayant  le  dos  tourné  an  » 

comre  .lie.  vous  découvres  un  ou  piSrdl  «s  «f 

K a " ' 
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des  brillans  que  l’on  appelle  iris  ou  arc-en-ckl  ^ les  fept 
couleurs  dont  vous  le  verrez  décoré  vous  feront  connoî- 
tre  auffitôt  que  ce  phénomène  naît  de  la  décompofuion 
des  rayons  de  la  lumière. 

ENTRETIEN  VIII.. 

Idée  générale  du  globe  terre jlre , 6*  de  tout  ce  qu’on  y 
remarque, 

Eugène,  a Près  avoir  contemplé  tout  ce  qui  fe  pafle 
xxau-deffus  de  nos  têtes , ne  feroit-il  pas  tenis 
de  fixer  nos  regards  (ur  le  globè  que  nous  habitons  ? 
Qu’eft-ce  que  la  terre?  Qu’eft*ce  que  la  mer?  D’où 
viennent  ces  riiiffeaux  limpides  qui  ferpentent  dans  les 
prairies  ? Pourquoi  ces  énormes  mqntagnes  dont  la  cime 
fe  perd  dans  les  nues  ? 

Eraste.  Voilà  bien  des  queftiorvs , mon  cher  ami  ; je 
vais  tâcher  d’y  répondre  ; & comme  les  eaux  couvrent 
la  plus  grande  partie  de  notre  globe,  c’eft  par  elles  que 
nous  allons  commencer. 

L’eau  en  général  eft  un  corps  fluide  , liquide  , humide , 
infipide  & fans  odeur,  du  moins  quand  il  ne  contient  pas 
des  parties  hétérogènes  ; limpide , diaphane  , fans  cou- 
leur , très-volatil , qui  ne  peut  brûler  dans  le  feu , mais 
au  contraire  qui  l’éteint  ordinairement. 

L’eau  peut  perdre  la  fluidité  ;ce  qui  arrive  lorfqu’un 
grand  froid  s’empare  de 'toutes  fes  molécules,  & alors 
elles  forment  un  corps  tranfparent  que  l’on  appelle g/jcc. 

Tandis  que  l’eau  eft  pure,  elle  eft  par-tout  la  même  ; 
mais  comme  elle  a la  propriété  de  s’unir  à un  très-grand 
nombre  de  fubftances  différentes , on  ne  la  trouve  jamais 
dans  cet  état,  elle  eft  toujours  mêlée  de  parties  hétérogè- 
nes qui  lui  donnent  des  piopriétés  particulières.  U y a des 
fontaines  dont  les  eaux  font  chaudes,  ce  qui  vient  des 
feux  fouterrains  au-deffusou  auprès  defqqels  elles  fe  trou- 
vent ; il  y en  a dont  les  eaux  s’enflamment,  & qui  peu- 
vent allumer  des  flambeaux  lorfqu’on  les  approche  de  leur 
furface  ; il  y en  a dont  l’eau  change  la  couleur  des  che- 
veux de  ceux  qui  en  boivent  j il  y en  a dont  l’eau  ébran- 
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1:  & fait  tomber  les  dents , & l’on  en  voit  qui  produifent 
un  effet  contraire  ; on  en  trouve  dont  les  eaux  {ont  des 
poifons  mortels;  il  y en  a qui  changent  le  fer  en  cuiyre  ; 
on  en  voit  dont  l’eau  fe  durcit  lorlqii’on  la  tient  dans  des 
vafes,  & l’on  prétend  que  les  murs  de  là  ville  de  Lima  , 
capitale  du  Pérou  , font  bâtis  de  ces  fortes  de  pierres. 
Dans  ce  meme  royaume,  on  trouve  auprès  d’une  ville 
appellée  GaaiKt-vd'ca  ^ une  efpèce  d’eau  qui  fe  change 
en  une  pierre  un  peu  jaune  , qui  devient  tranfparente 
1 orfqu’on  la  polit.  Il  cft  très-connmun  de  trouver  des  fon- 
taines & dps  rivières  qui  pétrifient  plus  ou  moins  promp- 
tement les  divers  corps  qu’on  y fait  féjourner  ; mais  ce 
n’eft  pas  l’eau , en  tant  qu’eau  , qui  produit  tous  ces 
effets  : on  doit  les  attribuer  au;t  fubftances  étrangères 
qu  elle  amsfle  en  filtrant  au  travers  des  terres,  & qui  fe 
combinent  avec  elle. 

11  n’ert  pas  néceffaire  de  vous  dire  combien  l’eau  eft 
utile  : elle  fert  de  boiflon  à tous  les  animaux  ; elle  délaye 
& diffbut  lesalimens;  elle  eft  la  caufe  du  goût  ; car  il 
nous  eft  impoffible  de  goûter  ce  qui  eft  iec;  elle  eft  le  vé- 
hicule de  toute  partie  nutritive  qu’elle  charrie  dans  toute 
1 habitude  du  corps  telle  entretient  la  vie  animale,  en 
rendant  le  fang  fluide  & propre  à la  circulation  ; elle  eft 
la  caufe  de  la  végétation  des  plantes;  il  n’y  auroit  ni 
pierres  ni  cailloux,  ni  perles,  fi  l’eau,  en  fe  mêlant 
avec  certaines  terres,  nefe  changeoit  en  un  fuc  pierreux , 
qui  js’infinuant  en  d’autres  terres , s’y  arrête  & fe  con-* 
vertit  avec  elle  en  une  feule  maffe , d’où  naiffpnt  les  cail- 
loux , les  pierres,  les  marbres  & les  rochers  , dont  les 
figures  font  fi  variées.  L’eau  nous  fert  à nettoyer  quantité 
de  corps  ;elle  nous  fournirdes  bains^lalutaires,  non-feu- 
lement parce  qü  iis  lavent  le  corps  & caaportent  toutes 
les  ordures  qui  s’attachent  àfâfurface,  Biais  encore  parce 
que  1 eau  , en  pénétrant  dans  les  roues  delà  circulation 
ramollit  es  fibres,  & détruit  leur  trop  grande  rigidûé; 
elle  foulage  ceux  qui.font  attaq  ués  de  la  goutte;  elle  eué- 
rit  les  rhumatifnies  & une  multitude  d’autres  maladies, 
tlle  forme  les  pluies  qui  arrofent,fertilifent&rafraîchi{- 

^ f ^ '1^'*  s’arrêtent 

J’autes  montagnes . ou 

?rav°rTde?r^^"'  plaines  & les  vallées,  pénètrent  au 
travers  des  terres  .coulent  fur  des  lits  de  fable  ou  de 
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glaife,  s’amaffent  dans  les  lieux  propres  à le  retenir  ,’& 
donnent  naiffance  a la  plus  grande  partie  des  fontaines  ^ 
des  puits,  des  ruiffeaux,  des  lacs,  des  rivières  , des 
fleuves. 

Je  dis  la  plus  grande  partie  ; car  il  eft  certain  qu’il  y a 
des  rivières  , des  fources  qui  tirent  leur  origine  des  eaux 
de  la  mer  qui  fe  filtrent , comme  les  pluies  & les  neiges 
fondues  , au  travers  des  terres;  il  y en  a auffi  qui  naifleht 
en  même-tems  de  toutes  ces  caules.  Enfin  c’eft  l’eau  qui 
porte  ces  vaiffeaux  chargés  de  marchandiles  qui  nous  font 
entrer  en  commerce  avec  les  nations  les  plus  éloignées , 
& qui  nous  font  jouir  des  trélors  que  la  natifre  fembloit 
avoir  cachés  aux  extrémités  de  la  terre  ; c’eft  l’eau  qui 
met  en  mouvement  les  roues  des  moulins  & une  multi- 
tude de  machines  fl  unies  à la  fociété  ; elle  eft  l’élément 
d un  nombre  prodigieux  d’animaux  de  toute  efpèce  qui 
fourniffent  à l’homme,  par  le  moyen  de  la  pêche  , une 
nourriture  laine  & facile. 

EuDOXie.  Voudriez-vous  bien  nous  apprendre  quel- 
que c ho^e  de  plus  particulier  fur  la  mer  & fur  les  poiüons 
qui  l’habitent  ? 

Er.  La  mer  occupe  prefque  la  moitié  de  notre  globe, 
& contient  alTez  d’eau  pour  couvrir  toute  la  furface  de  la 
terre  à la  hauteur  de  fix  cents  pieds. Elle  eft  fi  profonde, 
qu’il  y a des  endroits  où  il  n’a  pas  été  poffible  jufqu’ici 
de  la  fonder.  Le  fel  dont  fes  eaux  font  imprégnées,  fait  à- 
peu-près  la  quarantième  partie  de  (on  volume  ; elles  font 
encore  remplies  d’une  huile  bitumineufe  , & d’une  quan- 
tité d’autres  matières  amères  ou  corrofives,  qui  lui  don- 
nent un  goût  défagréable,  & qui  la  rendent  mal-faine. 

On  trouve  dans  fon  fond  une  multitude  déplantés,  du 
fable  , du  gravier  ,foiivent  de  la  vafe,  {juelquefois  de  la 
terre  ferme,  des  coquillages,  des  rochers , des  fources 
d’eaux  douces  , des  fontaines  d’eaux  chaudes,  des  val- 
lées, des  montagnes;  en  un  mot , le  lit  immenfedans 
lequel  elle  repofe  , refferoble  en  tout  à la  terre  que  nous 
habitons. 

La  mer  voit  éclore  à chaqive  faifon  plus  d’animaux  que 
la  terre  n’en  nourrit.  Quand  on  examine  les  poiflbns,  il 
femble  qu’ils  n’ont  qu’une  tète  & une  queue  : on  ne  leur 
voit  ni  pieds  ni  bras.  Leur  tête  même  n’a  point  de  mou- 
vement libre,  & on  les  croiroit  privés  de  tout  ce  qui  eft 
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nécellaire  à la  confervation  de  leur  vie,  Mais  avec  fi  peu 
d'organes  extérieurs , ils  font  plus  agiles , plus  prompts  ; 
plus  remplis  d’artifices,  que  s’ils  avoient  plufieurs  mains 
& plufieurs  pieds;  & l’ufage  qu’ils  font  de  leur  queue  & 
de  leurs  nageoires  les  poulie  comme  des  traits,  &l  fem-, 
ble  les  faire  voler. 

Comme  le  fond  de  la  mer  ne  produit  pas  autant  de 
plante  que  la  terre , le  peuple  innombrable  qu’elle  ren- 
ferme dans  fonfeineft  contraint  defe  dévorer  mutuelle- 
ment pour  fubfifter  ; & bientôt  ils  feroient  détruits , fi  la 
fécondité  prodigieufe  ne  lurpalToitinfiniment  fes  befoins. 
D’ailleurs,  la  plupart  des  poilTons,  lorfqu’ils  font  petits, 
font  plus  alertes  & plus  prompts  à la  courfe  que  les 
grands  ; & pour  échapper  à leur  pourfuite  , par  une 
efpèce  de  prévoyance  admirable  , ils  fe  réfugient  dans 
les  lieux  où  l’eau  baffe  ne  laiffe  aucun  accès  à leurs  per- 
fécuteurs  affamés. 

En  confidérant  les  poiffons  de  la  mer , ( car  je  ne  vous 
parlerai  point  de  ceux  que  nous  fourniffent  les  rivières  & 
les  étangs,  tels  que  la  truite,  la  carpe,  le  brochet,  le 
tanche  , la  perche  , &c.  ) on  peut  fe  demander  comment 
il  arrive  qu’au  milieu  d’un  élément  fi  chargé  de  fel  & 
d’autres  matières  auffi  pénétrantes , ils  jouifl'ent  d’une 
vigueur  & d’une  fanté  parfaites  , fans  contraéfer  aucune 
qualité  malfaifante  , aucune  faveur  défagréable  ? 

Une  choie  non  moins  étonnante,  c’eft  que  les  poiffons 
les  plus  propres  à l’ufage  de  l’homme  , font  préciff*ment 
ceux  qui  s’approchent  le  plus  des  côtes  , comme  pour 
s’offrir  à lui  ; tandis  que  beaucoup  d’autres  qui  feroient- 
inutiles  ou  dangereux , affeélent  de  s’éloigner.  I!  y en  a 
qui,  après  s’être  long-tems  cachés  pour  multiplier  & 
pour  croître  , accourent  en  foule,  lorfqu’ils  ont  acquis 
une  certaine  grandeur,  & fe  précipitent  à l’envi  dans  les 
filets  & dans  les  barques  des  pêcheurs.  Enfin  on  en  voit 
qui  fe  jettent  dans  l’embouchure  des  fleuves  , & qui  les. 
remontent  jufqu’à  leur  fource , comme  pour  communi- 
quer lesavantages  de  la  mer  aux  pays  qui  en  font  éloignés. 

Les  principaux  poiffons  que  la  mer  nous  fournit  & que 
nous^  recherchons  le  plus , (ont  la  morue  & fes  efpèces 
favoir , le  cabillou  , le  dorfch  & la  langue,  le  hareng,  le 
maquereau , la  baleine , le  walrus , les  fardines , les  en- 
chois , 1 eiturgeon  , le  faumon  , les  marfouins , le  veau 
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de  mer  , le  thon  , &c.  & un  grand  nombre  de  ceux  qui 
vivent  dans  les  écailles,  comme  les  huitres,  les  moules, 
les  homars  & les  tortues.  Tous  ces  poilTons  forment  une 
branche  de  commerce  très-importante. 

La  morue  ôt  les  efpèces  fe  trouvent  dans  la  mer  du 
Nord,  fur  les  côtes  orientales  & occidentales  deTEcofié, 
au  nord  de  l’Irlande , & particulièrement  dans  l’Amérique 
feptentrionale , au  grand  banc  de  Terre-Neuve.  On  peut 
juger  de  rutilité  de  ce  poiffon  & du  produit  que  procure 
la  pêche  qu’on  en  fait , quand  on  faura  que  la  Bretagne 
feule  confomme  fix  mille  quintaux  de  morue  fèche,  & 
douze  cents  milliers  de  morue  fraîche,  & qu’on  vend  à 
l’Efpagne  plus  de  quatremillions  huit  cents  foixamc  quinze 
mille  quintaux  de  morues.  Malgré  cette  confommation 
prodigieufe  , on  ne  doit  pas  craindre  que  la  morue  man- 
que , puifqu’on  a trouvé  dans  un  feulde  ces  poilTons  plus 
de  neuf  millions  trois  cents  quarante-quatre  mille  œufs. 

Le  hareng  n’eft  vil  que  par  fa  prodigieufe  abondance. 
Il  parcourt  les  mers  qui  environnent  l’Angleterre,  l’Ecol- 
fe  & l’Irlande  , les  côtes  de  Norwège  , & la  grande  pê- 
che fefaitaux  environs  desîles  de  deSchetland.LaNorwè- 
ge  fournit  trois  ou  quatre  cents  mille  barils  de  harengs  , 
dont  chacun  en  contient  douze  cents  ,&  qui , évalués  à 
un  écu  pièce  , font  un  revenu  de  près  d’un  million.  Mais 
la  pêche  des  Hollandais  eft  infiniment  plus  confidérable , 
puifqu’elle  leur  produit  au  raoins  tous  les  ans  trente  mil- 
lions d’écus  : auffi  l’appellent-ils  Tame  & le  nerf  de  leur 
république. 

Le  maquereau,  dont  la  pêche  n’eft  pas  lucrative , 
parce  qu’elle  eft  moins  abondante  ,,fe  trouve  dans  diffé- 
rens  endroits  de  TOcéan , mais  particulièrement  vers  les 
côtes  de  France  & d’Angleterre  : on  le  pêche  depuis  le 
mou  d’Avril  jufqu’^  celui  de  Juillet  j & , comme  les  pré- 
cédons^, onde  ou^e. 

La  baleihe-e^'i^p'ôîfton  H’uVæ  énorme  grandeur  & 
V d’pnefing-ulière  ù^iité.  ll  n’y  a qxtefa  langue  qu’on  puiffe 
mahgeé;-:Ee -re^'“du  corps  produit  'Çent  & quelquefois 
cent  vingt-Jîult^fThues  d’huile,  qui  fert  à brîiler , à faire 
le  favon  , à^'préparer  la  laine  des  drapiers  , à adoucir 
les  cuirs,  & délayer  les  couleurs,  &c.  Les  barbes  ou  fa- 
nons qui  font  à fes  mâchoires  , font  employés  à faire  des 
corps  de  femmes,  des  bufes , des  parafols , & beau- 
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coup  d’autres  menus  ouvrages.  II  n’y  a pas  jufqu’àfon 
excrément  dont  on  ne  faffe  ufage  pour  teindre  en  rouge. 
II  y a une  autre  efpèce  de  baleine  > que  l’on  appelle  ca~ 
chülot , & qui  fournit  cette  drogue  que  l’on  appelle  blanc 
de  baleine  , dont  on  fe  fert  dans  la  médecine  , & que  la 
coquetterie  emploie  quelquefois  pour  fe  donner  des  at- 
traits impofteurs , ou.  pour  prêter  à un  vifage  furanné  le 
coloris  & b fraîcheur  de  la  teunefTe. 

La  pèche  de  la  baleine  eft  la  plus  difficile  & la  plus  pé- 
rilleufe;  elle  fe  fait  fur  les  côtes  de  Groenland,  d’iflan- 
de,  de  Norwège,  de  Finlande,  & dans  le  détroit  de 
Davis.  Les  navires  , chargés  de  trente  ou  quarante  hom.- 
mes  d'équipage , & accompagnés  de  trois  ou  fix  cha- 
loupes , attendent  le  pafTage  de  ces  monftrueux  animaux: 
un  matelot  placé  au  bout  d’un  mât,  épie  le  moment  où 
ils  paraiffent , & , dès  qu’il  apperçoit  la  baleine  , il  aver- 
tit les  hommes  armés  de  harpons,  qui  font  des  fers  poin- 
tus à deux  tranchans , recourbés  comme  un  dard  : ils  par- 
tent à l’inftant  dans  des  chaloupes,  & jettent  leurs  inftru- 
mens  fur  le  monffre.  L’animal  bleffé  defcend  , & on  lâ- 
che les  cordes  qui  retiennent  les  harpons , jufqu’à  ce  qu’il  ' 
vienne  fur  l’eau.  Alors  la  baleine  eft  morte,  & les  pê- 
cheurs s’en  faififfenr. 

Le  walrus  ou  narval , que  l’on  appelle  encore  la  Ikorm 
/îf.eftun  gros  poiffon  qui  habite,  comme  la  baleine, 
dans  les  mers  glaciales  : la  pêche  s’en  fait  dans  le  même 
tems  & de  la  même  manière.  La  corne  de  cet  animal  , 
qui  a depuis  cinq  jufqu’à  quinze  pieds , & Tes  dents,  dont 
quelques-unes  pèfcnt  jufqu’à  quatre  livres,  fervent  aux 
mêmes  ufages  que  l’ivoire.  On  tire  de  fa  graiffe , de  l’huile 
qui  fert  à brûler  , & qu’on  emploie  à beaucoup  d’autres 
chofes.  Il  y en  a qui  ont  confondu  ce  poiffon  avec  celui 
qu’on  nomme  belunga , &dontontire  cette  colle  de 
poiffon  qui  nous  vient  en  quantité  de  Ruffie , & fur-tout 
d’Archangel. 

La  fardine  fe  pêche  dans  l’Océan , & particulièrement 
fur  les  côtes  de  France.  L’huile  qu’on  en  ramaffe , lorf- 
qu’on  la  preffe  , fert  à brûler  & à graiffer.  La  Bretagne 
en  tire  un  grand  profit  :on  prétend  que  cette  péche^lui 
vaut  plus  de  deux  millions  de  livres. 

La  pêche  des  anchois  fe  fait  principalement  fur  les 
cotes  de  Catalogne  & de  Provence  : on  les  fale , & on  en 
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remplit  ie  petits  barils  de  vingt-cinq  à vingt-fix  livrés 

pelant. 

L’efturgeon  eft  un  poiffon  de  mer  & de  rivière  qu’on 
ne  recherche  que  pour  les  œufs  ; il  y a un  tel  efturgeon 
qui  en  fournit  une  centaine  de  livres.  La  plus  grande  pê- 
che qui  s’en  fait  eft  celle  desRuffes,  à l’embouchure  du 
Wolga,  dans  la  mer  Cafpicnne  , principalement  à dix 
milles  au-deflbus  d’Aftracan. 

Le  faumon  eft  un  poiffon  que  l’on  trouve  en  abondance 
fur  les  côtes  d’Angleterre  , d’Ecoffe  & d’Irlande,  & aux 
environs  de  Terre-Neuve.  Sa  femelle  s’appelle  beccard. 
Il  pâlie  de  la  mer  dans  les  rivières.  Le  Rhin  & l’Elbe  en 
ont  beaucoup.  On  le  mange  frais , & on  le  conferve  falé. 

Le  marfouin  eft  un  poiffon  fort  gros, qui  fe  pêche  fur 
les  côtes  de  France.  On  en  mange  la  chair  , quoiqu’elle 
ne  loit  pas  fort  bonne  ; & l’huile  qu’on  en  tire  fert  à 
différens  ufages. 

Le  thon  eft  un  grand  poilîon  de  paffage,  dont  on  trou- 
ve une  quantité  prodigieufe  lur  les  côtes  de  Provence  , 
au  mois  de  Septembre  & d’Oêlobre. 

La  plupart  des  poiffons  à écailles  ou  à coquilles  font 
amphibies,  c’eft-à-dire , qu’ils  vivent  également  fur  la 
terre  & dans  l’eau.  Telle  eft'la  tortue  qui  donne  quel- 
quefois jufqu  à deux  cents  livres  de  chair  bonne  à man- 
ger , & ^ont  la  graifl'e , qui  fe  conferve  & peut  fuppléer 
au  beurre  , produit  jufqu’à  trente  pintes  d’huile.  Cet  ani- 
mal eft  encore  très-utile  par  rapport  à fes  œufs  , qu’il 
dépofedansle  fable,  quelquefois  au  nombre  de  plus  de 
deux  cents  cinquante.  Ces  œufs  font  fort  gros,  & on 
peut  les  garder. 

Je  ne  finirois  pas  , mes  chers  amis,  fi  je  voulois  vous 
parler  de  tous  les  poiffons  qui  peuplent  les  mers  ; ainfi  je 
ne  vous  dirai  rien  de  l’efpadon  , que  l’on  appelle  la  /de 
ou  l’epee  de  mer , parce  qu’il  porte  au  bout  de  la  tête  un 
grand  os  plat,  affez  femblable  à une  fcie  double  , avec 
lequel  il  attaque  & combat  la  baleine  qui  prend  la  fuite 
dès  qu’elle  l’appeççoit,-  ni  du  requin  qui  livre  une  guerre 
cruelle  aux  autres  poiffons  & qui  peut  dévorer  un  hom- 
me entier  ; ni  du  poifton  rouge,  ainfi  nommé, parce  que 
fes  écailles  font  de  cette  couleur  ; ni  du  poiffon  d’or , que 
l’on  appelle  delà  forte  , parce  qu’on  diroit  qu’on  l’a  char- 
gé de  ce  précieux  métal  j ni  de  ceux  qu’on  nomme  poi/^. 
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fons  volans , parce  qu’en  effet  ils  s’élèvent  de  l’eau  & 
voltigent  quelques  inftans  dans  les  airs  pour  échapper  à 
J’enneoii  qui  les  pourluit  ; ni  de  celui  qui  porte  le  nom  de 
galère , parce  que  fa  peau  eft  arrangée  de  manière  qu’elle 
lui  fert  de  voile , & femble  le  faire  voguer  au  gré  des 
vents  ; ni  de  la  torpille , qui  engourdit  tout-à-coup  la 
main  de  celui  qui  la  touche;  ni  enfin  decetteefpèce  d’hui- 
tre  qui  eft  connue  fous  le  nom  de  /nèrc-p/7e,  paice  qu’el- 
les produit  les  perles  : chacune  en  donne  dix  à douze , 
dont  les  moindres  pèfent  dix  grains;  on  en  trouve  qui 
pèfent  jufqu’à  cinquante  grains.  Je  ne  vous  parierai  pas 
non  plus  de  ces  coquillages  dont  la  figure  , les  couleurs 
&lcs  grandeurs  font  fi  variées,  dont  le  nombre  eft  fi  pro- 
digieux, & qui  font  autant  d’habitations  pour  une  partie 
du  peuple  aquatique;  mais  en  terminant  ce  qui  concerne 
l’élément  qui  nous  fournit  tant  de  richefl'es  , je  ne  dois 
pas  oublier  de  vous  dire  un  mot  fur  un  phénomène  qu’il 
nous  préfente. 

Tous  les  jours  les  eaux  de  la  mer  font  portées  deux 
fois  de  l’équateur  vers  les  pôles,  & reviennent  deux  fois 
des  pôles  vers  l’équateur  ; c’eft  ce  que  l’on  appelle  \eflux 
& \q  reflux,  ou  les  marées.  Ce  mouvement  eft  tellement 
lié  avec  celui  de  la  lune,  que  tous  les  philofophes,  à 
1 exception  d’un  petitnombre, l’ont  toujours  regardé  com- 
me un  effet  de  l’aètion  de  cet  aftre  fur  la  terre.  Les  ma- 
rées croiffent  quand  la  lune  s’approche  de  nous;  elles 
diminuent  quand  la  lune  s’en  éloigne  ; tous  les  jours  elles 
retardent  de  la  même  quantité  que  le  paffage  de  la  lune 
par  le  méridien  ; le  même  accord  règne  généralement 
entre  toutes  les  variations  du  mouvement  de  la  lune  Sc 
celles  de  la  marée;  cet  aftre  eft  donc  la  principale  caufe 
du  flux  & du  reflux  de  Ja  mer.  Mais  comment  l’aêlion 
phyfique  de  la  lune  s’exerce-t  elle  lur  les  eaux  de  la 
nier  ? Ceft  ce  qui  partage  encore  aujourd’hui  les  difci- 
ples  de  Defcartes  & de  Newton. 

Les  premiers,  qui  feppofent  que  la  terre,  ainfi  que 
t^outesles  autres  planères,eft  environnée  d’un  fluide  très- 
uWl  & très‘a£Hf  qu’ils  appellent  tourbillon  , attribuent 
1 ehort  de  la  lune  fur  les  eaux  de  Ja  mer  , à la  preffion 
qu  elle  exerce  furie  tourbillon  rerreftre  dans  lequel  elle 
nage  , félon  eux.  La  lune  , di(ent-ils  , eft  un  corps  d’une 
ma  e confidérable;  lorfqu  elle  fe  trouve  perpendiculaire 


‘■étrécit  le  canal  du  tourbillon  • 
prelîe  la  matière  qui  le  compofe;  celle-ci  fait  effort  réa- 
git  en  tout  fens  , & ne  trouvant  qu’un  foible  obftacle 
du  cô,e  des  eaus  de  la  mer,  .rès- Jobiles  dfnî  î 

«’abaiffer  au  deffous  de  la  lune 
"'■'a  Lorfque  l’aftre  compri- 

, Ti!^  elo'gnedu  méridien,  les  eaux  reprennent  leur 
ei^udibre , & quittent  les  rivages  pour  occuper  leur  pre- 
miere  pjace  Tel^  cft  en  général  le  fyîtême  des  Carthé- 

rendent  raifon  des 
autres  phenornenes  qu  i accompagnent  les  marées.  On  ne 
peu.  refufer  aleur  explication  d’être  fort  ingénieufe;  mais 
eUe  eft  contraire  a l expérience.  Car,fuivant  eux,  la 

O k ^/r  & occuper  un  plus 

grand  baffin;ou,  ce  qui  eft  la  même  chofe,  le  reflux 
doit  arriver  quand  la  lune  eft  au  méridien  d’une  plage  de 
la  mer  : tandis  que  c eft  alors  que  la  mer  abandonne  fes 
rivages,  saixumule  poar-ainfi-dire  fur  elle-même , ré- 
reflux'^  ^ forme , en  un  mot , ce  qu’on  appelle 


Les  Newtoniens  raifonnent  d’une  manière  qui  paroît 
bien  plus  conforme  à ce  que  l’on  voit  tous  les  jours.  L’ac- 
tien  de  la  lune  fur  les  eaux  n’eft  , félon  eux,  que  l’effet 
de  cette  force  attraéHve  dont  ils  prétendent  que  font 
doués  tous  les  corps.  Lorfque  la  lune  eft  perpendiculaire- 
ment au-deffous  des  eaux  de  la  mer  , elle  les  attire  à foi, 
die  les  oblige  de  s’élever  jufqu’à  une  certaine  hauteur,’ 
& de  rorraer  une  éminence  dont  le  Ibmmet  répond  au 
point  du  ciel  qu  elle  occupe  en  ce  moment:  mais  les  eaux 
qui  font  fous  la  lune  ne  peuvent  s’élever , que  celles  des 
riv-tges  ne  s abaiffent  &ne  fe  précipitent  vers  l’endroit 
de  l’élévation  , afin  de  rétablir  l’équilibre , & c’eft  ce  qui 
produit  le  flux. 

Après  ce  paflage  de  la  lune,  les  eaux,  que  cet  aftre 
tenoit  fufpendues,  n’étant  plus  attirées  doivent,  retom- 
ber  par  leur  propre  poids  , & former  , en  retournant 
vers  les  rivages,  ce  qu’on  appelle  le  reflux.  Telle  eft  en 
abrégé  la  manière  dont  les  difciples  de  Newton  expli- 
quent l’aétion  principale  de  la  lune  fur  les  eaux  de  la  mer; 
& il  fau^avouer  que'ce  fyftême  cft  fi  naturel , que  , fans 
V dea  marées  eft  inconcevable;  au-lieu 

qu  avecjtfi'i  ^at  fend  fan? peiac  les  raifons  les  plus  plau- 
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Cblês  de  tous  les  phénomènes  que  nous  offre  cet 
admirable  mouvement. 

Paffons  aéluellement  aux  produélions  de  la  terre.  Les 
Philofophes  les  ont  diflnbuées  en  trois  grandes  familles  , ■ 
auxquelles  ils  onr  donné  le  nom  de  ù^ne  : la  première 
s’appelle  ûgne  animjl]  la  fécondé,  règne  végétal-,  & li 
troilième  , règne  foJJUe  , om  minéral. 

Les  animaux  font  des  corps  organifés,  qui  tirent  leur 
aliment  des  trois  r^ègnes  de  la  nature  : ils  ont  la  faculté  de 
fe  mouvoir  où  bon  leur  femble  ; ils  font  doués  de  fenti- 
ment  ; ils  reçoivent  differentes  impreffions  des  corps 
extérieurs; différentes  humeurscirculent  dans  toute  l’ha- 
bitude  de  leurs  corps  ; les  unes  fervent  3 la  nutrition  des 
parties  où  elles  abordent  ; les  autres  , qui  n’ont  pas  cet 
«bjet  a remplir,  s 'échappent  & fe  dilfipcnt  ; l’animal  vit 
tant  que  cette  circulation  a lieu. 

- des  corps  organifés,  vivans,  oninis 

de  vaiffeaux,de  yalvules , d’enveloppes,  demandes; 
ils  s attachent  a la  terre , comme  à la  fource  de  leur  fub- 
liltance,  & en  tirent  une  liqueur  qu’on  appelle  jàve.  Tant 
que  ce«e  lève  s’élève  dans  leurs  canaux,  ils  végètent 
ilspouffent, Ils  vivent;  ilspériffent,dès  qu’elle  ceffe  de 
circuler , ou  qu’elle  s’épanche. 

Les  corps  qui  font  {wrtie  du  règne/c#/e , font  compo- 
les  de  parties  iiet^ogenes  , du  concours  delquelles  diffé- 
rens  fluides  , differentes  maffes  iolidos  de  différentes 
figures , grandeurs  & fermeté , prennent  naiffance.  Tous 
ces  corps  n ont  ni  organes,  nj  vaiffeaux  ; ils  font  dé- 
pourvus  de  mouvement  & de  vie. 

Eug.  Ce  que  vous  nous  allez  dire  des  animaux  fera 
fans  doute  bien  intéreffant. 

Er.  Le  règne  animal  fe  divife  en  fi  grandes  familles  • 
\homme,\^,ciuadrufedes,  \^s  ai  féaux  , Is  poifons  , àoll 

^ ^ C'^f’-^équent  je  ne  dirai  plus 

rien;hfamph,L,es,ei]ésinfc{Ies.  Q'rai  plus 

L omme  eft  le  feul  de  tous  les  êtres , capable  de  con- 
noitre,  & digne  d admirer.  Dieu  l’a  fait  fpeftateur 

dX'i'éft  fliimeT'"  ‘‘j fouffle  divin 

d.f,ngéarr 

& réfléchi.;  c'cft  par  lui  q'I.’il  voï&  fl; da„T  irillflt 
monde,  comiiie  dans  un  exemplaire  de  la  Divinité.  Faiî 


ïçS  Eraste; 

pour  adorçr  celui  qui  l’a  tiré  du  néant,  il  commandes 
toutes  les  créatures;  valTal  du  ciçl,  roi  de  la  terre  , il 
ennoblit  ,il  peuple,  il  enrichit,  il  embellit  même  l’em- 
pire que  l’Eternel  lui  a donné.  Tout  en  lui  marque  fa  fu- 
périorité  fur  tous  les  êtres  vivans  ; il  fe  foutient  droit  & 
élevé  ; fon  front  regarde  le  ciel  ; il  préfente  une  face  au- 
gufte , fur  laquelle  eft  imprimé  le  caraéfère  de  la  puilTan- 
ce.  Son  port  majeftueux  , (a  démarche  fière  & hardie, 
annoncent  la  nobleffe  de  fon  rang  ; il  ne  voit  que  de  loin 
la  terre , & femble  la  dédaigner  ; tandis  que  prefque  tous 
les  autres  animaux  triftement  courbés  vers  le  globe,  ,y 
cherchent  une  humble  fubfiftance.  Chez  lui,  le  bras  & la 
main  ne  font  point  faits  pour  fervir  de  piliers  d’appui  à la 
mafle  de  fon  corps  , mais  pour  exécuter  les  ordres  delà 
volonté,  faifir  les  chofes  éloignées , écarter  les  obftacles , 
prévenir  la  rencontre  & le  choc  de  ce  qui  pourroit  nuire, 
embraffer  & retenir  ce  qui  peut  plaire , & l’offrir  aux  au- 
tres fens.  En  un  mot , l’excellence  de  fa  nature  perce  à 
travers  toutes  les  parties  de  l’admirable  machine  qu’il 
anime.  Tel  eft  l’homme  fi  on  le  confidère  du  côté  de  la 
deftination  primitive;  mais  qu’eft-ce  que  ce  roi  fi  grand, 
fl  refpefté,  fi  l’on  jette  les  yeux  fur  ce  qu’il  eft  devenu  } 
Mélange  bizarre  de  bonté  & de  malice,  de  grandeur  & 
de  pufillanimité , il  ne  nous  préfénte  que  mifère  & que 
douleur  dans  fon  enfance;  plus  foible  qu’aucun  des  ani- 
maux , il  ne  commence  à vivre  que  pour  commencer  à 
gémir;  fa  vie  incertaine  & chancelante  paroît  devoir 
finir  à chaque  inftant  ; i I ne  peut  ni  fe  foutenir , ni  fe  mou- 
voir. A peine  eft-il  forti  de  cet  état  précaire,  que  l’igno- 
rance lui  préfente  de  nouveaux  obftacles  à vaincre  .'bien- 
tôt les  paffions  furviennent;  il  frémit  fous  leur  tyrannie; 
il  les  abhorre  en  les  flattant  ; il  fe  jette  dans  le  crime  en 
applaudiffant  à la  vertu.  Cette  trifteeffervefcenceeft-elle 
paffée , l’âge  viril  lui  fuggère  de  vaftes  projets  : l’ambi- 
tion avide  l’occupe  & le  tourmente  ; enfin  la  vieillelTe 
s’approche,  précédée  & fuivie  d’une  foule  d’infirmités 
qui  le  dévorent  pur-à-tour  : il  n’a  pas  vécu  pour  lui , que 
déjà  la  mort  l’a  précipité  dans  le  tombeau. 

Eut».  11  y a un  animal  qui  reflemble  beaucoup  à 
l’homme;  c’eft  le  finge  : voudriez-vous  bien  nous  en 
dire  un  mot  ? 

Er.  On  a entaffé  fous  le  nom  de  finges  une  multitude 
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id’anîmaux  d’efpèce  très-différents  ; mais  on  ne  doit  ap-> 
peller  ainfi que  l’animal  qui  n’a  point  de  queue,  dont  la 
face  eft  aplatie,  dont  les  dents,  les  mains,  les  doigts 
& les  ongles  reflemblent  à ceux  de  l’homme,  & qui 
comme  lui  marche  debout  fur  deux  pieds.  Or,  il  n’y  a 
que  trois  fortes  d’animaux  qui  aient  ces  propriétés  ,*fa- 
voir , l’orang-outang  , le  pithèque , & le  gibbon. 

Si  bn  ne  faifoit  attention  qu’àja  figure, on  poürroit 
egalement  regarder  l’orang-outangcomme  le  premier  des 
finges  & le  dernier  desk  hommes.  Il  y en  a de  deux  ef- 
pèces,  le  grand  que  l’on  appelle  Pongo  , & le  petit  que 
l’on  nomme  Jocko.  Ces  animaux  ont  l’inftinél  de  s’afleoir 
à table  comme  les  hommes,  de  manger  de  tout  fans 
diftinftion,  de  fe  fervir  du  couteau,  de  la  cuiller  & de 
la  fourchette  pour  couper  & prendre  ce  qu’on  leur  fert 
fur  l’affiétte;  ils  boivent  du  vin  & d’autres  liqueurs.  On 
en  a vu  qui  fe  taifoient  entendre  lorfqu’ils  avoient  befoin 
de  quelque  chofe , qui  fe  faifoient  faigner  lorfqu’ils  étpient 
malades,  & qui,  ayant  été  faignés , montraient  leur 
bras  toutes  les  fois  qu’ils  fe  trouvoientincomniodés,  afin 
qu’on  leur  ouvrît  la  veine.  On  en  a vu  qui  préfentoient 
la  main  pour  reconduire  les  gens  qui  venoient  les  vifiter , 
qui  fe  promenoient  gravement  avec  eux  & comme  de 
compagnie  , verfoient  eux-mêmes  leur  boiflbn  dans  un 
verre  , & lechoquoient  lorfqu’ils  y étoient  invités. 

Le  pitheque  n a pas  un  pied  & demi  de  hauteur  , c’eft 
le  plus  docile  des  finges.  Le  gibbon  eft  bien  plus  grand  ; 
mais  fes  bras  font  auffi  longs  que  fon  corps,  en  forte  que 
fans  fe  courber  il  peut  toucher  la  terre. 

En  difféquant  ces  trois  efpèces  d’animaux  , on  trouve 
qu  ils  ont  une  fingulière  conformité  avec  l’homme;  & 
c eu  cette  extrême  reffemblance  qui  les  a fait  appeller 
hommes  fauvages , ou  fatyns , par  les  anciens.  Mais 
quoique  ces  finges  aient  tant  de  rapport  avec  le  roi  de  la 
terre,  ils  ontnéan'noins  une  fi  forte  teinture  d’animalité 
pure  & fimple , qu’elle  fe  reconnoît  en  chacun  d’eux 
&au  moment  de  la  naiflance , & dans  tout  le  cours  de 
ia  vie.  Ils  n ont  ni  la  parole  ni  la  penfée,  on  ne  leur 
trouve  aucune  intelligence,de  quelque  côté  qu’on  les  en- 
vifage  : ils  imitent  l’homme,  non  parce  qu’ils  le  veulent , 
mais  parce  que,  fans  le  vouloir , ils  le  peuvent , en  forte 
qi*i  ny  a rien  de  libre,  rien  de  volontaire  dans  cette 
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efpèce  i’imkation.  Le  corps  de  l’homme  & celui  du  fine;e 
lont  deux  machines  organifées  de  la  même  manière,  6/ 
qui , par  nécefTité  de  nature  , fe  meuvent  à-peu-près  de 
la  même  façon  -,  mais  fe  mouvoir  de  même  n’eft  pas  agir 
pour  imiter. 

Il  y a plufieuri  autres  familles  de  finges,  comme  les 
magots,  les  papions  ou  babouins,  les  mandrilles,  les 
guenons  ou  finges  à longue  queue  ,&c.  &c.  Mais  toutes 
ces  efpèces  s’écartent  plus  ou  moins  de  la  rclTemblance 
humaine,  & d’ailleurs  il  vaut  mieux  vous  parler  d’ani- 
maux plus  utiles  & plus  agréables.  Commençons  par  ceux 
dont  riiorume  a changé  l’état  naturel,  en  les  forçant  à lui 
obéir,  qu’il  fait  fervi'r  à Ion  ufage,qui  vivent  en  quel- 
que forte  avec  lui  dans  une  même  maifon,qui  partagent, 
pour-ainfi-dire  ,1a  fociété  & les  travaux  , ou  foiirnillenr, 
à fesbefoins  ; & qpe  l’on  appelle  animaux  domepiques. 

Le  cheval  eft  de  tous  les  animaux  le  plus  utile  & le 
plus  beau.  Plein  de  fierté  ti  de  courage , il  fupporte  avec 
l’homme  les  fatigues  delà  guerre,  & recherche  avec  lui 
la  gloire  des  combars.  Aulîi  intrépide  que  fon  maître,  il 
voit  le  péril  & l’affronte;  il  fe  fait  au  bruit  des  armes  , 
il  l’aime  & fe  pénètre  de  l’ardeur  qu’il  infpire  ; mais  do- 
cile autant  qu’impétueux,  il  ne  fe  laille  point  emporter 
au  noble  feu  qui  l’anime,  il  fait  répri.mer  fes  mouve- 
mens  ; il  fléchit  fous  la  m.^in  qui  le  guide  ; & obéiflant 
toujours  aux  imprefllons  qu’il  en  reçoit,  ü fe  précipite, 
fe  modère  ou  s’arrête,  & n’agit  que  pour  fansfaire  ce- 
lui qui  le  monte  : c’eft  une  créature  qui  renonce  à fon 
être,  pour  n’exifter  que  par  la  volonté  d’un  autre;  qui 
lait  même  la  prévenir;  qui , par  la  célérité  & la  préci- 
fion  de  fes  mouvemens, l’exprime  & l’exécute;  qui  fent 
autant  qu’on  le  défire , & ne  tend  qu'autant  que  l’on 
veut  ; qui , fe  livrant  fans  réferve  , ne  fe  refufe  à rien , 
confacre  toutes  fes  forces,  s’excède,  & meurt  même 
plutôt  que  de  ceflTer  d’obéir.  Son  utilité  ne  fe  borne  point 
aux  combats  : ils  nous  porte  à la  chafle,  dans  les  courfes, 
dans  les  voyages  ; U fait  voler  ces  chars  brillans,  que  la 
vanité,  le  luxe  & la  molleffe  ont  mis  au  rang  des  chofes 
nécelTaires  , il  traîne  ces  voitures  qui  tranfporrent  dans 
les  diftérens  pays  les  richelTes  du  commerce  ; il  aide  le 
laborieux  cultivateur , foit  en  portant  aux  villes  les  fruits 
de  fes  travaux  , foit  en  tirant  la  charrue:  fa  peau  même, 
après  fa  mort , fcrt  à diffcrens  ufages.  Quels 
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Quels  lecours  ne  tirons-nous  point  de  l’âne  ! Il  vit 
de  peu  , & fupporte  long-tems  la  fatigue  : il  dort  moins , 
& , dans  les  pays  chauds,  il  eft  meilleur  & plus  fort  que 
le  cheval  ; aufli  mérite-t-il  bien  peu  le  mépris  qu’on  lui 
porte. 

Après  avoir  fervi  au  labour  & au  voiturage  , le  bœuÉ 
nous  procure  par  fa  chair  un  aliment  très-nourriflant  ; fs 
peau  fert  à faire  des  cuirs  ; fes  os  font  employés  à fabri- 
quer divers  meubles  ; du  poil  de  la  queue  , on  fait  le  crin , 
& du  poil  court  qui  le  couvre,  on  fait  la  bourre  & ces 
tapilTeries  qu’on  nomme  bergame  ; la  corne  lert  à fabri- 
quer des  peignes,  des  lanternes,  des  tabatières,  &c.  Sa 
grailTe  donne  du  fuif,  fes  boyaux  fervent  à faire  des 
moules  pour  battre  l’or  & l’argent,  & les  tendons  de 
Ion  cou  fervent  à faire  des  foupentes  de  voiture.  Cet 
animal  précieux  rend  à la  terre  tout  autant  qu’il  en  tire  : 
& même  il  améliore  le  fonds  fur  lequel  il  vit  : il  engraifle 
fon  pâturage;  au-lieu  que  le  cheval  & la  plupart  des  ani- 
maux amaigrilTent  en  peu  d’années  les  meilleures  prairies; 

La  vache , qui  nous  fert  prefqu’aux  mêmes  ufages  que 
le  bœuf  , nous  donne  encore  cette  nourriture  délicieufe 
^ falutaire  qu’on  appelle  lait , & dont  on  fait  le  beurre 
& le  fromage. 

Que  ne  pourrois-je  pas  voüs  dire  de  la  brebis  & du 
mouton  qui  nous  fourmffent  les  laines  dont  on  fabrique 
les  étoffes  ; de  la  chèvre  qui  nous  donne  du  lait , & dont 
le  poil  eft  fl  utile  ! 

Eug.  De  tous  les  animaux  domeftiques , le  chien  eft 
celui  qui  me  plaît  davantage. 

^ Er.  C’eft  le  plus  digne  en  effet  d’entrer  en  foclété  avec 
l’homme , pui/qu’indépendamment  de  la  beauté  defa  for- 
me , de  la  vivacité,  de  la  force , de  la  légèreté , il  a par 
excellence  toutes  les  qualités  intérieures  qui  peuvent  fixer 
fon  eftime.  11  facrifie  tout  ce  qu’il  a reçu  de  la  nature  au 
plaifir  de  s’attacher  & au  défir  de  plaire;  il  vient  eh  ram- 
pant mettre  aux  pieds  de  fon  maître  fon  cou  rage,  fon  in- 
duftrie,  iestalens;  il  attend  fes  ordres  pour  les  exécuter  * 
51  le  confulte , il  l’interroge,  il  le  fupplie  ; un  coup  d’œiî 
lui  fuffit  ; il  entend  les  fignes  de  la  volonté.  Plus  fidèle 
que  l’homme  , plus  conftant  dans  fes  affeaions  , nulle 
ambition , nul  intérêt , nul  défir  de  vengeance  ne  Je  tour- 
mente : fa  feule  crainte  eft  de  déplaire  : il  eft  tout  zèle  ’ 
Tom.  //,  I,  ^ 
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tout  ardeur , tout  obéiflance.  Plus  fenfible  au  {burenîr 
des  bienfaits  qu’à  celui  des  outrages  , il  ne  fe  rebute  pas 
parles  mauvais  traiteiuens  j.il  les  fubit,  les  oublie,  ou 
ne  s’enfouvient  que  pour  s’attacher  davantage;  loin  de 
s’irriter  , ou  de  fuir , ils’expofe  de, lui-même  à de  nouvel- 
les épreuves  ; U lèche  cette  main , inftrument  de  douleur 
qui  vient  de  le  frapper  ; il  ne  lui  oppofe  que  la  plainte  , 
& le  défarrae  enfin  par  la  patience  & la  fourailEon.  Plus 
fouple  qu’aucun  des  animaux , dit  le  célèbre  M.  de  Buf- 
fon  , que  je  copie  dans  ce  portrait  du  chien , non-feule- 
ment il  s’inftruit  en  peu  d.etems,  mais  même  il  fe  con- 
forme aux  mouvemens , aux  manières , à toutes  les  habi- 
tudes de  ceux  qui  lui  commandent  : il  prend  le  ton  de 
la  maifon  qu’il  habite , comme  le?  autres  domeftiques  ; 
il  eft  dédaigneux  chez  les  grands  , & ruftre  à la  campa- 
gne,- toujours  empreffé  pour  fon  martre,  & prévenant 
pour  fes  feuls  amis , il  ne  fait  aucune  attention  aux  gens 
. indifférens,  & fe  déclare  contre  ceux  qui  par  état  ne 
fontfaits  que  pour  importuner  : U Iqs  connoît  aux  vête- 
mens,  à la  voix , à leurs  gefles , & les  empêche  d’ap- 
procher. Lorf  qu’on  lui  a confié , pendant  la  nuit,  la  garde 
de  la  maifon , il  devient  plus  fier , & quelquefois  féroce  ; 
,il  veille,  il  fait  la  ronde;  il  fent  de  loin  les  étrangers; 
& , pour  peu  qu’ils  s’arrêtent  ou  tentent  de  franchir  Les 
barrières  , il  s’élance  , s’oppofe. , & par  des  aboiemens 
réitérés , des  efforts  & des  cris  de  colère , il  donne  l’a- 
larme , avertit  & combat.  AufTi  furieux  contre  les  hom- 
mes de  proie  que  contre  les  animaux  carnalfiers , il  fe 
précipite  fur  eux , les  bleffe  , les  déchire , leur  ôte  ce 
qu’ils-s’efforçoient  d’enlever  ; mais  content  d’avoir  vain- 
cu , ü le  repofe  fur  fes  dépouilles,  n’y  touche  pas , & 
donne  en  même-tems  des  exemples  de  courage , de  tem- 
pérance & de  fidélité. 

EüD.  Voilà,  je  vous  avoue,  un  portrait  bien  flatteur. 
Je  voudrais  bien  favoir  ce  que  vous  penfez  du  chat  ? 

Er.  Le  chat , dit  encore  M.  de  Buffon  ,eft  un  domef- 
tique  infidèle , qu’on  ne  garde  que  par  néceffité , pour 
l’oppofer  à un  autre  ennemi  domeftique  encore  plus  in- 
commode , & qu'on  ne  peut  chaffer  ,•  & quoique  cet  ani- 
mal , furrtout  quand  il  eft  jeune , ait  de  la  gentUlefie, 
, il  a en  méroe-tems  une  malice  innée,  un  caraétèrefaux , 
un  naturel  pervers  que  l’âge  augmente  encore , & que 


lUJ  ‘ N T R E T I E N V I I r, 

I éducation  ne  fait  que  mafquer.  De  voleur  déterminé 
il  devient  feulement , lorfqu’il  eft  bien  élevé,  fouple  & 
flatteur  comme  les  fripons;  il  a la  même  adrelîe  , la 
meme  fubtiliré.  le  même  goût  pour  faire  le  mal,  le 
meme  penchant  à la  petite  rapine;  comme  eux,  il  fait 
couvrir  fa  marche , dilïimuler  fon  deffein , ép;er  les  oc- 
cafions,  attendre,  choiûr,  faifir  l’inftant  dé  faire  fonl 
coup  , fe  dérober  enfuite  au  châtiment , fuir  & demeu- 
rer éloigné  jufqu’à  ce  qu’on  le  rappelle.  11  prend  aifé- 
ment  des  habitudes  de  fociété,  mais  jamais  des  mœurs  , 

II  n a que  l’apparence  de  l’attachement  ; on  le  voit  à fes 
mouvement  obliques,  à les  yeux  équivoques;  il  nere- 
prde  jamais  en  face  la  perlonne  aimée  ; foit  défiance  oU 

auileté , il  prend  des  détours  pour  en  approcher , pour 
chercher  des  careffes  auxquelles  il  n’eft  lenCble  quepour 
lep  aifir  quelles  lui  font.  Bien  différent  de  cet  animal 
ndele  dont  tous  les  fentimens  fe  rapportent  à la  perfonne 
de  fon  maître  , le  char  paroît  ne  fentir  que  pour  foi  n’ai- 
mer que  fous  condition,  ne  fe  prêter  au  commerce  que 
pour  en  abufer,  par  cette  convenance  de  naturel, 

bi  ®n?onnSer 

Er.  Auffime  feroit-il impoflible , mes  chers  amis: 
de  metendre  beaucoup  fur  chacun  d’eux,  à moins  que 

P‘“- 

fujets  ? ’ pas  a un  roi  de  reconnoître  fes 

habhûdes  ?"^P%“er  leurs  qualités , leurs 

abitudes , leurs  propriétés , je  puis  au  moins  vous  an- 

prendre  leurs  noms  : c'eft  ce  que  je  vais  faire  a.rL 
quoi  nous  parlerons  des  eifeaux.  ^ 

Outre  le  plaifir  de  la  chaffe  que  procurent  le  cerf  le 
daim , le  chevreuil , le  lièvre  & le^lapin , ils  no^s  fouï 

^’élan“  oui  alimens  délicats.' 

peau  krt’efHmï.  f 

P Les  r^nèc  cuir très-fin&  très-fort, 

rennes,  quon  trouve  dans  les  pays  du  Nord  ' 
Durent  avec  une  vîteffe  extraordinaire,  vient  à bout 
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de  lesapprivoifer,  & on  leur  Aut  tirer  de  petits  traîneaux; 
Leur  peau  fert  à faire  des  habits  & des  couvertures , & 
leurs  nerfs  le  filent. 

Le  loup  , qui  reffemble  beaucoup  au  chien , quoi- 
qu’il y ait  entre  ces  deux  animaux  une  mortelle  antipa- 
thie, n’a  rien  de  bon  que  fa  peau , dont  on  fait  des  four- 
rures groffières  qui  font  chaudes  & durables.  Du  refte, 
défagréable  en  tout , ayant  la  mine  baffe , l’afpeft  fau- 
vage  , la  voix  effrayante  , l’odeur  infupportable  , le  na- 
turel pervers , les  mœurs  féroces  , il  eft  odieux  , nuifible 
de  fon  vivant , inutile  après  fa  mort. 

Le  renard  eff  fameux  par  les  rufes.  Celui  dont  la  peau 
eft  noire  eft  le  plus  rare  & le  plus  eftimé  ; la  graiffe  eft 
bonne  contre  les  engelures. 

Le  loutre  , dont  la  peau  fert  à faire  de  très-bonnes 
fourrures,  eft  un  animal  vorace,  delà  groffeur^du  chat, 
& plus  avide  de  poiffon  que  de  chair  : auffi  ne  quitte- 
t-il  pas  beaucoup  le  bord  des  rivières  ou  des  lacs  ; il 
dépeuple  quelquefois  les  étangs. 

La  fouine  a la  phyfionomie  très-fine , l’œil  vif , le  faut 
léger,  les  membres fouples,  le  corps  flexible,  tous  les 
mouvemens  très-rapides  ; elle  faute  & bondit  plutôt 
quelle  ne  marche  ; elle  grimpe  aifément  contre  les  murail- 
les qui  ne  font  pas  bien  enduites , entre  dans  les  colom- 
biers, les  poulaillers,  &c.;  mange  les  œufs,  les  pi- 
geons, les  poules,  &c. , en  tue  quelquefois  un  grand 
nombre,  & les  porte  à fes  petits.  Elle  prend  auffi  les 
fouris , les  rats , les  taupes , & les  oifeaux  dans  leurs  nids. 

La  marte , & fur-tout  la  marte  zibeline  qui  ne  fe  trouve 
guère  qu’en  Sibérie , donne  une  peau  très-eftimée.  La 
commune  eft  brune  & jaune  ; la  précieu/e  eft  noire. 

Le  furet  fert  à pourfuivre  les  lapins,  dont  il  eft  l’en- 
nemi mortel , & fur  lefquels  il  fe  jette  avec  fureur,  quoi- 
que le  moindre  d’entr’eux  foit  quelquefois  quatre  ou  cinq 

fois  plus  gros  que  lui.  . , 

La  belette  , malgré  fa  petiteffe , eft  un  animal  redou- 
table aux  poulaillers,  aux  colombiers,  aux  couleuvres, 
aux  rats  d’eau , aux  taupes , aux  rats  & aux  fouris.  L ef- 
nèce  de  belette,  que  l’on  appeUe  Acrmint , donne  une 

très-riche  fourrure  qui  eft  blanche,  excepté  le  bout  de 

Va  nueue,  qui  eft  noir. 

Je  ne  vous  dis  rien  de_l’écureuil , dont  U jolie  figure 
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& lafineffefontencore  rehauffées  par  une  belle  queue 
en  forme  de  panache  , qu’il  relève  jufques  deflus  fa  tête  , 
& fous  laquelle  il  fe  met  à l’ombre,  ni  du  rat  & de  la 
fouris , qui  pénètrent  dans  une  maifon , & y portent 
quelquefois  le  dégât,  ni  du  mulot,  efpèce  de  rat  qui 
ravage  les  campagnes  ; il  vaut  mieux  nous  occuper 
d’animaux  plus  importans. 

La  peau  de  l’ours  eft  de  toutes  les  fourrures  grofllères 
celle  qui  a le  plus  de  prix  , & la  quantité  d’huile  que  l’on 
tire  d’un  feul  ours  eft  fort  confidérable.  Cet  animal  aime 
la  folitude  ; il  eft  très-fufceptible  de  colère,  & fa  colère 
tient  toujours  de  la  fureur  & du  caprice.  Il  ne  fe  détourne 
pai  de  fon  chemin  ; il  ne  fuit  pas  l’alpedl  de  l'homme.  Il 
a le  fens  de  la  vue , de  l’ouïe  & du  toucher  très-bons, 
quoiqu’il  ait  l’œil  très-petit,  relativement  au  volume  de 
fon  corps  ; les  oreilles  courtes  , la  peau  épaifîe  & le  poil 
fort  touffu;  enfin  il  a l’odorat  excellent  ,&  peut-être 
plus  exquis  qu’aucun  autre  animal. 

Le  caftor , dont  la  peau  fert  à tant  d’ufages,  habite  de 
préférence  fur  les  bords  des  lacs,  des  yvières,  & des 
autres  eaux  douces.  Il  fe  fert  de  fes  pieds  de  devant 
comme  des  mains , & ceux  de  derrière  lui  fervent  de 
nageoires.  Il  nagebeaucoup  mieux  qu’il  ne  court  ;ilaime 
la  propreté  & fuit  les  mauvaifes  odeurs. 

Les  caftors  fe  raflemblent  en  grand  nombre  fur  les 
bords  des  rivières  ou  des  lacs  , pour  former  une  efpèce 
de  république;  ils  fe  conûruifent  des  cabanes  & des  di« 
gués , avec  tant  d’art  & de  folidité,  qu’on  diroit  que 
ces  édifices  font  l’ouvrage  des  hommes  les  plus  induf- 
trieux  fit  les  plus  habiles.  Leur  queue  leur  fert  de  truelle, 
pour  appliquer  une  forte  de  mortier  qu’ils  gâchent  avec 
leurs  pieds  ; comme  leurs  dents  font  très-dures  & très- 
tranchantes  , ils  s’en  fervent  pour  abattre  des  arbres  fort 
gros  dont  ils  font  les  fondemens  de  leurs  habitations. 

Le  lion  eft  regardé  comme  le  roi  des  quadrupèdes.  Il 
n’eft  cruel  que  par  nécefïïté , ne  détruit  qu’autant  qu’il 
confomme;  il  dédaigne  fouventles  petits  ennemis,  mé- 
prife  leurs  infultes  &l  leur  pardonne  des  libertés  offen- 
fantes:  on  l’a  vu  donner  quelquefois  la  vie  à ceux  qu’on 
avoit  dévoués  à la  mort , en  les  lui  jetant  pour  proie, &, 
comme  s’il  fe  les  fût  attachés  par  cet  aêle  généreux , leur 
flpntinuer  la  même  proteélion , vivre  tranquillement  avec 
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eux  > leur  faire  part  de  fa  fubfittance , fe  la  laiffer  même 
enlever  toute  entière  , & (ouffrir  plutôt  la  faim  que  de 
perdre  le  fruit  de  fon  premier  bienfait.  Sa  figure  eft  im- 
pofante  ; il  a le  regard  affuré  & la  démarche  fièrc.  Il  at- 
taque tous  les  animaux,  & efi  très-redouté  de  tous.  Son 
rugiffement  eft  fi  fort,  que, quand  il  fe  fait  entendre  par 
échos , la  nuit , dans  les  délerts , il  reflemble  au  bruit  du 
tonnerre.  Le  cri  qu’il  fait  lorfqu’ii  eft  en  colère , eft  enco- 
re plus  terrible  que  le  rugifl'ement;  alors  il  fe  bat  les  flancs 
de  fa  queue,  il  en  frappe  la  terre,  il  agite  fa  crinière, 
qui  eft  un  long  poil  qui  couvre  toute  la  partie  antérieure 
de  fon  corps  , & que  la  lionne  n’a  point  ; il  fait  mouvoir 
fa  face,  remue  les  gros  fourcils,  montre  des  dents  mena- 
çantes , & tire  une  langue  armée  de  pointes  fi  dures  , 
qu’elle  fufiit  feule  pour  écorcher  la  peau  & entamer  la 
chair,  fans  le  fecours  des  dents  ni  des  ongles,  qui  font 
après  les  dents,  fes  armes  les  plus  cruelles.  L’éléphanr, 
le  rhinocéros  , le  tigre  & l’hippopotame  font  les  feuls 
animaux  qui  puiffent  lui  réfifter. 

Si  nous  voulons  ne  nous  pas  compter  .l'èle'phant  eft 
l’être  le  plus  confidérablè  de  la  nature. II  furpafle  tous  les 
animaux  terreftres  en  grandeur.  Au  moyen  de  fa  trompe 
qui  lui  fert  de  bras  & de  main,  il  peut  enlever  & faifir 
lès  plus  petites  chofes  comme  les  plus  grandes,  les  por- 
ter à fa  bouche,  les  pofer  fur  fon  dos,  tes  tenir  em- 
braflées,  ou  les  lancer  au  loin.  Plein  de  docilité,  fufcep- 
tible  de  reconnoiffance , capable  d’un  fort  attachement , 
il  s’accoutume  aifément  à l’homme , fe  foumet  moins  par 
la  force  que  par  les  bons  traitemens,  lefert  avec  zèle, 
avec  fidélité  , avec  intelligence.  Il  vit  long-temps , & 
jouit  d’une  force  incroyable.  Avec  fes  défenfes,  qui  font 
ce  qu'on  appelle  rivoire,  & dont  plufieurs  pèfentplus 
de  cent  vingt  livres,  il  perce  & terraffe  le  lion,  il  fait 
trembler  la  terre  fous  fes  pis:  de  fa  trompa,  il  arrache 
les  arbres , d’un  coup  de  fon  corps , il  fait  brèche  dans 
un  mur.  K eft  invincible  par  la  feule  réfiftance  de  fi 
maffe , par  l’épaifleur  du  cuir  qui  la  couvre  ; il  peut  por- 
ter fur  fon  dos  une  tour  armée  en  guerre  , & chargée  de 
plufieurs  hommes  ; feul,il  fait  mouvoir  des  machines 
& tranfporte  des  fardeaux  que  fix  chevaux  ne  pourroient 
remuer.  Il  a une  adrefîe  extrême  : il  ne  caffe  ni  n’endom- 
mage rien  de  tout  ce  qu’on  lui  confie  i U pofe  & arrange 
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(doucement  les  ballots , il  elî^ye  avec  fa  trompe  s'il» 
font  bien  fitués  , & quand  c’efi:  un  tonneau  qu’il  roule  , 
il  va  de  lui-même  chercher  des  pierres  pour  le  caller  & 
l’établir  fondement. 

Après  l’éléphant , le  rhinocéros  eft  le  plus  puiflantde» 
quadrupèdes.  Le  tigre  eft  un  animal  terrible,  qui  n’efi  ja- 
mais raffafié  de  fang,  & qui , remarquable  par  la  variété 
de  fes  couleurs , donne  une  peau  fort  belle , dont  on  fait 
des  bouffes.  L’hippopotame  eft  un  gros  animal  amphi’ûie  , 
qui  marche  lentement  & nage  très-vîte.  Sa  gueule  eft  pro- 
digieufement  ouverte;  & , d’un  coup  de  dent,  il  brife  les 
bateaux  les  plus  forts  ;fouvent  il  les  fouiève,  & les  tient 
fur  fon  dos , malgré  leur  poids  énorme.  Sa  peautrès-épaif- 
fe  & très-dure  eft  prcfque  impénétrable. 

Terminons  cet  article  des  quadrupèdes , par  dire  un 
irot  du  chameau  & du  dromadaire  j qui  font  deux  races 
de  la  même  efpèce,  dont  toute  la  différence  confifte  en 
ce  que  le  chameau  porte  deux  bofles  fur  le  dos,  au-lieu 
que  le  dromadaire  n’en  a qu’une.  En  réunifiant  fous  un 
feul  point  de  vue  toutes  les  qualités  du  chameau  & tou* 
les  avantages  que  l’on  en  tire , on  ne  pourra  s’empêcher 
de  fô  reconnoître  pour  la  plus  utile  & la  plus  précieufe 
de  toutes  les  créatures  fubordonnées  à l’homme.  Il  vaut 
mieux  que  1 éléphant , & peut-être  vaut-il  autant  que  le 
cheval,  l’âne  & le  bœuf , tous  réunis  enfemble.  Il  porte 
feul  autant  que  deux  mulets  ; il  mange  auffi  peu  que 
l âae  ,&  fe  nourrit  d’herbes  auffi  gfoffières  : la  femelle 
fournit  du  lait  pendant  plus  de  temps  que  la  vache*  la 
chair  des  jeunes  chameaux  eft  bonne  & faine , comme 
celle  du  veau  ; leur  poil  eft  plus  beau  & plus  recherché 
quela  plus  belle  laine  : il  n’y  a pas  jufqu’à  leurs  excré- 
mens  dont  on  ne  tire  des  chofes  utiles  ; car  le  fel  ammo- 
niac le  fait  de  leur  urine  ; & leur  fiente,  defféchée  & mi- 
fe  en  poudre,  leur  fert  de  litière  ; on  en  fait  auffi  des  mot- 
tes  qui  brûlent  aillent  ,&  produifent  une  flamme  aulîi 
claire  & prefqu  auffi  vive  que  celle  djq.bois  fec. 

LUG.I1  me  tarde  devoir  fi  les  oifeaux  & les  infeftes  ncuB 
cffnront  autant  de  particularités  que  les  quadrupèdes. 

Lr.  Les  oiffaux  ont  le  corps  couvert  de  plumes  • ils 

“vVwLSfes  .Œè': 

^ I • foutiennent  dans  les  airs  ; & , au- 
lieu  des  mâchoires  des  quadrupèdes,  on  leur  voit  ua 

i-4 


Î58  E R A s T eJ 

bec  avec  lequel  ils  broient  tous  les  aliraens  dont  ils  fe 
nournffent.  Tous  les  oifeaux  font  ovipares,  c’eû  à-dire, 
qu’au-lieu  de  mettre  au  monde  leurs  petits  tout  formés  , 
il  ne  les  produifent  qu’ébauchés  & renfermés  dans  une 
malTe  aflez  ordinairement  de  figure  ovale,  ce  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  à’auf. 

Ce  qui  étonne  le  plus  dans  la  plupart  des  oifeaux,  c’eft 
l’adreffe  avec  laquelle  ils  dépofent  leurs  œufs.  La  fragilité 
de  ces  œufs  les  porte  à les  poler  fur  des  matières  molles 
& délicates  , telles  que  le  duvet  & le  coton  , & quand 
ces  matières  leur  manquent , par  une  ingénieufe  charité , 
ils  s’arrachent  avecle  bec  autant  de  plumes  de  l’eftomac  , 
qu’il  en  faut  pour  préparer  un  berceau  commode  à leurs 
petits 

Chaque  efpèce  a une  manière  particnlière  d’édifier  les 
nids;  &,  à cet  égard  . l’hirondelle  femble  l’emporter 
fur  tous  les  autres.  Ce  n’eft  point  avec  de  petits  brancha- 
ges & du  foin  qu’elle  bâtit  : elle  emploie  le  ciment  & le 
mortier  d’une  manière  fi  folide,  qu’il  faut  ilne  efpèce  d’ef- 
fort pour  démolir  fon  ouvrage  relie  n’a  cependant  que  le 
bec  pour  tout  inftrument.  Réduifez,  s’il  eft  poflible,le 
plus  habile  architefte  au  petitvolumede  cette  hirondelle: 
confervez-lui  toutes  fes  connoiflances  ; mais  donnez-lui 
aufii  peu  de  moyens , & voyez  s’il  aura  plus  d induflrie  , 

plus  de  fuccès.  , 

Mais,  ce  qui  me  furprend  davantage  encore  , celt 
leur  conduite  après  avoir  pondu  leurs  œufs.  Qui  leur  a 
fait  comprendre  à tous  qu’ils  ne  pouvoient  les  faire  éclore 
qu’en  les  couvant  ? Qui  leur  a dit  que  le  père  & la  mere 
ne  pouvoient  quitter  en  même-tèmps,  & que  fi  l’un  al- 
loit  chercher  de  la  nourriture  , l’autre  devoir  attendre 
fon  retour  ? Qui  leur  a marqué  le  nombre  précis  de 
tours  de  cette  rigoureufe  affiduité?  Qui  les  a avertis  d ai- 
der aux  petits  déjà  formés,  à fortir  de  l’œuf,  en  rompant 
la  première  coque  r & qui  les  a fi  exaélement  inftruits  u 
moment , qu’ils  ne  'le  préviennent  jamais?  Enfin , qui  a 
enfeiené  à plufieurs  d’entr’eux  cette  merveilleufe  induf- 
trie.de  tenir  dans  leur  gorge  ou  l’aliment , ou I eau  , 
' fans  avaler  ni  l’un  ni  l’autre  , & de  les  conferyer  pour 
leurs  petits,  à qui  cette  première  préparation  tient  lieu 
Icllt  ^ 

Il  y a des  oifeaux  farouches  & cruels , qui  exercent 
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Tur  les  autres  une  tyrannie  barbare,  & qui  cherchent 
dans  leurs  membres  déchires  & palpitans  une  nourriture 
fanglante  j on  les  appelle  oifeaux^de  proie.  Tel  eft  l aigle  p 
que  Ion  courage  & fa  force  prodigieufeont  fait  appeler  le 
roi  des  oileaux  j tels  font  le  vautour , le^  faucon , 1 eper- 
vier,  que  l’on  a trouvé  moyen  d apprivoifer  pour  les  em- 
ployer à la  chaffe  : tels  font  encore  le  hibou  , la  chouet- 
te , l’ulote  , &c.  & même  le  perroquet , cet  oifeau  fi  re- 
cherché par  la  beauté  de  fon  plumage , & plus  encore 
.pour  le  talent  qu’il  a d’imiter  le  langage  de  1 homme.  Tous 
ces  oifeaux  ont  le  bec  crochu,  & très-propre  a mettre 
en  pièces  les  foibles  viéHmes  de  leur  voracité. 

Il  y a des  oifeaux  qui,  par  leur  mélodieux  ramage  ; 
forment  d’admirables  concerts  ,lque  les  hommes  ont  mal 
imités.  Dans  cette  foule  demufjciens,unevoix  plus  forte 
& plus  moelleufe  fe  fait  entendre , & je  trouve , en.cher- 
chant  de  quelle  part  elle  vient , que  c’eft  un  très-petit  oi- 
feau , le  roffignol,  qui  en  eft  l’organe.  Cela  me  fait  con- 
üdérer  tous  les  autres  qui  favent  le  chant , le  pinçon , le 
chardonneret, le  ferin  , la  linotte,  &c<  & ils  font  tous 
aufli  petits  : les  grand^,  ou  ignorent  la  mïlfique , ou  ont 
la  voix  difcordante. 

Quelques-uns  de  ces  petits  oifeaux  ont  une  grande 
beauté;  &rien  n’eft  plus  riche  ni  mieux  diverfifié  que 
leur  plumage.  Mais  il  faut  avouer  que  toute  leur  parure 
doit  céder  à celle  du  paon  , fur  qui  Dieu  a verfé , comme 
à pleines  mains , toute  la  magnificence , toutes  les  richef- 
les  quiembelliffent  les  autres,  & auquel  il  a prodigué 
avec  l’or  & l’azur , toutes  les  nuances  de  toutes  les  cou- 
leurs ; cet  oifeau  paroît  fentir  fon  avantage , & c’cft,  ce 
femble,  pour  étaler  à nos  yeux  toutes  fes  beautés  , qu’il 
fait  cette  pompeufe  roue  qui  le  met  en  évidence.  Mais  le 
plus  magnifique  de  tous  les  oifeaux  n’a  qu’un  cri  défa- 
gréable;  preuve  frappante  qu’avec  un  extérieur  très- 
brillant,  on  peut  n’avoir  qu’un  mauvais  fond,  peu  de 
mérite , & beaucoup  de  vanité. 

Plufieurs  oifeaux  ont  les  plumesà  l’épreuve  de  l’eau,  & 
leurs  pieds  font  garnis  d’une  membrane  qui  lui  lert  de  aa- 
geoirc,  & marque  diftinélement  leur  deftiaation;  tels  font 
le  cygne,  l’oie , le  canard , le  plongeon,  le  pélican,  l’hiron- 
delle  de  mer  ,&c.  Mais  qui  a fait  connoîtreàces  animaux 
qu’ils  n’om  rien  à rifquer  en  fe  précipitant  dan^  l’eau , tan- 
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dis  que  les  autres,  a qui  Dieu  n’a  donné  ni  des  plumes  ni 
des  pieds  femblables  , n’ont  jamais  la  témérité  de  s’y  ex- 
pofer?  On  fait  quelquefois  couver  des  œufs  de  caneàune 
poule  qui,  trompéeenfuite  par  fon  affeétion,  prend  pour 
fa  famille  naturelle  des  enfans  étrangers  qui  courent  à 
l’eau  au  fortir  de  la  coque,  fans  que  leur  prétendue  mère 
puiffe  les  en  empêcher  par  fes  avis.  Elle  demeure  fur  le 
bord  , très-étonnée  de  leur  témérité  , & plus  encore  de 
ce  qu’elle  leur  réutfit.  Elle  fe  lent  violemment  tentée  de 
les  luivre:  elle  en  témoigne  fa  vive  impatience;  mais 
rien  n’eft  capable  de  la  porter  à une  indifcrétion  que  le 
Créateur  lui  a défendue  : grande  leçon  bien  capable  de 
nous  apprendre  qu’il  faut  être  deftiné  par  la  Providence 
aux  fondions  d’un  état  dangereux  , & avoir  reçu  d’elle 
tptit  ce  qui  peut  mettre  le  falut  en  fùreté  , 5d  que  c’eft  une 
témérité  funefte  pour  les  autres,  qui  n’ont  ni  la  vocation, 
ni  les  mêmes  qualités. 

Que  ne  peu^-on  pas  dire  de  ces  oifeaux  voyageurs  qui 
changent  de  climats,  qui  s’en  vont,  & qui  reviennent 
fuivant  les  faifons?Ils  ontleur  temps  marqué, &ne  le  paf- 
fent  jamais;mais  ce  temps  n’eft  pas  le  même  pour  chaque 
efpèce  : les  ufts  attendent  l’hiver , les  autres  , le  prin- 
tems;  ceux-ci,  l’été  , ceux-là,  l’automne.  Il  y a dans  cha- 
que peuple  une  police  publique  & générale,  qui  règle 
& qui  tient  dans  le  devoir  tous  les  particuliers.  Avant  l’é- 
dit général , aucun  ne  penfe  à partir;  depuis  fa  publica- 
tion, aucun  ne  demeure.Une  efpèce  de  conleil  décide  du 
jour  , & il  accordeun  intervalle  pour  s’y  préparer  ; après 
quoi , tout  déloge,  & il  ne  paroît  le  lendemain  ni  traî- 
neurs, ni  déferteurs,  tant  la  difcipline  eftexaéfe!  Quia 
dit  à ces  oifeaux  que , dans  les  contrées  où  ils  fe  rendent 
en  troupe,  ils  trouveront  toutes  chofes  préparées?  Pour- 
quoi ne  s’attachent-ils  pas , comme  tant  d’autres  ,'au  pays 
où  ils  ont  éleyé  leur  famille?  Par  quel  efprit  de  voyages 
cette  nouvelle  famille,  qui  ne  connoîcquefon  pays  natal, 
confpire-t-elletpute  entière  à le  quitter?  En  quel  langage 
fe  publie  l’ordonnance  qui  défend  à tous,  foit  anciens-, 
foit  nouveaux  fujcts  de  la  république  , de  demeurer  par- 
delà  un  certain  jour  ? Enfin , à quels  fignes  les  principaux 
magiftrats  connoiftlent-ils  que  ce  feroit  trop  rifquer,  que 
de  s’expofer  à être  prévenus  par  une  faifon  rigoureuie  ? 
Quelle  autre  répooie  peut-on  fÿreà  toutes  ces  queftion^ 
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que  celle  d’un  prophète  : que  vos  ouvrages.  Seigneur, 
font  grands  & merveilleux  I vous  les  avez  tous  formés 
avec  lageffc. 

Quels  recours  ne  tirons-nous  pas  des  oifcaux  ? Les  uns, 
tels  que  le  faifan  ,1a  perdrix,  l’ortolan , la  bécaffe,  la  gri- 
ve , laeaille,fourniffent  ànos  tables  un  aliment  délicat  & , 
fain  : le  plumage  des  autres  s’emploie  à plufieurs  ufages  ; 
lesplumes  de  l’autruche,  qui  a jufqu’à  fept  pieds  de  hau- 
teur , & dont  on  mange  les  œufs  fervent  d’ornement  aux 
chapeaux,  aux  dais,  aux  lits , &c.  Le  duvet  fin  fertà  la 
fabrique  des  chapeaux, & le  poil  greffier  eft  employé  dans 
des  étoffes  delaine.Les  grandes  plumes  des  cygnes  & des 
oies  fervent  à écrire  , & leur  duvet  fert  à bourrer  des 
oreillers  , des  matelats,  &c  : leur  peau  garnie  de  ce  duvet 
fait  une  fourrure  très-chaude.  On  fait  de  magnifiques  man- 
chons avec  les  plumes  des  grèbes,  qui  font  des  oifeaux 
aquatiques  connus  en  Suiffe , & qui  ne  paroiffent  que 
l’hiver.  Les  plumes  des  aigrettes  , qui  eft  une  cfpèce  de 
héron  tout-à-fait  blanc,  fervent  à faire  cet  ornement  qui 
porte  le  même  nom.  L’édredon  , qui  eft  le  plus  précieux 
de  tous  les  duvets  ,eft  la  dépouille  de  l’autour,  efpèce 
de  canard  fauvage  qu'toi  trouve  en  Iflan'de.  De  quelle 
reffource  ne  font  pas  tous  les  jours  les  oifeaux  domefti- 
ques  que  nous  nommons  volailles , tels  que  les  poules, 
•les  pigeons , les  coqs-d’inds , àc.ci  Leur  chair  nous  nour- 
rir ; nous  mangeons  leurs  œufs,  & nous  employons  uti- 
lement les  plumes  de  la  plupart  d’entr'eux, 

La  fagefle  de  la  bonté  divine  ne  fe  fait  pas  moins  ad- 
mirer dans  les  infeéfes.Qui  pourroit  compter  leur  nombre, 
& faire  rhiftoire  de  leurs  «léta  morphofesPIIs  n’ont  de  com- 
mun avec  les  animaux  dont  nous  avons  parlé  jufqu’ici , 
que  les  rapports  qui  caraélérifent  proprement  l’animal  ; 
ils  fe  meuvent , fe  nourriffent , fe  multiplient  : du  refte  , 
leurs  organes  font  fi  différens , qu’ils  n’ont  prefque  que  le 
nom  & les  ufages  de  ceux  des  autres  animaux.  Il  font  af- 
fez  généralement  ovipares;  mais  la  plupart  ne  fortent  pas 
de  leurs  œufs  dans  l’état  de  perfeèlioii  où  ils  doivent  par- 
venir un  jour.  Ils  prennent  d’abord  la  forme  d’un  ver” 
fous  laquelle  ils  vivent,  fe  nourriffeot  & croiffent  durant 
un  certain  temps;  ils  femétamorphofentenfuite,&  s’en- 
veloppent d une  efpèce  de  ùaafque,  fous  lequel  ils  paffent 
vm  temps  plus  ou  moins  confidérable,faos  prendre  deaour* 
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riture,  fans  mouvement , & comme  privés  de  vie.  En-- 
fin , ils  fortent  de  cet  état  pour  prendr»  leur  dernière  for- 
me, qui  eft  ordinairement  la  plus  brillante  & fous  laquel le 
ilsfe  multiplient.  Qui  pourroit  affez  admirer  l’indufirie 
de  plufieursdeces  infeéles , qui  filent  avec  un  art  & 
une  délicateffe  inimitables?  Qui  a enfeignéà  l’araignée  , 
animal  fi  méprifable  d’ailleurs,  à former  des  fils  fi  déliés, 
fi  égaux  , fi  étroitement  fufpendus  ? Qui  lui  a appris  à 
commencer  par  les  attacher  à des  points  fixes,  à les 
réunir  tous  dans  un  centre  commun , à les  tirer  d’abord 
en  droite  ligne,  & à les  affermir  enfuite  par  des  cercles 
exaélement  parallèles?  Qui  lui  a dit  que  fes  filets  feroient 
les  pièges  où  fe  prendroient  d’autres  animaux  qui  ont  des 
ailes,  & qu’elles  ne (auroient  atteindre  que  parrufe?  Qui 
lui  a marqué  la  place  dans  le  centre  où  aboutiflent  tou- 
tes les  lignes  & où  elle  eft  néceflairemcnt  avertie , par  le 
plus  léger  ébranlement , que  quelque  proie  eft  tombée 
dans  fes  filets  ? Enfin,  qui  lui  a dit  que  fon  premier  foin 
devoir  être  alors  d’embarrafler  les  ailes  de  cette  impru- 
dente proie  par  de  nouveaux  fils , de  peur  qu’elle  ne 
confervât  quelque  liberté , ou  pour  fe  dégager,  ou  pour 
fe  défendre  ? 

Tout  le  monde  a vu  le  travail  des  vers  à foie. Les  plus 
habiles  ouvriers  ont-ils  pu  julgu’ici  l’imiter?  Ont-ils  trou- 
vé le  fecret  de  former  un  fil , fi  fin , fi  ferme , fi  égal , fi 
brillant,  fi  continu  ? Ont-ils  une  matière  plus  précieufe 
que  ce  fil  pour  faire  les  plus  riches  étoffes  ? Savent-ils 
comment  ce  ver  convertit  le  fuc  d’une  feuille  en  des  filets 
d’or?  Peuvent-ils  rendre  raifon  de  ce  qu’une  matière  li- 
quide, avant  qu’elle  ait  pris  l’air,  s’affermit  & s’allongea 
l’infini , dès  qu’elle  l’a  fenti  ? Aucun  d’eux  peut-il  expü- 
quer  comment  cè  ver  eft  averti  de  former  une  retraite 
fous  les  contour?  fans  nombre  de  la  foie  dont  il  eft  le  prin- 
cipe, & comment  il  trouve  dans  ce  riche  tomb.eau  une 
efpèce  de  réfurreélionqui  lui  donne  des  ailes , que  fa  pre- 
mière naiffance  lui  avoir  refufées? 

Tout  ce  qui  eft  ver  & qui  a rampé,  devient  une  efpèce 
de  mouche , de  moucheron , de  papillon , & tout  ce  qui 
vole  a rampé  dans  fa  première  origine  & a été  une  efpece 
de  ver,  de  chenille,  d’infeéle  avant  que  d’avoir  eu  des 
ailes  ; & l’état  mitoyen  entre  ces  deux  extrémités  d élé- 
vation & de  b3frçfle,eft  le  tems  ou  1 animal  devient  feve 
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ou  cocon;  ce  qui  fe  fait  en  une  infinité  de  manières, 
mais  toujours  les  mêmes  pour  chaque  efpèce. 

Un  grand  nombre  d’infeftes  ont  le  talent  de  filer  com- 
me les  araignées  & les  vers  à foie.  Les  chenilles  de  pins, 
par  exemple,  donnent  un  fil  très-fort,  & en  abondance , 
qu’il  leroit  à fouhaiter  qu’on  employât,  parce  queles 
pays  du  Nord  le  recueilleroieni  très-aifément.  Les  pinnes 
marines , qui  font  une  efpèce  de  moules,  donnent  aufli  un 
fil  précieux  dont  on  fait  des  étoffes;  & les  gants  de  Pa- 
lerme , fabriqués  avec  ce  fil , font  d’une  très-grande 
beauté. 

Eud.  Si  ce  qu’on  dit  de  l’abeille  efi  vrai , cet  animal 
eft  peut-être  le  plus  admirable  des  infeéles. 

Er.  Il  eft  au  moins  un  des  plus  utiles  à l’homme,  puif- 
qu’il  lui  fournit  de  la  cire  & du  miel.  La  cire  eft  un  objet 
important  pour  le  commerce  ; & le  miel,  outre  qu’il  eft 
un  affaifonnement  délicieux,  fert  encore  à faire  une  boif- 
fon  agréable,  que  l’on  nomme  hydromel.  Au-lieu  de  fe 
contenter  de  fucerle  miel,  qui  feconferve  mieux  dansée 
calice  des  fleurs  que  par-tout  ailleurs , & de  s’en  nourrir 
au  jour  la  journée,  l’abeille  en  fait  provifion  pour  toute 
l’année,  particulièrement  pour  l’hiver.  Elle  charge  les 
petits  crochets  dont  fes  jambes  font  garnies,  de  tout  ce 
qu’elle  peut  emporter  de  cire  & dégommé;  mais  , en 
pompant  le  miel  avec  la  trompe  qui  eft  à l’extrémité  . de 
fa  tête,  elle  évite  d’engluer  fes  ailes  dont  elle  a befoin 
pour  voltiger  çà  & là , & pour  le  rétour.  Si  l’on  n’a  pas 
pris  foin  de  lui  préparer  une  ruche,  elle  s’en  fait  une  elle- 
même  dahs  le  creux  de  quelqu’arbre  ou  de  quelque  ro- 
cher. Là  , fon  premier  foin  eft  d’apporter  de  la  cire , dont 
elle  compofe  de  petites  cellules  égales , & à plufieurs  an- 
gles, afin  qu’elles  puiflent  s’unir  & ne  lailTer  aucun  inter- 
valle; puis  elle  fait  couler  dans  ces  petits  rélervoirs  le 
miel  pur  & fans  mélange  ; & de  quelque  abondance  qu’elle 
voie  fes  magafins  remplis,  elle  ne  fe  repofe  que  lorf- 
que  le  temps  du  travail  & de  la  récolte  eft  paffé.  On  ne 
connoît  dans  cette  république,  ni  la  pareffe,  ni  l’avari- 
ce, ni  l’amour-propre  : tout  y eft  commun.  Le  nécef- 
faire  y eft  accordé  à tous  : le  (uperflu  n’eft  à perfonne  • 
& c eft  pour  le  bien  public  qu’il  eft  confervé.  Les  colo- 
nies nouvelles , qui  chargeroient  l’état,  font  mifes  dehors. 
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Elles  favent  trïvailler , & on  les  y oblige  en  les  congé- 
dia nr. 

Quelle  fürprenante  înéuftrie  que  celle  du  formicaléo  ? 
Sa  figure  eft  laide  : fon  inclination  eft  cruelle  ; car  il  ne 
vit  que  du  fang  de  fa  proie  , & fon  ©ccupation  unique  eft 
de  lui  tendre  des  pièges.  Pour  admirer  ion  artifice  il  faut 
le  mettre  dans  un  va/e  de  verre  plein  d’un  fable  allez  me- 
nu. Il  s’y  cache  auffitôt  ; & bientôt  il  forme  dans  ce  fa- 
ble la  figure  d’un  cône  renverfé  avec  les  proportions  les 
plus  exaftes  ; & il  va  fe  loger  dans  le  fotnmet  du  cône  qui 
tient  lieu  de  centre , mais  en  demeurant  couvert.  Si  quel- 
que fourmi  ou  quelque  mouche  à qui  l’on  ôte  les  ailes,  eft 
placée  à l’entrée  du  cône,  ce  petit  animal,  qu’on  ne  ju- 
geroit  pas  capable  du  moindre  effort , jette  avec  fa  tète, 
i coups  redoublés,  du  fable  fur  la  proie  qu’il  a fentie, 
afin  de  l’étourdir  & de  l’entraîner  dans  le  fond  où  il  fe  tient 

caché.  Alors  il  fort  de  fa  retraite  après  s’être  défal- 
téré  du  fang , il  rejète  le  cadavre  qui  pourroit  faire  foup- 
çonner  fa  cruauté.  Si  vous  voulez  vous  procurer  le  plai- 
fir  de  le  voir  travailler  une  fécondé  fois  , comblez  le  cône 
on  agitant  le  vafe , & vous  ferez  étonné  avec  quelle  di- 
ligence cette  petite  bête  rétablit  une  nouvelle  figure  aufli 
vafte , aufli  régulière  que  la  première.  Qui  lui  a donc  ap- 
pris la  figure  du  cône , celle  du  fable  , celle  des  mouve- 
niens,  & leur  reffentiment  da  centre  à toutes  les  parties 
de  la  circonférence  ? Le  formicaléo  fe  change  en  une 
grande  & belle  mouche,  appellée  demoifelle,  & ne  fe 
fouvient  plus  de  fon  humeur  fanguinaire , quand  il  a quit- 
té fon  ancienne  dépouille. 

C’eftdans  les  végétaux  que  prefque  tous  les  animaux 
trouvent  le  principal  fond  de  leur  fubfiftance.  Ils  font  po^r 
l’homme  une  fource  inépuifaWc  d’alimens , & un  vafte 
fujet  de  réflexions  utiles.  En  effet,  il  y a dans  la  plante  la 
plus  méprifable  en  apparence,  de  quoi  etonner  les  plus 
îublimes  efprits , qui  n’en  fauroient  voir  neanmoins  que 
les  organes  les  plus  greffiers,  & a qui  tout  lefecret  de  la 
vie,  de  la  nourriture  Sidela  multiplication,  demeure  in- 
connu. Aucune  feuille  n’y  eft  négligée;  1 ordre  & la  fyme- 
trie  vfont  lenfibles  en  tout,  & cela  avec  une  fi  prodigieu- 
fe  fécondité  de  découpures  , d’ornemens,  de  beautés, 
qu’aucune  ne  reffemble  parfaitement  a l autre. 

y a-t-il  rien  de  plus  digne  de  notre  admiration  , que  le 


E N T R E T I E N V I I I.  tTÇ 

choix  que  Dieu  fait  de  la  couleur  générale  qui  embellit 
toutes  les  plantes  ? S’il  efuteintenblancouen  rouge  tou- 
tes les  plantes  ; s’il  eût  teint  en  blanc  ou  en  rouge  toutes 
les  campagnes , qui  auroit  pu  en  foutenir  l’éclat?  S’il  les 
eut  oblcurcies  par  des  couleurs  plus  fombres  qui  auroit 
pu  faire  les  délices  d’une  vue  fi  trille  & fi  lugubre?  Une 
agréable  verdure  tient  le  milieu  entre  ces  deux  extrémi- 
tés, & elle  a un  tel  rapport  avec  la  llruélure  de  l’œil, 
qu  elle  le  délalTe,  au-lieu  de  le  tendre , & qu’elle  »e  fou- 
tient,  qu’elle  le  nourrit  en  quelque  lorte  , au-lieu  de  l’é- 
puifer.  Mais,  ce  qu’on  croyoit  d’abord  n’être  qu’une  cou- 
leur , ell  une  furprenante  variété  de  teintures.  C’ell  du 
verd  par-tout;  mais  ce  n’ell  nulle  part  le  même.  Aucune 
plante  n ell  colorée  comme  uneautre  ; & cette  prodi«»ieu- 
le  diverfité,  qu’aucun  art  ne  peut  imiter,  reçoit  enco- 
re  diiferentcs  nuances  dans  chaque  plante  , qui  dans  foti 
origine,  dans  Ion  progrès,  dans  fa  maturiié , ell  d’une 
elpece  de  yerd  particulier.  On  en  peut  dire  autant  de  la 
hgure , de  l odeur , du  goût , des  ulages  des  plantes , ou 
pour  la  nourriture,  ou  pour  les  remèdes.  Si  Dieu  n’avoit 
donne  a du  foin,  mêmeféché,  & gardé  depuis  long-temps 
la  force  de  nourrir  les  chevaux,  les  boeufs  & les  autres 
animaux  de  fervice,  comment  eût  fait  le  laboureur  ou 
meme  1 homme  le  plus  riche,  pour  raffafier  les  anim’aux 
d une  fi  grande  taille , & qui  ne  font  utiles  qu^autant 
qu  ils  ont  de  force  ? Cette  même  herbe  fèche  fuffit  à nlu- 
leurs  d entr  eux  pour  leur  fournir  deux  fois  chaque  jour 
une  fource  de  lait , qui  peut  tenir  lieu  à une  familIe  L- 

tiere  de  toute  autre  nourriture. 

, fpedacle  que  celui  d’une  campagné  fleurie  f ouel 
email  ! quelles  couleurs  ! quelles  richeffes  ! quelle  m'aeni- 
fique  profufion  ! mais  en  même-temps  quelle  harmonie* 

il?  tem^ST^  leur  mélange  & dans  les  nuances  qui 
les  temperent  ! Quel  tableau  & quel  maître  f De  nupM^ 
fource ,n.ar,flable  tant  de  beau.és  font-elles  panies ) O niî 
Çll  en  lui-meme  le  principe  de  tant  d’éclat 
rure  fi  fomptueufe  & fi  Jiverfifiée  ? Mais  oafTnnc  ? 

vue  générale  à laconCdération  de 

pii„  _ "*”  * *^^*  ^^ffre  en  oeine  fin  rhnîv 

tlle  ne  vient  sue  H’érinrf.  au  cnoix.,.. 

theur , toute  la  vivacité  de’  fon  colori?Y?tdl7arm^^^^^^^ 
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hommes  ie  teintures  h vives,  & tout-à»la-foîs  fi  don-, 
ces  ? L’art  a-t  il  pu  inventer  des  étoffes  aufli  déliées  & 
d’un  tiffu  fl  uni  & fr  délicat  ? Approchez  des  feuilles  que 
je  tiens , la  pourpre  même  de  Salomon  : quel  cilice 
groffier  en  comparaUon  ! quelle  rudeffe,  quelle  interrup- 
tion dans  le  tiffu , quelle  différence  dans  la  compofition 
& dans  l’application  des  couleurs  ! Mais , quandcettefleur 
feroit  moins  belle  dans  chaque  partie,  peut-on  imaginer 
une  plus  aimable fymétrie dans  Ion  tout,  une  plus  ré- 
gulière ordonnance  dansfes  feuilles,  une  plus  grande  juf- 
teffedansfes  proportions  ? On  croiroit,  à n’examiner  que 
la  fageffe,  &fi  je  l’ofe  dire,  lacomplaifancedeDieudans 
une  fleur  fl  parfaite  ; on  croiroit  qu’elle  doit  durer  tou- 
jours. Mais  du  matin  au  foir  elle  fera  flétrie  ; le  lende^ 
maie  elle  fera  rôtie  du  foleil,  & un  autre  jour  on  la  cou- 
pera. Que  devons-nous  donc  penfer  de  l’immenfe  océan 
de  beautés  qu’il  répand  fi  abondamment  fur  une  herbe 
qu’il  ne  conferve  que  quelques  heures?  Que  fera-t-il , 
quand  il  embellira  les  efprits,  lui  qui  fait  briller  fi  noble- 
ment le  foin  deftiné  aux  animaux  ? Et  quel  eff  l’aveugle- 
ment du  monde , qui  compte  la  beauté,  la  jeuneffe,  l’au- 
torité , la  gloire  humaine , pour  des  biens  folides , fans  fe 
fouvenir  qu’elles  ne  font  que  la  fleur  paffagère  d’une  herbe 
qui  ne  fera  plus  le  lendemain. 

Les  végétaux  nous  font  bien  plus  neceffaires  encore 
que  les  animaux  ; car  non-feulement  ils  nous  procurent 
de  quoi  nous  nourrir,  comme  les  grains  , les  fruits,  les 
légumes;  de  quoi  nous  éclairer,  comme  les  graines  & 
les  amandes  dont  on  extrait  de  l’huile  ; de  quoi  nous  ve- 
tir,comme  le  lin  & le  chanvre,  avecles  filamens  defquels 
on’ fait  les  différentes  toiles,  ou  le  cotonier , qui  produit 
ce  duvet  précieux  avec  lequel  on  fabrique  tant  d étoffes , 
mais  de  plus  un  grand  nombre  d’entr’eux  entre  dans  la 
conflruaion  de  nos  maifons , nous  fourniffent  une  quan- 
. tité  de  machiaes  infiniment  utiles,  & la  matière  de  la 

plupart  des  arts.  , , , • • i a. 

Je  ne  m’étendrai  pas  beaucoup  fur  le  régné  minerai , 
je  me  contenterai  de  vous  dire  quonledivife  en  fept 

claffes,qui  font  les  bitumes,  les  eaux  dont  je  vous  ai 

parlé,  les  terres,  les  pierres,  les  fels , le foufre , C.  les 
fubftances  métalliques.  , « ^ . 

Les  bitumes  font  des  corps  tantôt  durs,  & 
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MRtftf  liquides  , ordmairement  plus  légers  que  l’eau,  & 
qui , expofés  à l’aftion  du  feu  , y brûlent  plus  ou  moins 
rapidement,  répandent  une  odeur  forte  & défagréable 
avec  une  fumée  noire  fuffocante.  Les  principaux  font  ;le 
charbon  foffile , qui  fe  diviCe  en  charbon  de  pier- 
re & en  charbon  de  terre,  & qui  fournit  l’aliment  le 
plus  ordinaire  du  feu  qu’on  emploie  dans  les  manufadlu- 
res  ; l’afphalte  , dont  on  fait  des  parfums  propres  à fou- 
lager  les  douleurs  de  rhumatifme,  & à purifier  les  écuries 
du  mauvais  air  ,•  le  fuccin  qu’on  appelle  aulli  Karabé  ou 
ambre  jaune  ; l’ambre  gris  , la  poix  minérale , la  naphte, 
l’huile  de  pétrole  , &c. 

Les  terres  font  des  fubftances  peu  compares , & com- 
pofées  de  parties  qui  n’ont  entr’elles  qu’une  foible  cohé- 
rence. On  en  diftingue  de  quatre  efpèces  : 1 celles  qu’on 
peut  facilement  réduire  en  pouflîère,  comme  les  différen- 
tes fortes  de  craies  ; le  terreau  , ou  terre  de  jardins  , la 
tourbe,  la  marne, &c  ; 2*.  celles  qui  font  glutineufes  & 
tenaces , comme  les  diverfes  efpèces  d’argile  , la  terre  à 
porcelaine  , la  terre  à pipe , le  tripoli  ou  la  terre  à polir , 
&c.  ; 3°.  celles  qui  font  imprégnées  de  parties  falines  , 
fulfureufesou  métalliques;  4”.  celles  qui  font  de  la  na- 
ture du  Caillou  , comme  les  fables. 

Les  pierres  font  des  corps  durs  , dont  les  parties  font 
étroitement  liées  les  unes  aux  autres  ••  elles  font  aigres  & 
caffintes,  & ne  font  ni  duéliles^  ni  malléables.  On  les 
divife  en  quatre  claffes.  La  première  contient  les  pierres 
calcaires,  c’eft-à-dire , qu’on  peut aifément dilîbudre, & 

I dont  les  principales  font  : la  pierre  à chaux  qu’on  appelle 
vive  , lorfqu’elle  eft  calcinée  au  four  & éteinte , lorfqu’après 
la  calcination , on  la  fait  tremper  dans  l’eau  : le  gy  pfe,  dont 
. on  fait  le  plâtre  en  le  failant  calciner , & en  le  laiffant 
durcir  à l’air , après  l’avoir  trempé  dans  l’eau  ; le  marbre  , 
dont  les  couleurs  font  fi  variées , & qui  (ert  à décorer  ft 
magnifiquement  les  temples  & les  palais;  l’albâtre , qui 
eft  ordinairement  blanc,  quoiqu’il  y en  ait  de  différemment 
coloré;  la  pierre  de  Boulogne,  qui  eft  phofp  borique  lorf* 
qu  elle  eft  calcinée.  La  fécondé  claffe  renferme  les  pierres 
vitrifcibles,  c’eft-à-dire,  que  le  feu  change  en  verre;  telles 
font  les  ardoifes , les  grès  ou  les  pierres  fablonneufes  Iss 
' pierre  à feu,  l’agate,  le  jafpe,  les  crif- 

taux.  La  troiueme  claffe  contient  les  pierres  fines,  fayoic 

Tom,  II,  ^ M ^ 
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i“.  le  diamant,  qui  eft  blanc,  ou  coloré:  le  verdeft  Te 
plus  rare  de  tous  ; le  couleur  de  rôle,  le  bleu  & le  jaune 
le  fontauffi.  Le  plus  beau  diamant  que  l’on  connoilTe  eft 
celui  du  roi  de  Portugal;  il  pèfe  douze  onces  & demie  , 
& on  l’eftime  deux  cent  vingt-quatre  millions  de  livres 
fterling  : or  la  livre  fterling  vaut  vingt-deux  livres  feize 
fous  de  notre  monnoie.  Que  de  malheureux  on  tireroit 
de  l’indigence  avec  cette  feule  petite  pierre  de  douze  on- 
ces & demie  1 i®.  le  rubis  , dont  la  couleur  eft  rouge  ; 
3°. le  faphir  qui  eft  d’un  bleu  célefte;  4°.  la  topaze,  qui 
eft  d’un  jaune  d’or;  5®,  l’émeraude,  qui  eft  verte.  On 
dit  qu’il  s’en  trouve  une  au  couvent  des  Bénédiétins  de 
Reicheneau  en  Suiffe,  quia  un  pied  de  long , fur  fept 
pouces  de  large  & trois  d’épaiffeur  ; 6°.  la  clirylolite  : elle 
eft  d’un  verd  mêlé  de  jaune  ; 7%  l’améthyfte , qui  eft  d’u  n 
violet  pourpré  ; 8°.  le  grénat  qui  eft  d’un  rouge  foncé  ; 
9®.  l’hyacinthe , qui  imite  la  couleur  de  la  fleur  qui  porte 
le  même  nom;  10®.  le  béril  .qui  eft  d’un  verd  tirant  fur  le 
jaune.  A ces  pierres  que  l’opinion  & le  luxe  ont  rendues 
précieufes  , il  faut  ajouter  le  verre  de  Ruflie  , qui  ne  fe 
caffepas comme  leverre  ordinaire , & qu’on  emploie  aux 
vitrages  ,&  l’amianre,  qui  eft  compofée  de  fils  qui  fe  dé- 
tachent aifément,  & dont  on  peut  faire  un  tilTu  fembla- 
ble  à la  toile , qu’on  blanchit  en  le  jetant  dans  le  feu.  Les 
fils  de  cette  pierre  incombuftible  peuvent  encore  fervir  à 
faire  du  papier  , des  mèches  de  bougie  & de  chandelle. 
Sur  les  Pyrénées,  on  en  fabrique  des  cordons  , des  jar- 
retières , des  ceintures , &c.  La  quatrième  claffe  des  pier- 
res eft  compofée  de  pierres  ordinaires,  qui  (ont  un  mé- 
lange de  toutes  les  autres. 

Les  fels  font  des  fubftances  folubles  dans  l’eau , & qui 
portées  fur  la  langue  , ont  de  la  faveur.  De  tous  les  fels, 
le  plus  utile  & le  plus  néceflaire  eft  celui  qu’on  appelle 
commun.  Il  y en  a de  trois  efpèces  , favoir  : i®.  le  fel  gem- 
me, qui  porte  le  nom  de  (el  foffile , lorfqu’on  le  tire  de  la 
terre,  tout  mêlé  départies  terreftres,  &qui  eft  nommé 
fel  de  montagne,  lorfqu’on  le  taille  engrosmorceaux  fem- 
blables  au  cryftal;  a®,  le  fel  marin  tiré  des  eaux  delà  mer, 
que  l’on  fait  épailTir  & cryftalifer  , foit  par  le  moyen  du 
feu , foit  en  le  laifTant  expofé  à l’aéfion  du  foleil  & du 
vent  dans  des  foffes  creufées  près  des  bords  de  la  mer , 
fel  de  fontaine  ou  de  puits  falé,  qu’on  tire  des  eaux 
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de  fontaines  ou  de  puits  par  le  moyen  du  teu.  Ce  tel  elt  le 

plus  pur,  mats  le  moins ialanti 

Le  foufre  eft  un  corps  folide  ^ quoique  tendre  ,•  qui 
brûle  dans  le  feu , & produit  une  flamme  bleue  accompa» 
gnée  d’une  odeur  acide  , pénétrante  & fufFocante. 

Les  fubftances  métalliques  font  des  corps  pefans,fuii- 
bles  au  feu  où  ils  prennent  de  l’éclat , & fe  dureilTent  en- 
fuite  à l’air.  On  les  range  fous  deux  clafles  particulières  ; 
car  les  unes  lont  duéliles  & malléables  ; les  autres  ne  le 
font  pas.  On  donne  aux  premières  le  nom  de  métaux , & 
aux  fécondés  celui  de  demi-métaux. 

Les  demi-métaux  font  : i°.  le  vif-argent  ou  le  mercure," 
il  eft  fluide  , opaque  , d’une  couleur  Wanche  & éclatante 
comme  celle  de  l’argent;  & c’eft,  après  l’or, la  fubftaoce 
métallique  la  plus  pefante  ; a",  l’arfenic  , il  eft  aigre  & 
calTant  ; il  s’enflamme  lorfqu’on  l’expofe  à un  certain  de- 
gré de  feu , tk  répand  une  odeur  d’ail  ; 3".  l’antimoine , if 
eft  aigre  & cafiant;  il  fe  réduit  aifément  en  poudre  ; il 
Le  volatilife  entièrement  au  feu  , & entraîne  avec  lui  les 
autres  métaux  , excepté  l’or,  ce  qui  le  rend  propre  à pu- 
rifierce  précieux  métal;  4".  le  cobalt,  il  eft  dur,  mais 
friable  , c’eft-à-dire,  qu’on  peut  le  réduire  en  poulîière  ; 
5°.  lebifmuth  ou  étain  de  glace  ; (1  approchebeaucoup de 
l’antimoine  : feulement  il  eft  un  peu  moins  caftant;  6°.  le 
ïinc  ; c’eft  le  plus  duélile  des  demi-métaux  ;&  il  n’eft  pas 
polîible  de  le  réduire  en  poudre. 

Les  métaux  (e  divifent  en  métaux  parfaits  & én  métaux 
imparfaits.  Lesmétaux  parfeifsfont,î’or&  l’argent.  L’or, 
qu’on  regarde  avec  raifon  comme  le  plus  précieux  de  tous 
les  métaux  , eft  aufli  le  plus  duéfile  , le  plus  malléable 
le  plus  pefant , le  plus  fixe  ; il  eft  mou  ^ peu  fonore , en- 
tre en  fufion  dès  qu’il  a été  rougi.  Après  l’or  , l’argent  eft 
la  plus  duélile  des  fubftances  métalliques  ; la  couleur  eft 
blanche  , pure  & brillante.  On  a trouvé  depuis  quelque- 
temps  un  nouveau  métal , que  l’on  appelle  or  blanc  ou 
platine  : il  eft  plus  pefant  que  l’or,  & mêlé  avec  ce  der- 
nier , il  eft  prefque  impoflible  de  découvrir  la  fraude.  Oiï 
a remarqué  aufli  qu’il  réfifte  à la  rouille  plus  cru’aueune 
autre  fubftance  métallique. 

Les  métaux  imparfaits,  font  ; 1°.  Iq  plomb , le  pfus  vil 
de  tous;  il  eft  mou,  pefant , livide;  il  noircit  les  mains,  & 
rend  un  fon  fort  obfcur  ; il  f^e  fond  aufeu , n’y  rougitpoint'* 

Ma  ^ 
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mais  fe  change  en  verre  , ou  fe  diffipe  en  furrée  ; a*,  ré- 
tain  ; il  eft  blanc , très-flexible  & le  plus  léger  des  métaux  ; 
3°.  le  fer;  c’eft  de  tous  les  métaux  le  plus  dur , le  plus 
élaftique  , le  plus  utile  & le  plus  commun.  On  en  trouve 
par-tout , même  en  Amérique,  ou  l’on  a cru  long-tems 
qu’il  n’y  en  avoit  point.  L’acier  eft  un  fer  purifié  ou  affi- 
né. Le  fer  blanc  eft  un  fer  couvert  d’étain;  4°.  le  cuivre  ; 
il  eft  plus  duftile  & plus  malléable  que  le  fer , mais  il  eft 
moins  élaftiq  ue  & moins  dur  ; il  eft  rouge , ou  d’un  jaune 
tirant  fur  le  rouge. 

Telles  font  en  général  les  produftions  de  la  terre.  Ac- 
tuellement je  vais  vous  tracer  une  courte  defcription  des 
divers  Etats  que  les  hommes  ont  établis  fur  la  furface  de 
ce  globe;  ou  , ce  qui  eft  la  même  chofe,  je  vais  vous  don- 
ner les  principales  notions  de  cette  Icience  que  l’on 
appelle  Géographie. 

Qffi  III.  I T'^‘''^e^====s=======s=r^ 

ENTRETIEN  IX. 


Sur  les  Connoijfances  ptélïminaires  de  la  Gtograph'iel 

Eraste.  T ’Objet  de  la  Géographie  eft  de  nous  faire 
Ljconnoître  les  différentes  parties  de  la  terre  , 
les  divers  empires  que  les  hommes  ont  formés, les  noms 
& la  fituation  des  pays  qu’ils  habitent. 

Pour  rendre  cette  connoillance  plus  facile  &plus  mé- 
thodique , on  a appliqué  fur  le  globe  terreftre , que  l’on 
fuDDofe  parfaitement  rond , ou  , ce  qui  eft  la  meme  cho- 
fe; fur  la  mappemonde,  qui  eft  une  reprefentanon  plate 
de  ce  elebe,  qu’on  auroit  coupe  en  deux  d un  pôle  a 1 au- 
tre  dans  l’épaifTeur  du  méridien  , tous  les  cercles , tous  les 
ooints  toutes  les  lignes  de  la  fphére.  Ainfi , vous  y vo- 
yez un’ pcde  afftique  {H'  )*, 

Oîir  ^ O O VOUS  y trouverez  1 equateur  2./.  ), 

JériÆntqui  eft  ce^.e  circonférence  plus  grofle  qui 
iêrminela  mappemonde  que  vous  avez  fous  les  yeux 
y £nr  a.  gggg.)  ; le  tropique  du  cancer  ) >1'-  trO" 

«inue  dfSpricorneV^^-  ; le  cercle  polaire  arc- 

^ ^ ^cr  T ) & le  cercle  polaire  antarélique  {fig, 

Z/iVOuVy  réu.rrqué«  auffilcs  cinq  cônes  ; Sr.par 
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ce  moyen , la  terre  fe  trouve  partagée  en  plufieurs 

grandes  portions.  - i i 

Mais  ces  divifions  étant  encore  trop  générales  , les 
Géographes  l’ont  diftribuée  en  parties  plus  petites  , qu  ils 
ont  appelées  climats.  Ces  climats  font  des  tranches  de 
terre  qui  forment  des  cercles  tous  parallèles  à 1 équateur. 
Il  y en  a de  deux  fortes  : les  uns  font  nommés  climats  de 
demi- heure , parce  qu’à  la  fin  de  chacun  d eux  , le  jour  eft 
plus  long  d’une  demi-heure  que  4&ns  celui  qui  le  précé- 
dé. Ils  font  au  nombre  de  vingt-quatre,  & fe  comptent 
depuis  l’équateur  jufqu’aux  cercles  polaires.  Les  autres 
font  appelés  climats  des  mois , parce  qu’à  la  fin  de  cha- 
cun de  ces  climats  , le  mois  eft  plus  long  d’un  jour  que 
dans  le  précédent.  Ils  font  au  nombre  de  fix , & fe  comp-, 
tent  depuis  les  cercles  polaires  jufqu’aux  pôles. 

De  tous  les  cercles  qui  font  tracés  lur  la  mappemonde 
ou  fur  le  globe,  il  n’en  eft  point  qui  foient  plus  utiles 
en  Géographie  que  le  méridien  & l’équateur , puifqu’ils 
fervent  à compter  ce  que  l’on  appelle  la  longitude  & la 
latitude  d’un  lieu. 

La  latitude  eft  la  diftance  qu’il  y a depuis  l’équatew: 
jufqu’à  l’un  ou  l’autre  des  pôles.  La  longitude  eft  la  dif- 
tance  qu’il  y a d’un  lieu  au  premier  méridien. 

Dans  les  globes  & les  mappemondes,  on  marque  les 
degrés  de  latitude  fur  l’équateur , & ceux  de  longitude 
fur  le  grand  méridien.  Dans  les  cartes  particulières,  les 
longitudes  font  marquées  en  haut  & en  bas  ; & les  lati- 
tudes fur  les  côtés  à droite  & à gauche. 

Toutes  ces  lignes  déliées  qui,  parallèles  à l’équateur,' 
vont  d’occident  en  orient , font  des  cercles  de  longitude. 
Toutes  celles  qui  vont  d’un  pôle  à l’autre, &qui,  pa- 
ralèlles  au  grand  méridien,  coupent  les  premières , font 
des  cercles  de  latitude. 

On  auroitpu  tracer  autant  de  cercles  de  latitude  & de 
longitude , qu’il  y a de  degrés  fur  l’équateur  & fur  le 
méridien  ; mais , pour  ne  point  rendre  les  cartes  trop 
eonfufes  , les  Géographes  n’en  ont  marqué  que  trente- 
fix  des  uns  & des  autres,  qui  fe  coupent  mutuellement 
de  dix  degrés  en  dix  degrés. 

Pour  avoir  la  fuite  de  tous  les  méridiens  , & par  con- 
féquent  la  longitude  des  différens  lieux  de  la  terre, on  en 
établit  un  qui  eft  le  premier , & duquel  on  compte. tous 

* î 
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îes  autres.  Les  Aflronomes  le  placent  ordinairement  au 
lieu  où  ils  font  leurs  obfervations.  Le  nôtre , par  une  Or- 
donnance de  Louis  Xlll,  eft  placé  à l’ile  de  Fer^  l’une 
des  Canaries,  la  plus  avancée  vers  l’occident  (jîg.  h.  ). 
Quand  on  veut  favoir  à quelle  diftance  une  ville,  Pa- 
ris par  exemple,  eftdel’équateur , on  fait  tourner  le  globe 
iufqu’à  ce  que  Paris  fe  trouve  fous  le  grand  méridien,  ëc 
l’on  voit  que  cette  ville  répond  à-peu-près  au  quarante- 
huitième  degré  de  ce  cercle  ; & fi  l’on  veut  lavoir  à 
quelle  diftance  la  même  ville  eft  du  premier  méridien 
jufqu’au  degré  qui  répond  à Paris , on  trouve  le  vingtiè- 
me; on  dit  alors  : Paris  eft  au  quarante-huitième  degré 
de  latitude  , & au  vingtième  de  longitude,  _ 

Tirez  une  ligne  du  quarante-huitième  degré  du  méri- 
dien fur  Paris  , & une  autre  ligne  du  vingtième  degré  de 
l’équateur  auffi  fur  Paris; le  point  de  rencontre  des  deux 
lignes  fera  précifément  le  lieu  ou  cette  ville  eft  fituee. 
Comme  les  degrés  de  latitude  fe  comptent  de  l’équat&ur 
à l’un  des  deux  pôles  , il  faut,  en  énonçant  la  latitude 
d’un  lieu,  dire  ft  elle  eft  feptentrionale  ou  méridionale. 

Il  eft  ailé  de  réduire  chacun  des  degrés  en  lieues  com- 
munes de  France,  puifqu’un  degré  eft  eftimé  vingt-cinq 
lieues. 

Les  mefures  itinéraires  ne  font  pas  les  memes  par-tour. 
Pour-Jes  entendre  , il  faut  vous  rappeler  que  le  degré  fe 
divife  en  foixante  minutes  ; & que  la  minute  a mille  parr 
lies  qu’on  appelle  pas  géométriques  , qu  ils  fervent 

à niefurer  la  terre.  Le  pas  géométrique  eft  compofe  de 


cincT  pieds*  , , i 

Chez  les  Grecs,  la  Jlade  eft  de  cent  vingt-cinq  pas 

géométriques.  Le  mille  des  Romains  eft  de  mille  pas  ; la 
hue  des  a^nciens  Gaulois,  de  quinze  cents;  kfehene  de* 
EevPt'Ên*  , de  cinq  mille. 

En  Allemagne  , en  Pologne  , en  Hongrie,  en  Italie  , 
dans  les  îles  Britanniques  & en  Hollande,  on  compte  par 
milles.  Le  mille  d’Al'emagne  eft  communément  de  qua- 
tre mille  pas  géométriques;  celui  de  Pologne  , de  trots 

mille  ; celui  de  Hongrie , de  ftx  mille  ; celui  d Italie  , de 
mille  ; celui  d’Angleterre  , de  douze  cent  cinquante  ; ce- 
lui d’Ecoffe  & d’Irlande,  de  quinze  cents  ; celui  de  Ho- 
lande  , dénviron  trois  mille  cinq  cents. 

Eft  France,  çn  Efpagnç  » çnSuede,  en  Daneoj^clî 
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«Sr  en  Suiffe , on  compte  par  lieues.  Celle  de  France  vaut 
communément  deux  millequatre  cents pasgéométriques; 
celle  d’Efpagne , trois  mille  quatre  cent  vingt-huit  jcelle 
de  Suède , de  Danemarck  & de  Suifle , cinq  mille. 

En  Mofcovie , on  mefure  par  voejlrs  de  [ept  cent  cin- 
quante pas;  en  Perte  par  farjangnes  de  trois  mille  pas; 
de  riude , par  cojfes  de  deux  mille  quatre  cents  pas  » on 
pas  gos  de  quatre  mille  huit  cents  j dans  la  Chine  s on 
compte  par  pu  de  deux  mille  quatre  cents  pas  ; ou  par  ly  « 
qui  n’en  valent  que  deux  cent  quarante  ; dans  1 Arabie,  la 
Tartarie,  & dans  une  grande  partie  de  l’Afrique , on 
mefure  par  flation  de  vingt  mille  pas,  & auflî  par  jour- 
nées , ou  diètes  communes  , qui  valent  trente  mille. 

Dans  l’Afrique  & dans  plufieurs  endroits  des  autref 
parties  du  monde,  on  compte  aulfi  par  journées  de  che- 
min , ou  diètes  de  trente  mille  pas , & par  heure  de  trois 
mille  pas. 

Voulez-vous  mefurer  fur  le  globe  la  diflance  d’un  lieu 
à un  autre  ? pofez  les  deux  pointes  d’un  compas  fur  les 
lieux  propofés  ; portez  le  compas  ainfi  ouvert  fur  l’équa- 
teur ou  fur  le  premier  méridien  ; compte?  les  degrés 
compris  entre  les  deux  pointes  ; & réduifez-les  en  lieues 
communes  de  vingt-cinq  au  degré. 

Mais,  il  faut  obferver  que  les  degrés  du  méridien  ou 
de  latitude  font  tous  égaux  , & par  conféquént  tous  de 
vingt-cinqlieues communes,  au-lieu  qu’il  n’en  eft  pas  de 
même  des  degrés  des  cercles  parallèles  ou  de  longitude. 
Comme  ils  vont  toujours  en  diminuant  de  l’équateur  aux 
pôles , leurs  degrés  deviennent  plus  petits , le  nombre  de 
trois  cent  foixantereftant  toujours  le  même.  Vers  le  30'. 
degré  dè  latitude  , chaque  degré  ne  vaut  plus  que  vingt- 
deux  lieues  ; vers  le  49'. , feize  lieues  ; vers  le  6 s®.  douze 
lieues  ; vers  le  70®. , huit  lieues  ; vers  le  80®.,  quatre 
lieues;  vers  le'^9“. , ils  ne  font  plus  que  d’un  quart  d-î 
lieue. 

Quand  on  veut  bien connoître  la fituation  d’un  pays; 
il  faut  favoir  ce  qu’on  appelle  s'orienter , c’eil-à-dire  , in- 
diquer la  pofuion  terreflre  & la  pofiùon  célefïe  de  ce  pays. 
La  pofition  terreflre  confifte  à indiquertous  les  pays  qui 
bornent  ou  qui  environnent  celui  que  vous  voulez  parcou- 
rir. La  pofuion  çélefte  confifte  à indiquer  la  place  que  tien? 
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droit  dans  le  ciel  le  lieu  que  vous  voulez  connoître , fi 
vous  pouviez  l’y  tranfporier  par  imagination. 

La  Géographie,  comme  toutes  les  autres  fciences , a 
certains  termes  qui  lui  font  propres,  & qu’il  eft  nécef- 
faire  de  vous  expliquer  avant  de  paffer  à un  examen  plus 
détaillé  du  globe  : les  uns  regardent  la  terre , & les  autres 
l’eau.  Commençons  par  ceux  de  la  première  eipèce. 

Continent  ou  Terre-ferme  ; c’eft  une  grande  portion  de 
terre  qui  comprend  plufieurs  régions  qui  ne  font  pas  fé- 
parées  par  des  mers.  Ifle  ; c’eft  une  portion  de  terre  qui 
cft  entièrement  environnée  d’eau.  PrefquiU , Pénlnjule 
ou  Cherfonèfe  ; c’eft  une  terre  prefque  entourée  d’eau  , & 
qui  ne  tient  au  continent  que  par  une  langue  de  terre. 
IJlhme  ; c’eft  une  portion  de  terre  relTerrée  entre  deux 
mers , qui  unit  un  continent  ou  une  prefqu’ifle  a la  terre- 

ferme.  , .-n 

La  fHrface  des  continens , des  ifles  & des  prefqu  mes 
n’eft  pas  unie  & égale  dans  toute  fon  étendue  ; on  y 
trouve  des  élévations  plus  ou  moins  confidérables , que 
l’on  appelé  Montagnes  & Collines , & des  plaines  plus 
ou  moins  profondes  , que  l’on  nomme  P allées. 

La  plupart  des  montagnes  forment  des  chaînes  qui  tra- 
verfent  des  pays  très  étendus , & dont  la  direaion  eft 
affez  conftamment  du  feptentrion  au  midi , ou  de  l’orient 
à l’occident,  Toutes  fe  font  formées  par  le  mouvement  & 
le  fédiment  des  eaux  qui  ont  couvert  (ucceflivement  tou- 
tes les  parties  de  notre  globe;,  ou  du  moins  il  eft  très- 
probable  que  la  plupart  de  ces  élévationsne  doivent  point 
leur  origine  aux  tremblemens  de  terre , comme  l’ont  pré- 
tendu quelques  Phyficiens.  Elles  sabaiflent  continuelle- 
ment par  les  pluies,  qui  en  détachent  les  terres,  & les 
entraînent  dans  les  vallées.  C’eft  dans  les  montagnes  que 
les  fleuves  & les  rivières  prennent  leurs  fources,  & de  là 
ils  font  portés  par  une  pente  plus  ou  moins  douce  jufqu’à 
la  mer , où  ils  vont  dépofer  leurs  eaux.  Les  fommets  des 
hautes  montagnes  font  ordinairemenr  couverts  de  neige 
& de  glace  durant  toute  l’année  , & l’air  y eft  beaucoup 
plus  raréfié  que  dans  les  plaines  ; aufli  font-elles  dune 
grande  milité  pour  les  pays  chauds  .auxquels  elles  pro- 
curent un  air  frais  qui  tempère  la  chaleur  qn’ilseprou vent; 
elles  ne  font  pas  moins  néceflaires  aux  pays  froids.qu  el- 
les garantiffent  des  grands  vents,  en  oppofanileurs  flancs 
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à leur  impétuoüré.  De  tourcs  les  montagnes  du  monde  , 
Jes  plus  élevées  font  celles  du  Pérou  , puifqu’elles  ont  plus 
dt  trois  mille  toifes  au-deffus  du  niveau  de  la  mer.  Plu- 
fieurs  montagnes  renferment  dans  leur  fein  une  quantité 
de  foufre,de  bitume,  & d’autres  matières,  qui  fervent 
d'aliment  à un  feu  fouterrain,  dont  l’efFet  plus  violent 
que  celui  de  la  poudre  à canon  ou  du  tonnerre  , a de 
touttems  étonné,  effrayé  les  hommes, &dérolé  la  terre  : 
ces  montagnes  s’appellent  Volcans.  Elles  font  prefque 
toujours  ifolées  , leur  forme  approche  beaucoup  de  celle 
du  pain  de  fucre  ; on  remarque  à leur  fommet  une  efpèce 
debaflin  qui  renferme  ordinairement  la  bouche  par  où 
ils  vomiffent  leurs  feux.  On  trouveautour  des  volcans  , 
des  cendres  , du  foufre  pur  , du  fsl  ammoniac,  de  l’alun  , 
des  pierres  à demi  vitrifiées  qu’on  nomme  laves , des 
pierres  calcinées  , connues  fous  le  nom  de  pierre-ponces  : 
ils  ont  communément  dans  leur  voifinage  des  eaux  chau- 
des, & des  bitumes  fluides. 

La  bouche  des  volcans  a quelquefois  plus  d’une  demî- 
lieue  d’ouverture  ; Sic’eft  par-là  qu’ils  vomiffent  des  tor- 
rens  de  fumée  & de  flammes;  qu’ils  lancent  à plufieufs 
lieues  de  diffance  des  maffes  de  rochers  que  toutes  les 
forces  humaines  réunies  ne  pourroient  mettre  en  mouve- 
ment. L’embrafement  de  ces  montagnes  eû  fi  terrible,  & 
la  quantité  des  matières  ardentes,  fondues, calcinées  , vi- 
trifiées, qu’elles  rejettent,  eft  fi  abondante,  qu’elles  en- 
terrent les  villes  , les  forêts,  couvrent  les  campagnes  de 
cent  & de  deux  cents  pieds  d epaiffeur , & forment  quel- 
quefois des  collines  qui  netiont  que  des  monceaux  de  ces 
matières  entaffées.L’aéfiondece  feu  eft  fi  grande  ,1a  force 
de  l’explofion  eft  fi  violente,  qu’elle  produit  par  fa  réac- 
tion des  fecouffes  affezfortes  pour  ébranler  & faire  trem- 
bler la  terre,  agiter  la  mer  , renverfer  les  monts  les  plus 
élevés  , détruire  les  villes  & les  édifices  les  plus  folides  , 
à des  diftances  même  très  confidérables.  Il  y a en  Europe 
trois  fameux  volcans  j le  mont  Etna  en  Sicile  , le  mont 
Hécla  en  Iflande , & le  mont  Véfuve  en  Italie,  près  de 
Naples.  II  y en  a un  grand  nombre  en  Afie , fur-tout  dans 
les  Iles  de  l’Océan  Indien. On  en  trouve  plufietirs  en  Afri- 
que , & une  multitude  en  Amérique,  fur-tout  dans  les 
montagnes  du  Pérou  , & du  Mexique  En  1749  , la  ville 
dç  Lima  , capitale  du  Pérou , fui  abymée  par  un  tremble- 
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ment  de  tçrre  î caufé  par  les  volcans  qui  fe  rencontrent 

dans  ce  royaume. 

Les  paflages  étroits  qui  fe  trouvent  dans  les  montagnes , 
s’appellent  Pas  ou  CoU.  Quand  une  portion  de  terre  s’a- 
vance dans  la  mer , on  la  nomme  Promontoire  : elle.reçoit 
le  nom  de  Cap  , fi  elle  s’élève  comme  une  montagne  ; on 
lui  donne  celui  de  Peinte  , fi  elle  a peu  d’élévation.  Les 
Dunes  font  de  petites  collines  de  iable  , & les  Falaifes 
font  des  montagnes  efcarpées  qui  font  ütuées  fur  le  bord 
delà  mer, 

Aftuellement,  voici  les  tertnes  qui  ont  rapport  à V Hy- 
drographie, c’eft-à-dire,  à cette  partie  de  la  Géographie 
dont  l’objet  eft  de  décrire  les  eaux. 

Archipel;  c’eft  un  endroit  de  la  mer  où  il  y a beau- 
coup d’îles.  Golfe  ; c’eft  une  portion  confidérable  de  mer 
qui  avance  dans  la  terre  ; les  plus  grands  golfes  portent 
le  nom  de  Mer.  Baie  ; elle  ne  diffère  du  golfe  que  parce 
qu’elle  eft  beaucoup  plus  petite,  & qu’elle  eft  plus  étroite 
à Ion  entrée  que  dans  fon  intérieur.  Anfe  ; c’eft  une 
petite  avance  de  mer  dans  la  terre.  Rade-,  c’eft  un  endroit 
propre  à mouiller  l’ancre  , & où  les  vaiffeaux  lont  à l’a- 
bri du  vent.  Sèches,  Hauts-fonds  , Bancs  de  Jable ce 
font  des  endroits  de  la  mer  où  il  y a peu  d’eau.  Détroit , 
c’eft  une  mer  refferrée  entre  deux  terres.  Lac  ; c’eft  une 
grande  étendue  d’eau  qui  ne  tdrit  jamais , & qui  n’a  au- 
cune communication  fenfible  avec  la  mer.  Rivière-,  c’eft 
une  eau  de  fource  qui  coule  toujours , julqu'à  ce  qu’elle 
fe  décharge  dans  quelqu’autre  t-ivière  ou  dans  la  mer  : fi 
elle  eft  confidérable , & qu’ell;*'  fe  décharge  dans  la  mer, 
elle  reçoit  le  nom  de  Fleuve  ; autrement , elle  garde  ce- 
lui de  rivière.  Confluent-,  c’eft  l’endroit  où  une  rivière  fe 
joint  à une  autre.  ou  Embouchure-,  c’eft  l’endroit 

où  un  fleuve  fort  de  fon  lit  pour  fe  jeter  dans  un  lac  ou 

dans  la  mer.  ... 

On  appelle  la  droite  ou  la  gauche  d une  riviere , le 
côté  de  fon  lit  qui  eft  à la  droite  ou  à la  gauche  d’une 
perfonne  qui  la  defcend,  & la  voit  couler  devant  elle  : 
ainfi , à Paris  , le  Louvre  eft  à la  droite  de  la  Seine  , & 

le  Collé’ge  Mazarin  à la  gauche. 

La  mer  fe  clivife  en  mers  extérieures  , c eft-a-dire  ,qui 
environnent  le  Continent  ;&  mers  intérieures  , c’eû-a- 

dire  qui  cro.uvsnt  renfermées  dans  le  Conüneat. 
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La  mer  extérieure  notre  Continent  a quatre  noms 
SfFérens,  fuivant  les  quatre  points  cardinaux  du  moncie. 
Celle  qui  eft  au  nord,  s’appélle  Océan  feptentnond  o\x 
dacial  i celle  qui  eft  à l’Orient  lé  nomme  Océan  œunta. 
ou  Indien-,  celle  q.ui  eft  au  midi , porte  le  nom  d Océan 
mérïdiondo^  & celle  qui  eft  a 1 occident,  eft: 

connue  fous  le  nom  à'Océan  occidental  ou  Ailantiqu-e.  ^ 

La  mer  extérieure  de  l’autre  Continent  conferve  le  ti- 
tre eénéralde  mer,  & porte  deux  noms  différons  La  por- 
tion qui  baigne  la  partie  orientale  de  l’Amérique,  (e  nom- 
me mer  du  nord-,  & celle  qui  eft  à l’occident,  entre  l A- 
mérique  & TAfie  , s’appelle  mer  du  fud  ou  mtr  pacifique. 

Les  mers  intérieures  de  notre  Continent  (ont , a com- 
mencer par  le  nord  de  l’Europe  : i . la  mer  Baltique  j • 
îa  mer  Blanche  , ou  golfe  de  Ruffie;  3°.  la  mer  Méditer- 
ranée , dont  la  partie  qui  s’avance  dans  les  terres  d Ane , 
s’appelle  mer  du  Levant. 

( Les  quatre  fuivantes  communiquent  avec  la  mer 
Méditerranée,  & en  font  comme  une extenfion, 'l 

4'’.  L’Archipel,  qu’on  appelle  auffi  mer  HUnche,  & 
qui  eft  plus  fameufe  que  celle  dont  on  a déjà  parlé.  . La 
mer  de  Marmara , autrefois  nommée  Propontide.  ô”.  La 
mer  Noire,  appelée  anciennement  le  Pont-Euxin,  7 . 
La  mer  de  Zabache , ou  mer  d’Azoph,  qut^  portoit  au- 
trefois le  nom  de  Palus  Mcotides , tour  près  du  Pont- 
Euxin,  ou  mer  Noire, 

8°.  La  mer  Cafpienne,  qui  eft  au  nord  de  la  Perfe.' 
9°.  Le  golfe  perfique  , qui  eft  entre  l’Arabie  & la  Perfe  ; 
& enfin  la  mer  Rouge  , ou  golfe  Arabique , qui  eft  entre 
l’Afie  & l’Afrique. 

Les  mers  intérieures  du  nouveau  Continent , c’eft-â— 
dire  J’ Amérique,  font;  1°.  la  mer  Vermeille,  prèsde 
la  Californie  ; 1°.  la  mer  Chriftiane  , ou  baie  d’Hudfon  , 
tout  au  nord  de  l’Amérique  ; 3°.  le  golfe  deSaincLau- 
rent,  près  de  l’île  de  Terre-Neuve  ; 4°.  enfin,  le  golfe 
du  Mexique  , entre  l’Amérique  feptentrionale  & la  mé- 
ridionale. 
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Defcriptîon  générale  de  l'Europe, 

Eraste.  T A Terre  fe  divife  en  deux  Continens,  l’sn- 
Lcien  & le  nouveau.  L’ancien  renferme  l’Eu- 
rope , l’Afie  & l’Afrique  ; le  nouveau  contient  l’Amé- 
rique. Examinons  chacune  de  ces  parties,  & commen- 
çons par  celle  que  nous  habitons. 

De  l'  E u r o p e, 

L’Europe  eft  dans  la  partie  feptentrionale  de  l’ancien 
Continent , à-peu-près  entre  le  tropique  du  Cancer  & le 
cercle  polaire  Aréfique,  vers  l’occident.  Elle  a au  nord, 
la  mer  Glaciale i au  midi,  la  Méditerranée , qui  la  fépare 
de  l’Afrique;  au  couchant,  l’Océan; au  levant,  l’Afie, 
lePont-Euxin  , & l'Archipel.  Elle  eft  comprife,  dans  fa 
plus  grande  largeur,  entre  le  36'.  & le  degré  de  lati- 
tude feptentrionale;  & dans  fa  plus  grande  longueur, 
elle  s’étend  depuis  le  jufqu’au-delà  du  72^  degré 
de  longitude. 

On  divife  l’Europe  en  feize  parties.  Quatre  vers  le 
nord,  qui  font:  t°.  les  lies  Britanniques;  1”.  les  Etats 
de  Danemarck.  & de  Norwège  ; 5^’.  la  Suède  ; 4°.  la 
Kuffie  ou  Mofcovie. 

Huit  au  milieu,  qui  font  : 1°.  la  France,  dont  nous  fe- 
rons un  article  particulier;  2".  les  Pays-bas;  3°.laSuilTe  ; 
4M’Allemagne;  5Ma  Bohême;  6°.  la  Hongrie;  7°. 
la  Pologne  ; 8°.  la  Prufte. 

Quatre  au  midi  , qui  font  : 1°.  le  Portugal  ; 2”.  l’El- 
pagne;  3”.  l’Italie  ; 4°.  la  Turquie  d’Europe. 

Des  quatre  parties  qui  font  vers  le  Nord, 

I,  Des  Isles  Britanniques. 

Les  Iles  Britanniques  confiftent  en  deux  grandes  Iles, 
la  Grande-Bretagne  6r  l’Irlande,  & plufieurs  petites: 
elles  compofent  les  royaumes  d’Angleterre , d’Ecoffe  & 
d'Irlande. 
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L’Angleterre eft.entre  le  50'.  & le  ç6'. degredelatitude 
feptentrionale,&  entre  le  & le  19'.  de  longitude.  Les 
principales  rivières  font,  à l’orient , la  Taïuile  & 1 Hum- 

ber,  & à l’occident , la  Saverne. 

L’Angleterre  fe  divife  en  royaume  d’Angleterre , à l’o. 
rient , & en  principauté  de  Galles , à l’occident. 

Le  royaume  d’Angleterre  fe  fubdivife  en  quatre  com- 
tés jfix  vers  le  nord  , qui  font  : 1°.  le  Northiitnberland  « 
qui  portoit  autrefois  le  titre  de  royaume;  a",  le  Cumber- 
land ; 3°.  le  Weftmorlaiid  ; 4*’.  Durham  ; 5”.  Yorch  ; 6°. 
Lancaflre.  Dix-huit  au  milieu , qui  font  1°.  Chefter  ; 2°. 
Darby;  3“.  Nottingham;  4°.  Lincoln;  Shorp;  6“. 
Stafford  ; 7°.  LeiceÜer , 8°.  Rutland;  9%  Hereford  ; 10®. 
Worcefter;  11°.  V/arvich;  12°.  Notthampton;  i3°.Hun* 
tington  ; 14°.  Mofimouth;  13°.  Glocefler;  i6\  Oxford  , 
dont  rUniverfité  eft  très-célèbre  ; 17°.  Bukingham  ; 
18°.  Bedford.  Six  à l’orient,  qui  font:  1°.  Norfolck  ; 2". 
Suffolck;  3°.  Cambridge , dont  l’Univerfité  n’eft  pas  moins 
floriffante  que  celle  d’Oxford  ; 4°.  Harford  ; 5°.  Eflex  ; 
6°.  Midlefex,  dont  Londres,  l’une  des  plus  belles  villes 
du  monde  , eft  la  capitale  , ainfi  que  de  tout  le  royaume. 
Ces  fix  comtés  s’appellent  provinces  del’eft;  les  trois 
premiers  formoient  l’ancien  royaume  d’Eaftangle  ; & les 
trois  autres  celui  d’Eflex.  Dix  au  midi , qui  font  : 
Kent,  qui  avoit  autrefois  le  titre  de  royaume  ; 2®.  Suf- 
iex;  3°.  Surrey  , qui  avec  le  précédent,  formoit  l’ancien 
royaume  de  Siiffex  ; 4°.  Hant,  ou  Sourhampton;  3“, 
Barck  ; 6°.  Wilthjy".  Sommerlet  ; B“.Dorfet;  9°.  Devon; 
10®.  Cornouaille. 

La  principauté  Je  Galles  eft  fubdiviféeen  douze  com- 
tés, qui  font  : 1°.  Anglefey  , îlej  2®.  Carn3van  ; 3.®. 
Denbigh;  4”.  Flint  ; 5°.  Mérionet  ; 6®.  Montgoméri;  7®. 
Cardigan;  8“.  Radnor;  9°.  Breknok ; 10®.  Penbrok  ÿ 
II®.  Carmaden  ; 12°.  Clamorgan. 

Les  îles  qui  dépendent  de  l’Angleterre  font  l’île  de 
Man , entre  le  nord  & le  couchant  ; les  îles  Sorlingues 
à l’occident  du  comté  de  Cornouaille  , l’île  de  Wigth  * 
au  midi  ; l’île  & le  château  de  Porrland , au  midi  dii 
comté  de  Dorfet;  & les  îles  de  Gernefey  & de  Jerfey  , 
au  fud  de  l’île  Portland  , fur  la  côte  de  Normandie.  * 
Les  deux  principaux  golfes  de  l’Angleterre  font,  celui 
de  Bofton,  à l’orient;  & le  canal  St.-George,  à l’occident. 


IÇÔ  ÈRASTE, 

L’Écoffe  eft  comprife  entre  le  1 1'.  & le  i6*.-  degré  âd 
longitude  , & depuis  le  5 5'.  julques  vers  le  '59'.  degré  de 
hititude  leptentrionale.  Ses  principales  rivières  font  le 
Fortli , qui  coule  de  l’eft  à l’otieft  ; la  Spey  , qui  le  jette 
darts  la  mer  au  feptemrion  ; & le  Tay  , qui  traverfe  l’£- 
colle  d’orient  en  occident,  & la  divile  en  l'eptenttionale 


& méridionale. 

L’Ecofle  feptentrionale  renferme  treize  provinces,  qui 
font  du  nord  au  lud  ; i®.  Carneire  ; 2°.  Stratnavern;  3°. 
Southerland,  4°.  Rofl  ; 5°.  Lochabir  ; 6®.  Braidaibain  , 
ou  l’Albanie;  7®.  Athol  ; 8°.  Murray;  9°.  Buchan; 
10".  Mart;  11°.  Mernis;  12”  Angus;  13°.  Perth. 

L’Écofle  méridionale  contient  vingt-deux  provinces, 
du  i'eptentrion  au  midi.  Voici  leurs  noms  : 1°.  Stathern  ;• 
n".  Fife;  3°.  Meinlieith  ; 4°.  Sterling  ; 5°.  Lothian  : 
Édimbourg  en  eft  la  capitale,  ainfi  que  de  toute  l’Ecofîe, 
C°.  Marche;  7®.  Twdail  ; 8®.  Tifédail,-  9°.  Lidifdaili 
10®.  Eskédail  ; it°.  Annandal  ; 12®.  Nidifdaly  13°. 
Gallovay  ; 14°.  Carrick  ; 13®.  Kifle;  16°.  Clyfdail  ; 
17°.  Cuningham  ; iS°. Lennox;  I9®.  Argile;  20".  Lorn; 
ai®.  Cantyr;  22®.  Arran,  îles. 

Les  principales  îles  de  l’Écoffe , font  : les  Hébrides  , 
eu  WeBernes,  à l’occident  ; les  Orcades,  qui  font  au 
feptentrion , ainfi  que  les  îles  de  Schetland. 

L Irlande  eft  une  île  de  l’Océan  occidental , fituée_  au 
couchant  de  l’Angleterre,  entre  le  51®.  & le  36'.  degré  de 
latitude  feptentrionale  , & entre  le  7 • le  12  . degré  de 
longitude.  Ses  principales  rivières  font  le  Shannon  , qui 
coule  du  feptenîrion  au  midi  ; le  BlacA-ather , qui  fe  dé- 
charge dans  l’Océan  au  fnd;  & la  Boyne,  qui  fe  jette 
dans  la  mer  d’Irlande  à l’Orient.  Ses  lacs  les  plusconfi- 
dérables  font  l’Earn  & le  Néaugh,  vers  le  nord. 

L’Irlande  eft  divifée  en  quatre  parties,  qui  font  ILIl- 
tre  ou  rUltonre,  au  nord  ; le  Leinfier,  ou  la  Lagénie  i 
à l’orient;  le  Mounfter,  ou  la  Momonie,  au  midi;  & le 

Connaugt , ou  la  Connacie , à 1 occident.  ^ 

L’Ultonie,  ou  l’Ulfter  , contient  dix  comtes,  d occt- 
Aent  en  orient , qui  font  : i®.  Donagal , ou  T yrconel  ; 2®. 
Fermanach  ; 3®.Tyrone  ; 4'’-  Londondery  ou  Co  rane^; 

Antrim  i Downe;  7®.  Armaghon  ; 8 . Louth;  9 
Managhon  ; 10°.  Cavan. 

LaLagénie.ou  le  Lemfter , contient  onze  ceraté»; 
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<jul  font:  To.lxjn^ford;!^  Weft-Méath;3°.Eaft-Meathî 
4». Dublin  , dont  Dublin  eft  la  capitale,  ainfi  que  de  toute 
lirlande  ; 5“.  Wiclow;  6".  Kildare;7  . Kmgs-Cownry, 
8°.  Queenefcownty  ; 9°.  Kylkenny  ; lo  . Katerlang , 

Carlow,*ii"  Wexford.  r r 

La  Momonie , ou  le  Mounfter , renferme  fk  comtes  , 

qui  font:  i“,  Waterford  ; Tiperari;  3°.  Corke;  4 • 

Kerry  ; Clare  ouThomond;  6”.  Limmenck. 

La  Connacie , ou  le  Connaugt,  contient  cinq  comtes  , 
du  midi  au  feptentrion , qui  font  : 1°.  Galloway  ; 2°.  Rolr 
common  ; 3°.  Mayo  ",  4°.  Slego  ; 5°.  Letrim. 

JI,  Des  États  ve  Danemarck  et  de  Norwege. 


Ils  confident  principalement  dans  le  Danemarck  , au 
midi  ; la  Norwége , au  nord  ; 1 Iflande , au  couchant. 

Le  Danemarck  eft  compris  entre  le  25®.  degré  25  mi- 
nutes , & le  30'.  20  minutes  de  longitude , & entre  le 
<4®.  &ie  çy'. degré  30  minutes  de  latitude  feptentrionale, 
11  n’y  a point  de  rivièresconûdérables  dans  ce  royaume, 
qui  fe  divife  en  terre-ferme  & en  îles. 

La  terre-ferme  eft  une  prefqu’île  qu'on  nomme  le  Jut- 
land  , qui  fe  fubdivife  en  Nord-Jutland  , au  feptentrion  , 
& enSud-Jutland  , au  midi. 

Les  îles  de  Danemarck  font  en  affez  grand  nombre: 
les  plus  confidérables  font  l’île  de  Séeland , dans  laquelle 
eft  Copenhague , capitale  de  tout  le  royaume , &lile 
de  Fionie , qui  eft  entre  le  jQtland  & l’île  deSeeland. 

La  Norwè^e  s’étend , au  midi , depuis  le  23',  jufqu’au 
35*.  degré  de  longitude  ; & au  feptentrion , depuis  le  30®. 
jufqu’au  30'.  degré,  auflî  de  longitude.  Sa  latitude  fepteo- 
trionale  eft  depuis  le  57*.  degré  43  minutes  , jufqu’au 
71®.  30  minutes.  La  rivière  la  plus  conftdérable  de  ce 
royaume  eft  le  Clamer,  vers  le  midi. .On  divife  la  Nor- 
vège en  quatre  gouvernemens  , du  feptentrion  au  midi , 
qui  font  : Aggerhus  , Berghen  , Dronthem  8:  Wardhus. 

L’Iflande  eft  fiiuce  entre  le  64'.  & le  67®. degré  de  latitude 
feptentrionale. Entre riftande  8:  les  îles  deSchetland  , on 
trouve  celles  de  Fero  , qui  font  auffi  au  roi  de  Danemarck. 


I l 1.  De  la  SUEDE. 

La  Suède  s’étend  depuis  le  28'.  degré ao minutes,  'juf- 
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qu  au  49'.  de  longitude,  & depuis  le  degré  20  mi- 
nutes . jufqu’au  69'.  36  minutes  de  latitude  feptentrio- 
nale.  Ce  royaume  fe  divife  en  cinq  parties  principales  , 
favoir  : 1°.  la  Suède  propre  , à l’occident  de  la  mer  Bal- 
tique  , 2.^ • Gothie  , au  fud  ; 3 • la  Laponie  fuédoife,  au 
nord;  4°.  la  Bothnie, qui  occupe  des  deux  côtés  lesbords 
du  golfe  auquel  elle  donne  fon  nom  ; 5°.  la  Finlande , à 
l’orient  du  golfe  de  Bothnie. 

La  Suède  propre,  appelée  encore  Sueonie , comprend 
deux  grandes  provinces  : la  Suède  propre , au  midi;  & 
leNordland,  ou  les  Nordelles  , au  nord,  La  Suède  p’ro- 
prefe  fubdivife  en  cinq  petites  provinces,  qui  font:  1°. 
rUplande,  dont  Stockolm  eft  la  capitale,  ainfi  que  de* 
toute  la  Suède':  Ufpal , archevêché  &univerüté,  avoir 
autrefois  cet  honneur  ; 2°.  la  Sudermanie  ; 3“.  la  Néricie  ; 
4°.  la  Weftmanie  ; 3°.  le  Wermeland.  Le  Nordiand  eft 
compolédefix  provinces,  du  midi  au  nord;  voici  leurs 
no  ! s : 1°.  la  Dalécarlie  ; 2°.  la  Geftritie  ; 3".  l’Halfingie  ; 
4".  la  Médelpadie;  5".  la  Jemptie  ; 6*.  le  Harndall. 

La  Gothie  fe  divife  en  trois  provinces , f.ivoir  : le 
Weftrogothland , ou  la  Gothie  occidentale  ; l'Oflrogoth- 
land  , ou  la  Gothie  orientale;  & le  Sudgothland  , ou  la 
Gothie  méridionale. 

Le  territoire  de  Bahuseft  à l’occid.  du  Weftrogothland. 

La  Laponie  eft  un  grand  pays  fitué  dans  la  Zone  froide, 
depuis  le  65'.  jufqu’au-delà  du  70®.  degré  de  latitude  fep- 
tentrionale.  On  la  divife  en  trois  parties  : 1°.  la  Laponie 
Norwégienne;  2°.  la  Laponie  Suédoife;  3°.  la  Laponie 
Rulfienne. 

La  Bothnie  fe  partage  en  Weftro-Bothnie , ou  Bothnie 
occidentale  , qui  comprend  l’Angermanie,  au  midi  : & en 
Oflro-Bothnie  , ou  Bothnie  orientale  , dans  laquelle  on 
trouve  à l’orient,  la  province  de  Cajanie. 

La  Finlande  eftfituée  entre  le  golf^ede  Bothnie,& celui 
de  Finlande.  Elle  comprend  cinq  provinces , qui  font: 
1°.  la  Finlande  propre , entre  le  midi  & le  couchant  ; 2®. 
lelNylancl , au  midi  ; 3°.  la  Carélie,  à l’orient  ; 4°.  le  Sa- 
volax, auffi  à l’orient  ; 5°.  laTaveftie , dans  le  milieu. 

/r.  De  la  Russie  ou  Moscovie. 

C’eftie  plus  grand  de  tous  les  États  de  l’Europe.  On 

divil* 
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çfivife  la  Ruffie  en  Européenne  & en  Afiatique.  Les  plus 
grands  lacs  de  Ruflîe  font  ceux  de  Ladoga,  d’Onéga,  de 
Czucko  ou  Peipus  , d’Ilmen  61  de  Biela-Ozero. 

Les  principales  rivières  de  la  Mofcovie  Européenne,’ 
font:  le  Dnieper,  la  Duna,  le  Don  ou  Tanaïs,  leDwina 
& le  Wolga  , qui  partage  la  Rulîie  Européenne  en  lep- 
tentrionale  & en  méridionale. 

La  Ruffie  Européenne  feptentrionale  contient  fix  gou- 
verneœens,  qui  (ont;  t°.  Saint-Petersbourg  ; 2°.  Wi- 
bourg  ; 3°.  Revel  ; 4“.  Riga  j 5*  la  grande  Novogorod 
6°.  Archangel, 

Le  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg  , dont  Péters- 
bourg  eft  la  capitale , ainfi  que  de  tout  l’empire,  contient 
trois  provinces , qui  font:  i“.  l’Ingrie  ou  Ingermanie; 
2°.  la  Carélie  orientale , an  nord  de  l’Ingrie  ; 3 le  Wir- 
land  ou  l’Eftonie  orientale. 

Le  gouvernement  de  Wibourg  nô  renfenne  que  la 
Carélie  occidentale. 

Le  gouvernement  de  Revel,  qui  eft  fort  petit,  nç 
comprend  que  l’Eftonie  occidentale. 

Le  gouvernement  de  Riga  comprend  la  plus  gr3nde 
partie  de  la  Livonie,  fur-tout  la  méridionale  , qu’on  ap- 
pelle Lettonie. 

Le  gouvernement  de  Novogorod  contient  fept  pro- 
vinces, qui  (ont:  1°.  Novogorod;  i*.  Ple(coWj  3®,Weliki- 
Louki  ; 4*.  Twer  ; 5®.  Biélozero;  6°.  Olonec  ; 7“.  Kar- 
gapol. 

Le  gouvernement  d’Archangeî  fe  di  vif«-  en  partie  orien  : 
taie  , & en  partie  occidentale.  La  partie  orientale  con- 
rient  deux  provinces  , qui  font  : Mezzen  & Petzora.  La 
partie  occidentale  eft  compofée  de  cinq  provinces  , qui 
font  : 1°.  les  pays  de  la  Dwina  & de  la  Vaga  ; a°.  les  pays 
de  Kolskoi;  3®.Uftioug;  4°.  Vologda  ; 3®.  Caliez. 

La  Ruffie  Européenne  méridionale  eft  compofée  de 
fix  gouvernemens  qui  font:  1°.  Mofeow  ; 2®.  Smolenski; 
3°.  Kiow  ; 4°.  Bielgorod;  Woronez;  6®.  Niznei-No- 
vogorod. 

Le  gouvernement  de  Mofeow  contient  onze  petites 
provinces , dont  Mofeow  eft  la  capitale,  comme  elle  l’é- 
toitfeule  autrefois  de  tout  l’empire  Ruffien. Ces  provin- 
ces font:  1°.  Mofeow  ; Ugliz  ; 3®.  lerflaw  ; 4®.  Kof- 
troma  ; 5”.  Pére,9aw-Zaleskoi  ; 6®,  Yurew-Polskoi  7' 
Tom.  //.  JJ 
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Sufdal  ; 8°.  Wolodimer  -,  9°.  Péreflaw-Riazonskoi  ; to’J 
Tula;  ii°.Kaluga.  ^ . , • „ • , 

Le  gouvernement  de  Smolensfc  contient  l ancien  du- 
ché de  Smolensko  , & l’ancienne  Principauté  deBiéla. 

Le  gouvernement  de  Kiow  contient  une  partie  de  TU- 
kraine.  Celui  de  Bielgorod  renferme  quatre  provinces  : 
j°.  Bielgorod  ,■  2°.  Siewsk,  3 • Orel  j 4°"  nouvelle 
Servie.  Celui  deWoronez  eft  compofé  de  cinq  provin- 
ces • l’.Woronez  ; Bachmut;  3°.  £lec  ; 4°.Tambow; 
c°.  Statsk.  Enfin,  celui  de  Niznei-Novogorod  , comprend 
trois  provinces:  1°.  Ni^nei-Novogorod  ; 2 .Arfamas, 
3°.  Alaiyr. 

Des  Parties  qui  font  au  milieu  de  l'Europe, 

I.  Des  Pays-Bas. 
Oiicomorend  fous  le  nom  de  Pays-Bas  , toute  cette 
étendue  de*^pays  qui  eft  entre  la  France,  1 Allernagne  & 
l’Océan.  On  les  divife  en  Pays-Bas  Français , ( je  vous 
en  parlerai  à l’article  de  la  France  ) en  Pays-bas  Autri- 
chiens , & en  Pays-bas  Hollandais.  • • 1 „ • 

LesPavs-Bns  Autrichiens,  qui  ont  pour  principales  ri- 
vières la  Meufe,  l’Efcaut,  la  Lys,  la  Dylle&  la  Sambre, 
font  divifésenneuf  provinces  : voici  leurs  noms  ; 1^.  e 
VJiirhé  de  Brabant  dont  Bruxelles  eft  la  capitale  , 2 . le 
duché  de  Luxembourg  ; vers  le  midi  de  ce  duché  eft  celui 
J O -lUn  nui  eft  Doffédé  par  la  maifon  de  la  Tour- 
d’A^uver»ne  n“.Ie  duché  de  IJmbourg-.d”.  le  Gueldreth 

ou  méridionale  ; , Me  comtéde  f landre,  qui  comprend 

le  auariier  deGand  , celui  de  Bruges  , celui  d Ypres  , & 
le  ToiLnaifis.  A l’orient  de  Gand.  eft  un  pays  le  plus 
riche  & le  plus  fertile  de  la  Flandre,  que  1 on  appelle  le 
ricne  le  p rnmté  de  Hainaut , ou  le  Hainaut 

Cri  hiS  • 1=  .'f 

TT  ■ ^j/-»nrlpRhîn  eft  la  plus  grande  ri\  lere , fe  di 
‘1Jéy"eÿ°P-vlnces,quifom 

KTlCde:àrocçidem^Am 
capS  ainfi  que  de  toutes  lesProvinces-Unies,  3 • la  Ze 
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lande  entre  le  midi  &le  couchanr, &quieft  corapoféde 
lix  ifles  principales  ; 4°.  la  province  d’Urrecht,  au  milieu} 
5°.  la  Frife,  au  nord , 6°.  rOvcrifel , entre  le  nord  & le 
couchant  ; 7°.  Groningue , dans  la  même  pofition. 

Ce  que  les  Hollandais  poflèdent  dans  la  Flandre,  le 
Brabant  & le  pays  de  Liège , eft  défigné  fous  le  nom  de 
pays  de  la  Généralité* 


/ /. 


Z>  £ 


Z A Suisse, 


La  SuifTe  s’étend  depuis  le  24“  jufqu’au-delà  du  28* 
degré  de  Ipngitude,  & entre  le  46'’  & le  480  degré  de 
latitude  feptenirionale.  Les  principales  rivières  font  :1e 
Rhin  , le  Rhône , l’Aar , & le  Rufs* 

Les  lacs  les  plus  confidérables  (ont  ceux  de  Genève; 
entre  le  midi  & le  couchant  ; de  Neuchâtel , à l’oueft  ; 
de  Zurich  & de  Lucerne , vers  le  milieu } de  Conftance, 
entre  le  nord  l’orient. 

La  Suifle  eft  compofée  de  treize  cantons.  Il  y en  a fepc 
Catholiques , favoir  : à l’orient,  du  fud  au  nord,  1°.  Un; 
2*.Undervaid;  3°.  Schwitz;  4“.  Zug;  3°.  Fribourg, en- 
tre le  midi  & le  couchant } 6°.-So/eure  , entre  le  nord  & 
le  couchant;  7".  Lucerne  , fnuée  dans  le  milieu. 

Deux  autres  cantons  font*moitié  Catholiques  & moi- 
tié Proteftans  : ce  font  ; i°.Glaris;  2°. Appenzel. 

Les  quatre  derniers  cantons,  qui  font  Proteflans,  font 
1 . Zurich  , 2°.  Bâle  ; 3°.  Schafoufe  ; 4°.  Berne. 

Les  pays  dépendans  des  Suifles  du  côté  de  l’AlIema- 
gne,  font  : i\  l’ancien  comté  de  Bade  ; 2°.  les  Offices  li- 
bres;  3 -leTui-gow;  4°.  leRhienthal;  1 anüen  comté 

de  Ra|p^“  'avilie 

Du  côté  de  la  France  , les  Suiffies  pofledent  quatre 
baiHiages,  qui  font:  i°.Morat;  2°.  Granfon  ; 3°.  Orbe 
4®.Schwartzembourg.  ^ •X7rue, 

Du  côté  de  l’Italie,  les  Suifles  poffèdent  quatre  eou- 
vernemens  : (avoir  : t".  Lugano  ou  Lawis  ; Locerno 
ou  Lugaris  ; Mendris  ; 4”.  Valniagia  ou  Val  Média  -, 

fr  u°„a  ^ Vai: 

urenna  , 3 , Kiviera. 

alliés  fous  leur  proteéRon.Ce 
font  1 . a ] orient,  la  vilk  & V Abbaye  de  S.'Gal  , qui 

N a 


t^6  E R A s T E ; 

forme  deux  Etats  diftingués  ; 2".  les  Grifons,  qui  ont 
pour  (ujeis  l’ancien  comté  de  Bormio  ; celui  de  Chiaven- 
ne,  &laValteline;  3“.  au  midi,  les  républiques  du  Valais 
&de  Genève;  4°.  à l’occident,  la  principauté  de  Neuchâ- 
tel, qui  appartient  au  roi  de  Prufle;  la  ville  de  Bienne 
ou  Biel , dont  les  habitans  font  fouverains  du  Val-Saint- 
Imer  ou  d’Arguel , qui  eft  dans  leur  voifinage;&  la  ville 
de  Mulhau'fen  , en  Allace. 

III.  De  z'Alxemagne. 

l’Allemagne  s’étend  depuis  le  22*.degré  trente  minu- 
tes, jufqu’au  37'.  degré  de  longitude,  & depuis  le  ^<5® 
}u(qu’au  35®  degré  de  latitude  feptentrionale.  Ses  prin- 
cipales rivières,  font  le  Danube,  le  Rhin  , le  Werer, 
l’Elbe  , l’Oder  ; & on  la  divife  en  neuf  cercles  , ou  gran- 
des provinces,  qui  comprennentchacune  plufieurs  Etats, 
dont  les  princes,  prélats  , comtes  & députés  s’aflem- 
blent  pour  les  affaires  communes. 

Dans  la  haute  Allemagne  ou  1 Allemagne  méridio- 
nale, on  trouve  quatre  de  ces  cercles,  qui  font  : i®.  le 
cercle  d’Autriche,  à l’orient  & au  midi;  2°.le  cercle  de 
Bavière  , qui  ett  borné  au  nord  par  la  Franconie  & la 
Bohême  ; 3°.  le  cercle  de  Squabe  , borné  à Foccident  par 
le  Rhin  qui  le  lépare  de  l’Alface  ; 4®.  le  cercle  de  Fran- 
conie, qui  efl  fitué  au  milieu  de  l’Allemagne. 

Le  cercle  d’Autriche  renferme  fix  pays, quatre  du  nord 
au  lud,  qui  font:  1°. l’Archiduché  d'Autriche.dont  Vien- 
ne eft  la  capitale  ; U fe  divife  en  haute  & baffe  Autriche , 
a®,  le  duché  de  Stirie,  qui  fe  divife  en  Stirie  haute  au 
nord  , en  Stirie  baffe  au  midi , & en  comté  de  Cilley, , 
encore  plus  au  midi;  3®-  Is  duché  de  Carinth^a , qui  fe 
partage  en  haute  Carinthie  à l’occident  , & en  baffe 
Carinthie  à l’orient  ; 4°.  le  duché  de  Carniole  qui  fe  di- 
vife en  hauteCarnioleau  nord,  enbaffeCarniole  au  midi , 

en  moyenne  Carniole  , appellée  W^indifmarck , en^re  le 

midi  & le  levant  Les  deux  autres  pays  de  l’Autriche  , 
font:  I®.  le  comte  deTyrol,  où  l’on  remarque  les  évê- 
chés de  Trente&de  Brixen;  2°.  la  SouabeAutrichienne, 
que  l’on  anpelle  encore  l’Autriche  antérieure:  ce  font  des 
enclaves  du  cercle  de  Souabe,  fitués  au  nord  de  la  Suiffe. 

Le  cercle  de  Bavière  renferme  ffx  Etats  principaux  , 
deuxféculiersôi.  quatre  eccléfiaftiques , Munich  , fur  II: 
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fer»  en  eft  la  capitale.  Ces  fix  Etats  font  : i®.  les  Etats 

du  duc  de  Bavière,  favoir:  le  duché  de  Bavière  au  midi 
du  Danube, & le  palatinat  de  Bavière  au  nord;  le 
duché  de  Neubourg,  à l’oueft  du  cercle  de  Bavière  ; j , 
l’archevêché  de  Saltzbourg , au  fud-eft  du  meme  cerclej 
4°.  l’évêché  de  Frifing;en,au  milieu  du  duché  de  Bavière; 

l’évéché  de  Ratisbonne  i 6“.  l’évéché  de  Paflaw,  l’un 
& l’autre  le  long  du  üanube.  ^ _ 

Le  cercle  de  Souabe  a trente-une  villes  impériales, 
c’eft- à-dire,  qui  ne  relèvent  que  de  1 Empereur  , & un 
grand  nombre  d'Etats  Eccléfiaftiques  & féculiers.  Les 
principaux  font  au  nombre  de  fix  , lavoir  : i . le  duché 
de  Wirtemberg,  au  nord  ; i°.  la  principauté  & comté  de 
Furftemberg,àroueft&  au  fud' du  duché  de  Wirtem- 
berg; 3®. le  marquifat  de  Bade;  4'. l’évêché  d’Ausbourg, 
à l’orient;  3°.  l’abbaye  de  Kempten,  entre  le  midi  & 
l’orient  ; 6°.  l’évêché  de  Conftance  , au  midi. 

Le  cercle  de  Franconie  contient  cinq  principaux  Etats, 
qui  font:  iM’évêché  de  Bamberg;  2°.  l’évéché  deWurtz- 
bourg;3‘’.  l’évêché  d’ Aichftet,  4°.  le  marquifat  de  Culeiu- 
bach  ou  de  Bareith  ; 5°.  le  marquifat  d Anlpach.  Il  y a de 
plus  dans  ce  cercle  cinq  villes  impériales  & libres. 

Dans  la  baffe  Allemagne  , ou  l’Allemagne  feptentrio- 
nale,  on  trouve  les  cinq  autres  cercles , qui  font  ; i °.  le 
cercle  de  haute  Saxe  ; 2 le  cercle  de  bafle  Saxe,  3°.  le 
cercl  e de  Weftphalie  : 4®,  le  cercle  Eleûoral , ou  du  bas 
Rhin  ; 3°.  le  cercle  du  haut  Rhin. 

Le  cercle  delà  haute  Saxe  (e  divine  en  trois  parties  ; 
qui  font;  1°.  la  Saxe  ; 2°.  l’éleéiorat  de  Brandebourg;  3°, 
le  duché  de  Poméranie. 

La  Saxe  fe  fubdivife  en  quatre  parties , qui  font  : i®. 
le  duché  & l’éleftorat  de  Saxe , entre  le  nord  & l’orient , 
2°.  le  marquifat  de  Mifnie,  au  midi  ; 3°.  le  Igndgraviat 
de  Thuringe , à l’occident  ; 4°.  la  principauté  d’Anhalt, 
auffi  à l’occident. 

. L’éleftorat  de  Brandebourg  fe  divife  en  cinq  Marches, 
favoir  : 1.  le  Mittel-Marez  ou  moyenne  Marche  , qui 
eft  la  plus  grande  de  toutes  , au  midi  ; 2°  le  New  Marck 
ou  nouvelle  Marche,  à l’orient;  3°,i’Ali  Marck  ou  vieille 
Marche,  à l’occident  ; 4°  la  Marche  de  Pregnitz>  entre  le 
nord  & le  couchant;  3°.  l’Uker  Marck,  ou  la  Marche 
.■’üicer,  entre  le  nord  & l’orienr,  Berlin  eft  !a  capitale 
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de  cet  EleQorat,  qui  appartient  au  roi  de  Prufle. 

Leduché  de  Poméranie  (e  divife  en  Poméranie  Pruf- 
« comprend  les  principautés  de  Lawembourg 

& de  Butow , (ur  les  frontières  de  la  Pologne,  & lesifles 
d üledom  & de  '^olin  , à l’embouchure  de  l’Oder  ; & en 
Pomeranie  Suédoife  , qui  appartient  au  roi  de  Suède,  & 
qui  comprend  l’ifle  de  Rugen, 

^ Le  cercle  de  baffe  Saxe  comprend  huit  principales  par- 
ties, qui  font:  1°.  le  duché  de Brunfwick ; 2°.  l’évêché 
de  Hildeshein;  3°.  la  principauté  de  Halberftat  ; 4°.  le 
duché  de  Magdebourg  ; 5°,  les  Etats  de  la  maifon  de 
Brunfwick-Hanovre  , ou  éleélorat  d’Hanovre  , qui  ap- 
partient au  roi  d’Angleterre  ; &qui  comprend  les  duchés 
de  Breme  & de  Lawembourg;  0°.  le  duché  de  Meckel- 
bourgou  de  Meclembourg;  7°.  le  duché  de  Holftein  : 
8°.  l’évêché  de  Lubeck. 

Le  cercle  de  Weftphalie  renferme  treize  Etats  princi- 
paux, fa  voir  : 1°.  l’évêché  de  Liège, arrofé  par  la  Meule, 
& enclavé  dans  les  Pays-bas  ; 2°.  le  duché  deJuliers  , à 
1 occident  du  Rhin  , 3°,  le  duché  de  Berg  , à l’orient  du 
même  fleuve;  4“.  le  duché  deWeftphalie  ou  leSaurelang^ 
5°.  le  duché  deClèves  &'le comté  de  laMarck;6°.l’évêché 
de  Munfter;  7°.  l’évêché  de  Paderborn;8°  l’évêché  d’Ol- 
nabruck  ; 9°.  la  principauté  de  Minden  , le  comté  de 
Ravensberg  ; 10°.  le  comté  d’Hoye  & de  Üiepholt  ; 1 1“. 
le  duché  do  Ferden  ; 1 2°.  le  comté  d’Oldembourg , au  roi 
de  Dancmarck  ; 1 3°.  la  principauté  d’Oofte-Frife; 

Le  cercle  Eleéloral , ou  du  bas  Rhin  , comprend  qua- 
tre éleftorats  : 1°.  celui  de  Mayence  ; 2°.  celui  de  Trê- 
ves ; 3°.  celui  de  Cologne  ; 4°.  le  Palatinat  du  Rhin, 

Le  cercle  du  haut  Rhin  renfermehuit  principauxEtats, 
favoir  : i”.  l’évêché  de  Worms  ; 2°:  l’évêché  de  Spire  ; 
3°.  l’évêché  de  Bâle;  4°.  leduchéde  Deux-Ponts  ; 5°.  le 
duché  de  Simmeren,à  l’occident  du  Palatinat  ; 6°,  le 
Landgravîat  de  Heffe , qui  fe  divife  en  Heffe  propre- 
ment dite  , & en  Wétéravie,  où  eft  le  landgraviat  de 
Darmftat;  7°.  le  comté  de  Naffau;  8°,  la  principauté 
de  l’abbaye  & évêché  de  Fulde, 

/r,  D £ LA  B O H E M. 

Le  royaume  de  Bohême  ,dont  Prague  eft  la  capital®  * 
?ppqrtient  à la  maifon  d’Autriche.  Il  fc  divife  en  Bohêm® 


Entretien 

propre, & en  Moravie.  Les  ‘b ‘S 

Ja  Moravie , & le  Muldaw,  qui  partage  la  Bolieme  pro 

pre  en  orientale  &en  occidentale.  p^v,Amc  ■ 

^ Le  duché  de  Siléf.e  , qui  eft  à l'orient  de  a Bohême 

appartenoit  autrefois  à ce  royaume  , ni  divife 

dïïui  prefque  tout  entier  au  roi  de 

en  bafle  Siléfie , au  nord  ; &en  haute  bd 

qui  font  au  midi.  La  haute  Silefie  peut  p g 
Siléfie  PruiTienne  & en  Siléfie  Autrichienne. 

Le  marquifat  de  Luface  , autre  démembrement  de  la 
Bohême,  qui  appartient  à Tékaeur  de  Saxe  , a lex- 

ception  de  quelques  villes  qui  font  au  roi 

divife  en  haute  Luface  ou  Luface  méridionale , & en 
balle  Luface,  ou  Luface  Icptentrionale. 


V,  De  la  Hongrie, 

Sa  longitude  eft  depuis  le  35'  degré  , iufqu  au  44  30 
minutes , & fa  latitude  feptcntrionale , depuis  le  5 5 de- 
gré jufqu’au'delà  du  49*.  Les  principales  nvieres  de  ce 
royaume  , qui  appartient  à la  inailon  d Autriche  , lont 
le  Danube  , la  Save  & la  Drave.  On  la  divife  en  quatre 
parties , qui  font  : 1°.  la  haute  Hongrie , qui  fe  partage 
en  trente-quatre  comtés , & eft  fituée  au  nord  & a 1 o- 
rient  du  Danube  : Presbüurgeft  fa  capitale  a°.  laLafîe 
Hcmgrie  , qui  eft  fituée  à l’occident  du  même  fleu\^e  , &. 
qui  renferme  quatorze  comtés  : Bude  ou  Offen  eft  a ca- 
pitale ,•  elle  l’étoit  anciennement  de  tome  la  Hongrie  ; 
3°.  l’Elclavonie  , qui  eft  au  midi  de  la  baffe  Hongrie  , & 
qui  contient  fix  com.tés  ; 4°.  la  Tranfylvanie  , qui  eft 
fituée  à l’orient  de  la  Hongrie  , & que  l’on  fubdivife  en 
dix-huit  petites  provinces , dont  les  unes  portent  le  nom 
de  comté,  & les  autres  de  palatinat. 


FL  De  la  Hongrie. 


Sa  longitude  eft  enire  le  33*  &’ le  50' degré  ,&  fa  lati- 
tude feptentrionale  entre  le  47®  & le  56'  degré.  Ses  prin- 
cipales rivièies  lont  la  Viftule  , à l’occident,  & le  Niel- 
ler , au  midi.  On  divife  ce  royaume  en  trois  parties  prin- 
cipales , qui  (ont:i°.  lagrandePoIogne,aunord;  a'',  la 
petite  Pologne,  au  milieu  j 3°.  la  Ruffie  noire  ou  rouge, 
«ntre  le  midi  & l’orient, 

.N  4 
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La  grande  Pologne  contient  quatre  provinces  • i*  la 
grande  Pologne  propre,  à l’occident;  2°.  la  Cuiavielau 
milieu  ; 3°.  la  Mazovie , à l’orient  ; 4°.  la  Pruffe  Royale 
ou  Polonoife,  au  nord. 

O Pologne  propre  a cinq  paîatinats  , qui  font  ; 

ï ► Pofnanie;  2°,  Kalisk;  3®.  Siradie;  4®.  Lincicza  ou 
Lencici  ; ç"  Rava.  La  Cujavie  a deux  paiaiinats  : i“, 
Brzefcie;  2°.  Inowladiflaw  LaMafoviea  trois  palatinatst 
1°.  laMafovie  propre,  dont  Varfovie  eft  la  capitale, aind 
que  de  tout  le  royaume  : 2°  Ploczko  ; 3°.  Podlaquie. 

^ La  Prufle  Polonoile  ou  Royale  renferme  quatre  pala- 
tinats , qui  font  : la  Pomeranie  , dont  Dantzick  eft  la 

capitale;  2°.  Culm  ; 3°.  Marienbourg;  4“.  Warmie. 

La  petite  Pologneconnent  trois  palaiinats,  qui  font  : 
1°.  Cracovie,  dont  la  ville  de  même  nom  étoit  autrefois 
capitale  détour  le  royaume  ; 2“.  Sandomir;  3°.  Lublin. 

La  Riiffie  noire  ou  rouge  comprend  trois  provinces  : 
J",  la  Ruffie  propre;  2°.  la  Volhinie  ; 3°.  la  Podolie.  La 
Kuffie  propre  a deux  palatinats  : 1°.  Ruffie;  2°.  Beltz.La 
Volhinie  renfermedeux  palatinats:  Luck;  2°.Kiow  , 

qui  eft  au  Czar  de  Mofcovie.  La  Podolie  contient  deux 
palatinats  ; 1°.  Podolie;  2°.  Braclaw. 

L Ukraine,  pays  des  Cofaques , eft  fous  la  domination 
de  la  Mofcovie,  On  div  fe  cette  contréeen  trois  parties  : 
j°.  le  pays  des  Cofaques  Jaïkfi, qui  habitent  vers  l’orient , 
au  -delà  du  V olga;  1°.  le  pays  des  Cofaques  Donski , qui 
demeurent  aux  environs  duDon;  3°. le  pays  desCofaques 
Saporovi , qui  habitent  à l’occident , près  du  Dniéper. 

^ Le  duché  de  Lithuanie , qui  fubfiftecommc  une  prin- 
cipauté alliée  à la  Pologne  , a cinq  parties  , qui  fonr  : i®. 
la  Lithuanie  propre,  à l’occident  & au  midi  ; 2“.  la  Ruftie 
Lithuanienne,  a l’orient  de  la  précédente  ; 3°  la  Samo- 
girie,  entre  le  nord  & le  touchant , vers  la  mer  Balti- 
que; 4°  la  Livonie  Polonoife, au  nord  ; 5°.  le  duché  de 
Curlande. 

La  Lithuanie  proprerenferme  trois  palatinats  : i^Wil- 
jia;  2°.  Trold  ; 3°.  Brzefcie,  appellé  auffi  la  Poléfieî. 

La  RtifUe  Lithuanienne  eft  partagée  en  cinq  palatt- 
nats:  1°.  Novogrodeck;  2°.  Minski;  3°.  Mifçiftaf;  4®. 
Witepsk,  3°  Polocz. 

La  Samogitifc  comprend  trois  gouvernemens , que  l’on 
appelle  Capitainairies  :t®.  Rofi  nne;  2®.  Medniki;  î*. 
Fenicviçfs, 
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La  Livonie  Polonoife,  qui  eft  entre 
chant  de  la  grande  , a pour  place  forte  Dunebourg. 

Le  duché  de  Cuilande . qui  a un  louvcra.n  particulier. 

2°.  la  Curlande  propre,  a 1 occident. 

Trois  grandes  Puiffances  volfmes  fe  font  accordées  à partager 

entr’d  s^  nne  port^^  confidérable  du  royaume  de  Pologne 
entruics  une  P . années.  L Lmpe- 

dont  la  fituation  eft  ü rilte  aepu  P 

D’Allemagne  . OU  la  mailon  a Auincu^  ^ • 

«.dci,danslaPodoue  iimp  Pniffe  . la  partie  feptenmo- 

naf;:  c'eft°-T;”è:  \a  pruffe  Poionoig , & 

la  moitié  de  ce  qu’il  poffédoit  auparavant. 

VIL  De  la  Prusse, 

La  Pruffe,  qui  a Konisbergpour  capitale  , a été  éri- 
gée en  royaume  en  1701.  On  la  partage  en  trois  propa- 
ges ou  cercles,  qui  renferment  chacun  trois  pays.  Ces 
cercles  font:  1*.  Samland,  quicontiemleSamand  propre, 
la  Sclavonie , & la  Nardie  ou  Nadravie  ; 2°.  î^stangen  , 
qui  eftcompolédelaNatangie  , de  la  Bart^ie  & de  la 
Sudavie;  3".  Hockerland , qui  comprend  la  Galmdie  , la 
Poméranie , & le  Hockerland  propre. 

Dis  quatre  parties  qui  font  au  midi. 


1.  De'  Portugal. 

11  eft  fitué  entre  le  37'  & le  42'  degré  de  latitude  fep- 
tentrionale , & entre  le  9"  & le  12e  de  longitude.  Ses 
principales  rivières  font  le  Tage  , dans  le  milieu  ; le 
Douro,  ou  Duera , au  nord;  & la  Guadiana  , entre  le 
midi  & le  couchant. 

On  divHe  le  royaume  de  Portugal  en  ftx  parties  , du 
feptentrion  au  midi,  favoir  : 1°.  la  province  entre  Douro 
&'Minho  , qui  n’a  que  dix- huit  lieues  de  long  fur  douze 
de  large, & qui  cependant  contient  quatorze  cent  foixantç 
paroiffes,  onze  cent  trente  couvents , fix  ports  de  mer , 
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S oui  ni®  de  cinq  mille  fontai- 

nes qui  ne  ranfîent  jamais;  2°.;a  province  de  Tra-Los- 

eft°u4Vnnp  ^ a’  4°;^’^^^*'amadure,  dont  la  capitale 
eft  Lisbonne  qui  1 eftauffi  de  tout  le  Portugal  ; J l’A- 
leotejo  J 6 . le  royaume  d’Algarve.  ^ 


/ /.  De  l'  E 


s P A G N E. 


La  latitude  feptentrionale  de  ce  royaume  eft  depuis  le 
J:  degré  ; & fa  longitude , depuis  le  9' 

U rivières  font,  du  nord 

clirii’  iP^éro . le  Tage , la  Guadiana,  le 

Guadalquivir,&  l’Ebre,  àl’eft. 

On  divife  1 Ffpagne  en  treize  provinces , qui , pour  la 
P upart , portent  le  titre  de  royaume  parce  qu’elles  ont 
ete  polledees  autrefois  par  des  rois , loit  Chrétiens,  foit 
Maures,  ou  Arabes,  lly  ena  trois  {iirl’Océan,  au  nord, 
, Bifcaye  , qui  contient  la  Bifcaye  propre, 

le  Guipufcoa  , & r.Gva  , léparè  du  Guipufcoa  par  le 
mont  Adrien,  le  plus  haut  des  Pyrénées;  2°.lesAûuries, 
^ nom  de  principauté , & qui  font  partagées 
en  Afturies  d’Oviédo , à l’occident  , & Afturies  de  San- 
ti  ane,  a 1 orient  ; 3 . la  Galice,  à l’occident  de  laquelle 
on  trouve  le  cap  Finiftère  , ainft  appellé,  parce  que  les 
anciens  le  regardoient  comme  l’extrémité  du  monde. 

Il  y en  a cinq  dans  le  milieu  , favoir  : i“.  au  nord  , la 
•Navarre,  qui  fedivile  en  cinq  mérindales  ou  bailliages, 
qui  prennent  le  nom  de  leurs  villes  principales,  (avoir  : 
Fampelune , Eiiella  , Olite,  Sanguéfa  & Tudela  ; 2°.  le 
royaume  d’Aragon  ; 3”.  la  Caftille  vieille  ; 4°.  la  Caftille 
nouvelle  , qui  contient  quatre  petits  pays  , favoir  ; au 
nord  , l’Algarie,  dont  Madrid  e(I  la  capitale,  ainfi  que  de 
toute  l’Efpagne  ; à l’orient , la  Sierra: au  midi , la  Man- 
che  ; à l’occident , l’Edramadure  , le  royaume  de  Léon  , 
qui,  ainfi  que  les  deux  Caftilles  & le  royaume  d’Aragon 
s’étend  d’orient  en  occident. 

Il  y ena  deux  au  midi,  favoir  : r.  l’Andaloufie;  a°. 
le  royaume  de  Grenade. 

11  y en  a trois  à l’orient , fur  la  mer  Méditerranée  , 
favoir:  1°.  le  royaume  de  Murcie;  a".celui  de  Valence; 
y",  la  principauté  de  Catalogne. 

Les  ifles  d’Efpagne  dans  la  Méditerranée  (ont  au  nom4 
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bré  de  trois  principales,  (avoir  : i . ^ . 

norque  ; 3°.  Iviça  , remarquable  par  Ion  extraordin 

fertilité. 

III.  De  £ I t a l I e, 

L’Italie  eft  en  partie  une  prefqu’ifle , qui  a la  figure 
d’une  botte.  Sa  longitude  eft  entre  le  23  degre  ac  iiunu 
tes,  &le  36'  30  minutes  , en  y comprenant  la  » 

& fa  latitude  lépten.rionale,  en  y renFerman  ^^ 

entre  le  3/  & le  4/ degré.  Ses /'^leres  les  plus  conh- 
dérables  font  : le  Pô,  PAdige  , l’Adde  , ou  1 Adda  , le 

leTéfin,  l’Arno  & le  Tibre.  . . . 

L’Italie  fe  divUe  en  trois  parties,la  feptentrionule, celle 
du  milieu,  & la  méridionale , à laquelle  on  ajoute  les  ifle.. 

L’Italie  (eptentrionale  fe  lubdivile  en  ftx  fouveraine- 
tés,  qui  font  : 1°.  les  éta'ts  de  la  maifon  ae  Savoie  ; a . 
la  république  de  Gènes  ; 3°.  l’Etat  de  Parme  3 4 1 Etat  de 
Modène  ; 5°.  les  duchés  de  Milan  & de  Mantoue,  6 .-la 

république  de  Venife.  _ , 

Les  Etats  de  la  Maifon  de  Savoie  renferment:  1°.  la 
Savoie;  2°.  le  Piémont  ; 3°.  le  Montferrat;  4"-  1^® 

toires  détachés  du  duché  de  Milan. 

La  Savoie  fe  ’divife  en  fix  parties,  trois  vers  le  fepten- 
trion  : i°.le  Genevois  ; a°.  le  Chablais;  3°.  leFaucigmi; 
trois  vers  le  midi  : 1°.  la  Savoie  propre  ; la  Tarantai  e , 

3°.  la  Maurienne.  , . , 

Le  Piémont  fitué  au  pied  des  Alpes , chaîne  de  monta- 
gnes qui  le  féparent  de  la  France  & de  la  S^oie  , coru- 
prend  : 1°.  la  principauté  de  Piémont , dont  Turin  eft  la 
capitale;  2".  le  duché  d’Aofte  ; 3".  la  feigneurie  de  Ver- 
ceil  ; 4°.  le' comté  d’Aft  ; 5°  le  marquilat  de  Saluces  ; 6 . 

le  comté  de  Nice.  . n • 

La  principauté  de  Monaco,  qui  eft  indépendante  , 
fous  la  proteélion  des  rois  de  France  , touche  au  comté 
de  Nice  ; & celle  d’Oneille  , qui  n’eft  pas  loin  de  là  , & 
qui  appartient  au  duc  de  Savoie,  eft  enclavée  dans  1 Etat 
de  Gènes. 

Le  marquifat  de  Montferrat  renferme  une  contrée 
qu’on  appelle  les  Laughes,  qui  comprend  cinquante-huit 
fiefs  relevant  de  l’Empire  , qui  font  donnés  comme  tels 
3 la  maifon  de  Savoie.  ' 

L«s  territoires  détaçhés  du  duché  de  Milan  , font  au 
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3r?Séfif.  oo fâvoir:  I».  les  vallées 
ehiera  • 70  t '-l  ^ grande  partie  du  territoire  d’An- 

«lelliné  -^6°  ‘♦'"'j'^Vigévanère  ; ^Ma  Lau- 

J O • 1 Alcxsndnn  i y , Iq  Tortonpié»*  ft°  i-i  i 

Torronefe  & du  Pavèfe  font  un  grand  nombre  de  fi-fs 

lifon  Srsavofe  ^ 

république  de  Gènes  s’étend  le  lone 

1®  Ip  ,1  i^'  divife  en  quatre  parties , favoir  : 

fance  ^ Parme , à l'orient  ; 2 . le  duché  de  Plai- 
de Là  'J’a'-quifatde  Buffeto  . au  nord  : 

^ T Guaftalla , entre  le  nord  & l’orient. 

J D renferme  : 1°.  le  duché  de  Modène  ; 

. eJui  de  Reggio;  3°,  la  principauté  de  Carpi  ;4°  celle 

dnwTv'  ^ la  Mirandole;  So.’b  ptin. 

cipauté  de  Noveliara  ; 7°.  celle  de  Maffa. 

contiel';"  ® d’Autriche  , 

comSi  l^Jlanez  propre;  2".  le  Comafe;  3°.le 

Crémonds.^^*^'^  ' ‘ ^ “*  ^°défan  ; 6°.  le 

Le  duché  de  Mantoue  eft  aulTi  à la  maifon  d’Autriche. 

anrip  feigncuric de  Venife.qui  eftJaplus 

ancienne  de  1 Europe  , comprend  en  Italie  14  pays  ou 
provinces  ; fept  aii  midi , en  allant  d’occident  en  orient 
® ®®'‘g3'”3rc  ; 2».  le  Crémafe  ; 3°Je  Breffan; 
4.IeVerenois;  3-.,JaPoléfine  ou  la  prefqu’ifle  delà 
Rovigo;  6 Je  Padouan  ; 7°.  le  Dogado , dont  Venife  eft 
a capitale.  Cinq  entre  le  nord  Ô:  le  couchant  du  golfe  de 
Venile  en  remontant  du  midi  au  feptentrion  ; favoir;  1°. 
jeVicentin  ; 2°  le  Trévifan;  3°.Ie  Feltrin  ; 4°.  le  Bel- 
Junele  ; 3 . le  Cadorin;  un  autre  au  nord  du  même  golfe 
qui  eft  le  Frioul  ; & le  dernier  entre  le  nord  & l’eft , qui 
eftllftrie;  les  Vénitiens  la  partagent  avec  la  maifon 
ci  Autriche  : ils  en  pofTedent  la  partie  occidentale  & la 
méridionale. 

^La  partie  de  1 Italie,  qui  eft  au  milieu,  comprend  ; 
1*.  l’état  Eccléfiaftique  ;^Me  grand  duché  de  Tolcane; 

& plufieurs  petits  Etats. 

L’Etat  Eccléfiaftique,  dont  le  pape  eft  fouverain , & 
dont  Romç  sft  la  capitale,  contient  douze  provinces, qui 
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font  entre  la  Méditerranée  & le  golfe  de  Vemfe  : i°.  la 
Campagne  de  Rome  ; 2°.  le  Patrimoine  de  Saint  Pierj-e  ; 

le  duché  de  Caftro  ou  Caftres  ; 4°.  1 Orviétan  ; 5 . a 
terre  de  Sabine  ; 6°.  le  Pérouzin  ; 7°-.  1 Orabrie  ; 8 . la 
marche  d’Ancône  ; 9°.  le  duché  d Urbin  ; 10  . la  Roma- 
gne  ; 1 1“.  le  Boulonois  ; . a“.  leFerrarois.  Enti  e la  Ro- 
magne  & le  duché  d’Utbin  , eft  la  république  de  Saint- 

Marin  , fous  la  proteéHon  du  pape. 

Le  grand  duché  deTofcane,  qui  eft  a la  mailon  d Au- 
triche, comprend  le  Florentin,  le  Pifan  , le  Siennois. 

Les  petits  Etats  enclavés  dans  laTofcane,  font  au  nom- 
bre de  trois , favoir  : 1°.  au  midi,  le  petit  pays  appe  e 
Lo-Stato  Deli  Prefidii,  oul’Etat  des  Garnifons,  il  eft  au 
roi  des  deux  Sitiles;  2°.  la  principauté  de  Piombino  ; 
3°,  la  rtpubliquede  Luque.fousla  proteélion  del Empire, 

La  partie  méridionale  de  l’Italie,  contient  le  royaum^ 
de  Naples,  qui  fe  divife  en  quatre  grandes  provinces  : i% 
la  terre  de  Labour , dont  Naples  eft  la  capitale,  ainfi  que 
de  tout  le  royaume,&qui  fe  divife  en  trois  autres  petites 
provinces , favoir:  la  Terre  de  Labour  propre,  appelée 
autrement  la  Campagne  heureufe;  la  principauté  çité- 
rieure,&la  principauté  ultérieure:  dans  cette  derniers, 
on  trouve  le  duché  de  Bénévent , qui  appartient  au  Pape; 
2°.  l’Abruzze  , qui  contient  auffi  trois  autres  provinces  , 
favoir:  l’Abruzze  citérieure,  l’Abruzze  ultérieure  , & le 
comté  de  Molile  ; 3Ma  Poiiiüe  , qui  renferme  la  Capi- , 
tanate  , la  Terre  de  Barri , & la  Terre  d Otrante  ; 4 . la 
Calabre  qui  contient  la  Bafilicate,  la  Calabre  citérieure 
& la  Calabre  ultérieure.  ^ ... 

Les  ifles  des  environs  de  l’Italie,  font  ; i”. la  Sicile,  qui 
a la  figure  d’un  triangle,  & qui  jointe  au  ro5mume  deNa- 
ples,  forme  ce  que  l’on  appelle  le  royaume  des  deux  Si- 
ciles.  On  la  divife  en  trois  vallées,  qui  font  la  vallee  de 
F)émona,où  l’on  trouve  le  montGibel,autrefois  1 Ethna, 
& qui  jette  des  flammes,  la  vallée  de  Noto  & celle deMa- 
zara.  dont  Palermeeft  la  capitale,ainfi  que  de  toute  l’ifle; 
2°.les  ifles  de  Lipari.  au  nord  de  la  Sicile  ,&  qui  en  dé- 
pendent; elles  fontau  nombre  de  feptprincipales,'3°.  l’ifle 
de  Sardaipne,  qui  a le  titre  de  royaume,&  qui  appartient 
au  duc  de  Savoie  ; on  la  divife  en  cap  Cagliari , au  midi, 
& cap  Logodori , au  feprentrion  ; i ifle  de  Corfe,  que 
l’on  partage  en  quatre  cantons  du  fud  au  nord  ; ce  font; 
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louett,  la  cote  de  dedans  , à l’eft  ; & la  côte  de  deçà  les 
Monts  , au  nord:  cette  ifleeftà  la  France  ; <°  l’ifle  de 
Malte  , qui  appartient  aux  chevaliers  de  l’Ordre  de  St.- 
Jean  de  /érulalem  , dits  chevaliers  de  Malte;  & l’iflede 
sjozo  , qui  eft  au  même  ordre. 


IK  De  ea  Turq_uie  d'Europe. 

Elle  le  diyife  enfeptentHonale  , & en  méridionale  , 
qui  eft  la  Grèce.  ’ 

La  Turquie  (eptentrionale  renferme  dix  provinces, fa- 
n'  * ’ Tartarie.qui  comprend  la  Crimée,  pref- 

qu  ille;  2 . la  Beflarabieices  deux  (ont  vers  la  merNoire 
que  lon  nommoitautrefois  Pont-Euxin;  3°.  la  Moldavie; 
4 . laValaquie;  ^Ma  Croatie,  que  l’on  partage  enCroatie 
^ Croatie  Turque  ; 6'“.  la  Dal.natie 
qui  elt  divilee  en  Dalmatie  Vénitienne,  en  DalmarieTur- 
que,  & en  Dalmatie  Ragufienne,  où  l’on  trouve  la  ré- 
publique de  Ragufe  ; 70.  la  Bofnie  ; 8°.  la  Servie  ; o“.  la 
Bulgarie,  10  . laRomanie,  dont  Conftantinople  eft  la 
capitale,  ainii  que  de  tout  le  vafte  empire  des  Turcs. 

La  Turquie  méridionale  de  l’Europe  ou  la  Grèce  fe 
divife  en  terre  ferme  & en  ifles.  La  terre  ferme  contient 
quatre  pays  ; 1°,  lavoir;  la  Macédoine  ou  le  Coménoli- 
tari,  au  nord  ; 2°.  l’Albanie;  3°.  la  Livadie  ; 4°.  la  Mo- 
rée  : ces  deux  font  au  midi. 

Entre  les  ifles  de  la  Grèce , les  unes  font  dans  la  mer 
appelee  mer  de  Grèce  ou  mer  Ionienne,  & les  autres  dans 
I Archipel,  nommee  autrefois  mer  Egée.  Il  y en  a cinq 
principales  dans  la  mer  Ionienne,&  toutes  appartiennent 
aux  Vénitiens  ; ce  font  : i°.  Corfou  ; 2°.  Sainte-Maure  ; 
3°.  Céphalonie;  4°.  Zanthe  ; 5°.  Cérigo. 

Les  ifles  de  l’Archipel  font  en  très-grand  nombre  , & 
peuvent  fe  diviferen  deux  clafTes:  la  première  comprend 
les  deux  grandes  ifles  de  Candie  & de  Négrepont;  la  fé- 
condé renferme  une  quantité  confidérable  de  petites  ifles 
■qu’on  partage  en  deux  ordres  ,-favoir;  les  Cyclades.dont 
les  principales  , du  nord  au  fud  , font  : Andro  , Tine  , 
Naxie , Paros  & Milo , & les  ifles  Sporades,  dont  les  plus 
remarquables  font;Sralimène,  Scito,  Coulouri,  Santorin. 
j_Ilne  manqueroit  plus  , mes  chersamis,  que  la  dekrip- 
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tion  de  la  France,  pour  compléter  celle  de  1 Europe; 
mais  je  vous  en  parlerai  quand  nous  aurons  jette  un 
coup  d’œil  fur  les  autres  parties  du  globe  3 1 Ane , 1 Atn- 
que  & l’Amérique. 
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Vefcription  générale  de  rjjle , de  F Afrique  & de  F Amérique; 

De  l'  a s j e. 

Eraste.t  a longitude  deTAfieeft  entre  le  45® 

L.206'  degré  ; la  latitude  feptentnonale  eft  de- 
puitle  premier  degré  jufqu’au  delà  du  45' , & fa 
méridionale  , depuis  l’équateur  jufqu  au  10  degre.  tiie 
eft  bornée  au  nord  par  la  mer  Glaciale;  à 1 orient,  par 
l’Océan  oriental,  qui  fait  partie  de  la  mer  du  Sud  , 
par  un  détroit  qui  la  fèpare  de  l’Amérique  ; au  midi  par 
la  mer  des  Indes;  à l'occident , par  l’Europe  & par  A- 
frique. 

Les  fleuves  les  plus  confiderables  de  1 Ane  , font  : 
rOby  , dans  la  Tartarie  Ruffienne  ; le  Hoang,  dans  la 
Chine;  le  Gange,  dans  l’Inde  ; l’Indus  , dans  l empire  du 

Mogol  ; le  Tygre  & l’Euphrate.  o 1 t' 

On  divife  l’Afie  en  fix  parties  principales  : i • 1 ur- 

quie  d’Afie  ; 2°.  l’Arabie  ; 3°.  la  Perle  ; 4°.  1 Inde  ; 5 . la 
Chine;  6°.  la  Tartarie; 

La  Turquie  d’Afte  fe  divife  en  cinq  parties:  j . laNa- 
tolie  ; 2°.  la  Syrie  ou  le  Shan  ; 3°.  la  Turcomanie,ou  Ar- 
ménie majeurej‘4°.  leDiarbeck;  ^°.la  Géorgie.Les  iflesde 
la  Turquie  d’Afie,  font:  i°.Chypre;  Rhodes;  3°.Mé- 
telin;  4°.Scio;  5°.  Samos;  6°.Co,  ou  Stunchio;  7“.  Path- 
mos  : ces  cinq  dernières  font  du  nombre  des  Sporadfcs. 

L’Arabie  eft  une  grande  prefqu’ifie  qui  dépend  de  plu- 
fieurs  fouverains,  & qui  fe  divife  en  trois  parties, du  nord 
aufud  , favoir:  r.  l’Arabie  péirée;  2°.  l’Arabie  défertej 

3°.  l’Arabie  heureufe  ou  l’Yemen. 

,I,a  Perfe  contient  treize  provinces  , qui  font:  1°  1 A- 
derbijan  ; 2°.  le  Clivan  ; 3°  le  Ghilan  ; 4°.  le  Mafan- 
deran  ou  Tabriftan  ; 5“.  le  Korofan  ; 6°.  le  Candaliar  ; 
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7“.  rYraC‘Agemi,dont  Kpaham  eft  la  capitale,  ainfique 
de  toute  la  Perfe  ; 8Me  Segertan  ; 9°.  le  Sableftan  • 10'’. 
le  Khufiôan  ; 1 1°.  le  Farfiltan  ; 12*.  le  Kerman  ; 13°.  le 
Mécran. 

L’Inde  (e  divife  en  trois  parties;  i“.  l’empire  du  Grand 
Mogol , ou  rindoftan  ; 2".  la  prelqu’île  en-deça  du  Gan- 
ge , qu’on  appelle  prefqu’île  occidentale;  3°.  la  preCqu'île 
au-delà  du  Gange,  nommée  prefqu’îlc  onentale.Les  Eu- 
ropéens ont  de  grandes  polTeffions  dans  ces  deux  parties. 
On  trouve  dans  la  dernière  le  royaume  de  Siam , celui 
de  Tonquia  & celui  de  la  Cochinchine. 

La  Chine  fe  divife  en  deux  grandes  parties,  l’une  fep. 
tentrionale,  qu’on  nommoit  autrefois  Cathai,  ou  Kitay; 
l’autre  méridionale,  qui  s’appcloit  Mangi.  Ses  principa- 
les villes  font  Pékin  , capitale  delà  Chine,  réftdence  de 
l’empereur  ; & Nankin. 

La  grande  Tartarie  fe  divife  en  troi^  parties  ; 1“.  la 
Tartarie  Mofcowite , qui  comprend  la  Ruffie  Afiatique , 
& la  Sibérie  ; a",  la  Tartarie  indépendante  , qui  eft  gou- 
vernée par  divers  Kans,ou  princes  particuliers;  3°.  la 
Tartarie  Chinoife,  qui  a des  gouverneurs  envoyés  par 
l’empereur  de  la  Chine. 

Toutes  les  îles  de  l’Afie.que  l’on  trouve  dansl’Océan, 
compofent  fept  principaux  corps  d’îles;  on  en  trouvefix 
du  nord  au  fud,  favoir  : 1°.  les  îles  qui  font  vers  le  dé- 
troit du  nord  ; les  îles  du  Japon  , qui  forment  un  grand 
empire;  3°.  les  îles  Mariannes  ou  des  Larrons  ; 4°.  les 
Philippines  ou  Manilles  ; 3°.  les  Moluques  : 6®.  les  îles 
de  la  Sonde.  Le  feptième  corps  d’îles  , favoir  , les  Mal- 
dives, eft  entre  le  midi  & le  couchant  de  la  prefqu'île 
occidentale  de  l’Inde  ; & entre  le  midi  & le  levant  de  la 
même  prefqu’île,  on  trouve  l’île  de  Ceylan.qui  contient 
le  royaume  de  Candy. 

De  l'  a F r I q u e. 

Cette  partie  du  monde  s’étend  depuis  le  premier  degré 
%lelongitude,  jufqu’au  70®.  Comme  elle  eft  coupée  par 
l’équateur  en  parties  prefqu’égales  , la  latitude  méridio- 
nale eft  depuis  le  premier  julqu’au  3 5e.  degré , & fa  lati- 
tude leptentrionale  depuis  le  premier  jufqu’au  57'  degré. 
C’eft  une  grande  prelqu’île  qui  n’eft  jointe  au  continent 
de  l’Afie  , que  par  l’ifthme  de  Sués. 
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Les  principales  rivières  de  l’Afrique  font  le  Nil,  qui 
coule  du  midi  au  nord  ; le  Niger , le  Séaégal , le  Zaïre  , 
le  Goanza  , & le  Zambèïe  ou  Cuama.  11  y a trois  fameux 
caps  en  Afrique  ; à l’occident  > le  cap  Verd  ; au  rnidi , 
le  cap  de  JBonne-Érpérance  ; à 1 arient  » le  cap  de  Guar-. 

dafui.  V . . . , , O, 

On  peut  divifer  l’Afrique  en  trois  parties  generales  : i . 
la  partie  leptentrionale , qui  contient  1 Égypte,  a 1 orientj 
la  Barbarie , à l’occident , & 'le  Saara  ou  Défert , a fon 
midi;  2°.  la  partie  du  milieu,  qui  renferme,  doccidenC 
en  orient , la  Guinée , la  Nigritie , la  Nubie  &1’Aby(rmie; 
3*.la partie  méridionale,  qui  comprend  à l’occident  le 
Congo  ; au  milieu,  la  Cafrerie  pure,  qui  s’étend  jufqu’au 
cap  de  Bonne-Efpérance  ; & à l’orient  la  Cafcene  mélan- 
gée , qui  renferme  les  côtes  du  Zanguebar  & d Ajan. 

L’Egypte  , quieft  fous  la  dornination  des  Turcs  , fe 
divife  en  haute  Egypte  , au  midi , en  Egypte  au  milieu , 
& en  baffe  Egypte  , au  nord. 

La  Barbarie  fedivHeen  deux  grandes  parties, (eparees 
l’une  de  l’autre  par  le  mont  Atlas.  La  première,  qui  eft  la 
Barbarie  propre  , eft  au  nord , & comprend , de  l’orient 
à l’occident , le  pays  de  Derne  ou  de  Barca  ; les  royau- 
mes ou  républiques  de  Tripoli , de  Tunis  & d’Alger,  qui 
font  fous  la  proteélion  des  Turcs;  & le  royaume  de  Ma- 
roc , de  qui  dépend  celui  de  Fez.  La  fécondé  partie , qui 
ert  au  midi  de  la  précédente  & du  mont  Allas,  s’appelle 
le Bilédulgérid , & contient,  d’occident  en  orient,  les 
royaumes  de  Sus,  de  Tafilet  & de  Sugelumefle,  dépen- 
dans  du  roi  de  Maroc  ; le  Tégorarin,  le  Zab , qui  dépen- 
dent d’Alger;  le  Bilédulgérid  propre , les  royaumes  de 
Tocorte  , de  Huerguela  , & celui  de  Gadume  , qui  dé- 
pend de  Tripoli  ; le  royaume  du  Faifan,  qui  eft  aufli 
fous  la  domination  de  Tripoli  ; enfin  le  pays  d’Ouguela 
& de  Siouah , qui  fait  partie  du  défert  de  Barca. 

Le  Saara,  ou  défert  de  Barbarie,  fe  divife  en  cinq 
déferts  , d’occident  en  orient , favoir  .•  le  défert  de  Zan- 
haga  , celui  de  Zuenziga,  celui  de  Targa,  & ceux  de 
Lemta  & de  Berdoa. 

La  Guinée  fe  divife  en  Guinée  feptentrionale,  entre  les 
rivières  de  Sénégal  & de  Gambie,  & en  Guinée  méridio- 
nale, qui  eft  près  de  l’équateur.  La  Guinée  feptenrrio- 
nale  renferme  plufieurs  royaumes  ou  républiques, comme 
Tome  II,  O 
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les  royaumes  d’Ouale  ou  de  Brac,  des  Foules  ou  deSi- 
tatique , & celui  de  Galam  , le  long  du  Sénégal , d’occi- 
dent en  orient.  Dans  le  premier , les  François  pofledent 
File  Saint-Louis  , & auprès  du  Cap-Verd  , l’île  de  Corée. 
Ils  ont  à Galam  un  fort  nommé Saint-Jofcph.  La  Guinée 
méridionale  fe  partage  en  trois  contrées  : 1°.  La  Mala- 
guette  , qui  fe  divUe  en  plufieurs  petits  royaumes  ; les 
François  pofledent  le  port  du  périt  Dieppe,dans  celui  de 
Sanguin  : a",  la  guinée  propre , qui  renferme  à l’occident 
la  côte  des  dents , & à l’orient  la  côte  d’Or , au  nord  de 
laquelle  eft  le  royaume  du  Gand  Acanis , le  plus  riche 
& Je  plus  confidérable  dece  pays.  Les  Hollandois  ont 
dans  cette  partie  de  l’Afrique  , la  Mina  , place  forte  & 
port  de  mer , le  fort  Naflau , & plufieurs  autres  places 
fur  la  mêmecôte.Le  port  deCabo-Corfe  eftaux  Anglois, 
& celui  de  Chriftianbourg  aux  Danois  : 3°.  le  royaume 
de  Bénin  , & ceux  de  Juda , d’Ardre  & de  Dahoiiié  , où 
les  François  & les  Anglois  ont  quelques  forts. 

La  Ntgritie  comprend  , i°.  le  royaume  des  Mandin- 
gues ou  Sousos;  2°.  celui  de  Tombut , dont  le  roi  eft  le 
plus  riche  & le  plus  puilTant  de  tous  ceux  de  cette  vafte 
partie  de  l’Afrique;  3".  celui  d’Agadès;  4*.  celui  de  Bour- 
nou  ou  Borno  ; 5°.  celui  de  Goaga  ; 6.°  celui  de  Cou- 
rourfa  ;j°.  enfin  celui  de  Gorrham. 

La  Nubie  eft  un  grand  royaume  appartenant  aujour- 
d’hui au  roi  de  Fungi , qui  a conquis  celui  de  Sennar  , 
Ctué  au  midi , & qui  a rendu  tributaire  celui  de  Donga- 
la , entre  le  nord  & le  couchant. 

fAbyfîinie  comprend,  du  nord  au  midi  : 1°.  le  royau- 
me de  Tigré  ; a®,  celui  de  Dambea;  3°;  la  province  de 
Bajendar;4°.  celle  de  Gajam  ; 5°.  le  royaume  de  Dan- 
cali.  La  plupart  de  ces  provinces  font  fous  la  domina- 
tion d’un  defpote  nommé  le  Négus. 

Le  Congo,  que  les  Portugais  ont  appelé  bafle  Guinée, 
comprend  plufieurs  royaumes,  dont  les  principaux  font 
du  nord  au  fud  , ceux  de  Loango,  de  Cacongo,  d’Angoy, 
de  Congo,  qui  eft  Catholique  , Si  dont  Saint  Salvador 
eft  la  capitale  ; d’Angola  , qui  eft  aux  Portuguais , ainfi 
que  celui  deBenguéU. 

La  Cafrerie  pure , qui  eft  fort  étendue,  peut  fe  divifer 
en  trois  parties  , la  feptentrionale  ,qui  contient  tous  les 
pays  qui  font  au  milieu  de  l’Afrique  ; la  méridionale  ,où 
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cftlc  cap  deBonne-Efpérance,  & Forientale,  où  font 
les  Etats  de  Monomotapa,  Le  cap  de  Bonne-Efpérance 
appartient  aux  Hollandois.  . i, 

La  Cafrerie  mélangée  fe  divife en  deux  parties,  1 une 
appelée  le  Zanguebar,  & l’autre  notunée  la  cote  d A.jan, 
Le  Zanguebar,  qm  eil  prelque  tout  entier  aux  Portu- 
gais , compfend  plufteurs  royaumes,  dont  ics  princi- 
paux font,  du  fud  au  nord,  Mofambique , Moruci, 
Mongaie  , Quiloa  , Monbaze  & Mélinde.  ^ 

Les  principaux  Etats  que  l’on  trouve  fur  la  cote  d A- 
ian  , font  la  république  de  Brava  , (bus  la  proieftion  des 
i’ortuo'ais  ; le  royaume  de  Madagoxo  &;  celui  d’ Adel. 

Les^îlesles.  plus  confidérables  de  l’Afrique  font  fuuées, 
les  unes  dans  la  mer  des  Indes,  vis-à-vis  de  la  côte  orien- 
tale d’Afrique,  les  autres  dans  l’océan  Atlantique,  vis- 

à-vis  de  la  côte  occidentale.  , r 

Les  îles  de  la  mer  des  Indes,  (ont  celles  de  Madagaf- 
car,  la  plus  grande  q.ue  l’on  connoilfe  ; de  Sainte-Marie , 
aux  François  J de  Bourbon,  aux  François  j de  Maurice 
ou  rîle  de  France,  au  (E  aux  François  ; de  Comore, 
tributaire  des  Portugais  & de  Socotora. 

Les  îles  de  l’océan  Atlantique  (ont  celles  desCanaries, 
qui  appartiennent  aux  ElpagnoU  ; l’île  Madère,  aux 
Portugais  ; les  îles  du  Cap  - Verd,  auffi  aux  Portugais  ; 
nie  de  S.  Thomas,  fous  la  ligne, encore  aux  Portugais  ; 
ainfi  que  routes  les  îles  voifines  qui  font  dans  la  même 
pofition  ,■  rîle  Sainte-Hélène , qui  eft  aux  Anglois, 

D s L ' A M É R I Q,  U £. 

L’Amérique  eft  un  vafte  continent,  qui  à l’orient  eft 
baigné  par  la  mer  du  Nord , & à l’occident  par  la  mer  du 
Sud,  auffi  appelée  mer  Pacifique.  Au  nord,  il  eft  borné 
vers  le  65®.  degré  de  latitude  feptentrionale/par  un  pays 
dont  on  ne  connoîr  pas  les  limites  ; au  midi , il  a le  dé- 
troit de  Magellan  & la  terre  de  Feu.  Sa  longitude  eft  en- 
tre le  îço*  & 1&345'  degré;  fa  latitude  leprentrionale 
s’étend  jufqu’au-delà du  65*.  degré,  & fa  latitude  méri- 
dionale va  jufque  vers  le  5^'  degré tAinfi  l’Amérique 
a près  de  cent  degrés  de  largeur  , mais  d’une  façon  fort 
inégale , & plus  de  cent  vingt  de  longueur. 

Cette  immenfe  partie  de  la  terre  a deux  principaux 

O 2 
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golfes  : celui  de  Saint-Laurent,  entre  le  levant  & le  nord, 

& celui  du  Mexique.  On  y trouve  aufli  trois  caps  célè- 
bres :1e  cap  Breton, à l’entrée  du  golfe  Saint-Laurent  , 
le  cap  de  la  Floride,  dans  le  Golfe  du  Mexique,  & le 
cap  Saint-Auguftin , fur  la  côte  du  Bréfil. 

L’Amérique  eft  partagée  en  deux  grandes  parties  : la 
lepténtrionale  & la  méridionale , qui  font  jointes  par 
l’ifthme  de  Panama. 

On  peut  divifer  l’Amérique  feptentrionale  enfix  prin- 
cipales parties  , qui  font  : i",  le  Canada  & la  Louifiane  , 
que  l’on  appeloit  ci-devant  la  nouvelle  France;  2°.  les 
anciennes  poffelîions  Angloifes  ; 3°.  la  Floride  ; 4°.  le 
Mexique  ou  la  nouvelle  Efpagne;5".lenouveauMexique; 
6®.  les  nouvelles  découvertes  faites  à l’oueft  du  Canada. 

Cette  partie  de  l’Amérique  a deux  rivières  confidéra- 
bles,qui  font  celle  de  Saint-Laurent  & celle  de  Mifliffipi. 
On  y trouve  aufli , vers  le  nord,  cinq  orands  lacs  : le  lac 
Supérieur,  le  lac  Miciiingam  , le  lac  Huron,  le  lac  Eric , 
& le  lac  Ontario. 

Par  la  paix  de  1763,  la  France  a cédé  le  Canada  à 
l’Angleterre,  & la  partie  de  la  Louifiane  qui  eft  à l’orient 
du  Miflîflipi  ; celle  qui  eft  à l’occident  de  cette  même 
rivière  , a été  donnée  depuis  au  roi  d’Elpagne. 

Les  anciennes  pofl'eflions  Angloifes  font  compofées 
de  la  nouvelle  Angleterre , qui  contient  huit  provinces, 
du  nord  au  fud  , favoir  : 1®.  l’Acadie  ou  nouvelle  Ecoffe  ; 
a®.  La  nouvelle  Angleterre  propre;  3°.  lanouvelleYorck; 
4®.  le  nouveau  Jerfey  ; 5°.  la  Penfylvanie  ; 6°.  le  Mari- 
land;  7°.  la  Virginie  ; 8°.  la  Caroline,  & une  vafte 
contrée  au  nord  du  Canada,  dans  laquelle  font  compris 
les  environs  de  la  baie  d’Hudfon, 

La  Flor'ide  a été  abandonnéeaux  Angloisen  1763. 

Le  Mexique  ou  la  nouvelle  Efpagne , le  divife  en  trois 
audiences*  ou  gouvernemens , qui  font  le  Mexico , 
Guadalajara  ou  nouvelle  Galice,  & Guatimala.  De  l’au- 
dience de  Guadalajara , dépend  la  Californie  , grande 
prefqu’île. 

Le  nouveau  Mexique , qui  appartient  encore  aux 
Efpagnols , a pour  capitale  Sanéfa-Fé; 

Les  nouvelles  découvertes  faites  à l’orientdu  Canada, 
neconfiftent  que  dans  les  côtes  de  plufieurs  contrées. 
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nue  l’on  croit  être  habitées  : de  ce  nombre  eft  leGroen- 
hind , où  l’on  va  faire  la  pêche  de  la  baleine. 

Les  principales  îles  de  l’Amérique  feptentnonale, font, 

1°.  l’île  de  Terre-Neuve  , aux  Anglois  : a 1 occiderit  de 

Terre- Neuve,  eft  le  grand  banc  ou  fe  fait  lapechede  la 

morue  :a°.  l’île Royale  ou  du  Cap-Breton,  aux.  Anglois  ,* 

<1°.  rîle  de  Saint-Jean  ; 4'’.  Anticofti  ; ces  îles  font  btuees 
dans  le  golfe  Saint-Laurent,  & appartiennent  aulii  aux 
Anglois  ; 1«  îles  deLucayes,  dont  les  plus  remarqua- 

bles font  Bahama,  la  Providence,  Ganahani  ou  Saint- 

Sauveur;  elles  appartiennent  toutes  aux  Anglois  , & font 
fituées  vers  l’entrée  dugolfedu  Mexique;  6 . les  îles  Ber- 
mudes ou  de  Sommer,  aufli  aux  Angloisiellcs  font  placées 
vis-à-vis  la  Caroline;  7".  les  îles  Antilles,  qui  font  en  fort 
grand  nombre  à l’eftdu  golfe  du  Mexique , & au  nord  de 
l’Amérique  méridionale  : on  les  divife  en  grandes  & pe- 
tites Antilles.  Les  grandes  Antilles  font  l’île  de  Cuba, au» 
Efpagnols;  la  Jamaïque,  aux  Anglois;  Saint-Domingue, 
dont  les  Efpagnols  poflèdent  la  partie  orientale,  & les 
Françoiscelle  qui  eft  à l’occident;Porto-Rico,  aux  Efpa- 
gnols, Les  petites  Antilles  fe  fubdivifent  en  îles  de  Barlo- 
Vento  ou  d’au-deffus  du  vent,  & en  îles  de  Soto-Vento, 
ou  d’au-deffous  du  vent.  Les  premières  (ont  poffédées  par 
piufieurs  nations.  Les  principales  de  celles  qui  appamen- 
nenr  aux  François,  font  la  Martinique,  la  plusfloriffante 
de  ces  îles  ; la  Guadeloupe,  Saint-Barthelemî , Marie- 
Galande,  les  Saintes.  Les  principales  de  celles  qui  appar- 
tiennent aux  Anglois  font , en  commençant  par  le  nord 
& près  de  Porto-Rico,  les  Vierges,  dont  la  plus  remar- 
quable eft  Virgengorda  ,1a  Barboude  , Antigoa,  Saint- 
Chriftophe  , la  Dominique,  la  Barbabe,  Saint-Vincent. 
Les  Danois  ont  les  îles  de  Sainte-Croix , de  Saint-Tho- 
mas & de  Saint- Jean,  à l’eft  de  Porto-Rico.LesHollandois 
poffèdent  les  îles  de  Saba , de  Saint -Euftache , & la  moitié 
de  Saint-Martin  qui  eft  voifine,  & qu’ils  partagent  avec 
les  François.  Les  Caraïbes  ou  Cannibales  , qui  font  les 
naturels  des  Antilles  , poffèdent  aujourd’hui  ïeuls  l’île 
de  Beke  ou  Bekia.  les  îles  de  Soto-Vento  font  partagées 
entre  les  Hollandois , qui  ont  Bonair  , Oruba  , Curaçao , 
& les  Efpagnols,  qui  ont  la  Marguerite  & la  Trinitéi 
8“.  Les  îles  Açores  ou  Tercère  au  nombre  de  neuf,  favoir: 
Tercèrs  , Saint-Mîçbel , Sainte-Marie  ; le  Pic  , Payai , 
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Sainr  Georges , la  Gracieufe  , Corvo  & Florès:  elles 
appartiennent  aux  Portugais. 

L’Amérique  méridionale,  qui  a deux  rivières  confidé- 
rabl.  Sjfavoir,  la  rivièredesAmazones  & celle  de  laPlata, 
fe  divile  en  huit  parties:  i°.  la  Terre-ferme  ou  Caftille- 
<1  Or  , qui  comprend  neuf’p''0''''ices  ,fept  au  nord,  d’oc- 
cident en  orient,  favoir:  Veragua,  Panama , Carthagène, 
Sainte  Marthe,  Rio  de  la  Hacha,  Vénézuéla,  la  nouvelle 
Andaloufie;  & deux  au  midi,  qui  font  le  nouveau  royau- 
me de  Grenade,  & le  Popayan  : foutes  ces  contrées  font 
aux  Elp.ignols  Le  Pérou  , le  plus  riche  pays  del’A- 
mér.que,  a trois  gouvernemens,  favoir  : Quito,  Los- 
Reycs  ou  Lima,&:  Los-Charcas:  il  eft  aux  Elpagnols.  3°. 
Le  Chili,  aux  Efpagnols;  il  a trois  gouvernenienstleChili 
propre,  l’Impériale  & le  Cuyo  4®.  Le  pays  des  Amazo- 
nes , qui  appartient  aux  naturels  du  pays  , & où  les  Por- 
tugais ont  quelques  établilfemens.  5“.  LeBréfil,aux  Por- 
tugais ; il  le  divife  en  quinze  capitaineries,  favoir;  Para, 
Maragnan  , Siara  , Rio-Grande , Paraiba  Tamaraca  , 
Fernambouc  , ^érégifpe  , la  baie  de  tous  les  Saints  ou  de 
San-SaIvador , Rio  dos  llheos  , Porto-Séguro,  Spiritu- 
Sanélo,  Rio-Janéiro,Saint-Vincent,la  province  d’el  Rey. 
6°.  La  Guyane  , qui  fe  divUe  en  quatre  parties,  la 
Guyane  Efpagnole  , la  Guyane  Hollandoife  , la  Guyane 
FrançoÙe  qui  comprend  l’île  de  Cayenne  , & la  Guyane 
Portugaife.  7°.  Le  Paraguay,  aux  Efpagnols  ; il  com- 
prend fept  provinces  , Paraguay  propre  , le  Chaco  , 

■ le  Gualra  , Rio -de  - la  - Plata,  Uraguay  , le  Tucuman  , 
Parana  8°.  Les  terres  Magellaniques  , découvertes  par 
Magellan,  capitaine  Portugais,  qui  a auffi  donné  ion 
nom  au  détroit  voifin  de  cette  vafte  coniréeinconnue. 

Outre  tous  ces  pays,  on  en  trouve  d’autres  que  l’on  a 
découverts  depuisl’Amérique,  maisqu’on  ne  cnnnoît  pas 
b/en  encore  Ces  pays  font  : 1°  la  Terre  de  Feu,  au  fud 
de  l’Amérique  méridionale  , & féparée  de  cette  partie 
de  notre  globe  par  le  détroit  de  Magellan;  a®,  la  nouvelle 
Zélande,  à l’oueft  de  la  Terre  de  Feu,  entre  le  cercle  po- 
laire & le  tropique  du  capricorne;  -j®.  la  Terre  de  la 
Circoncifion  icelle  de  Gonneville,  au  lud  de  1’ «Afrique  ; 
4®.  la  nouvelle  Guinée  ou  terre  des  Papous  ; <;®.  la  nou- 
velle Hollande  ; 6®.  la  nouvelle  Bretagne  ; 7®.  la  terre 
deDlémen;  8®.  la  Carpentaire  ; 9“.  la  terre  du  Saint- 
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E<'prltrces  fix  derniers  pays  lont.fitués  entre  le  midi  & 
te  levant  de  l’Afie,  au-delà  des  îles  de  la  Sonde  , les 
Moluques  Mes  Philippines;  10°.  les  îles  de  Salomon  ^ 
entre  rAfie&  l’Amérique, & dont  la  principale  (enomme 
Ifabelle  ; r 1°.  le  Spiizberg,  au  nord  de  l’Europe  ; 12.  . la 
nouvelle  Zemb'e , au  nord  de  l’Alie. 

Aftuellement , retournons  en  Europe  , pour  y par- 
courir notre  patrie,  comme  nous  avons  fait  de  tant 
d’immenfes  contrées. 

liojauwMMagggai^èj:  

entretien  X II. 

Dcfcrlpùon  géographique  de  la  France^ 

Eraste.T  A France  , qui  portoit  autrefois  le  nom  de 
V-iGauks,  s’étend  entre  le  13®  & le  25'  degré 
de  longitude , depuis  Breft , port  de  Bretagne , a 1 occi- 
dent , jufqu’à  Strafbourg,  en  Alface , à l’orient;  & entre 
le  42'.  & le  5 1*.  degré  de  latitude  feptentrionale  , depuis 
Dunkerque,  dans  la  Flandre , au  nord,  jufqu  à Mont- 
Louis,  dans  1e  Roullillon,  au  midi.  Elle  a au  nord  la 
Manche  & les  Pays-Bas;  à l’occident , rOcéan;à  1 orient, 
l’Allemagne,  la  SuilTe,  la  Savoie  & le  Piémont,  partie 
d’Italie,  dont  elle  eft  féparée  par  les  Alpes;  au^  midi» 
la  Méditerranée,  &les  monts  Pyrénées,  qui  le  feparerit 
de  l’Efpagne.  _ ' 

On  compte  en  France  quatre  principales  rivières , fa- 
voir  : 1°.  la  Loire,  qui  prend  fa  lource  dans  les  montagnes 
du  .Vivarais,  & fe  décharge  dans  l’Océan , après  avoir 
traverféleVelay,  le  Forez,  leBourbonnois,leNivernois, 
l’Orléanois,  la  Touraine , une  partie  de  l'Anjou,&  la  par- 
tie méridionale  de  la  Bretagne  ; a°.  la  Seine,  qui  a la 
fource  près  Saint-Seine , en  Bourgogne.,  traverfe  la 
Champagne , rifle  de  France,  la  Normandie  , & fe 
décharge  dans  la  Manche,  au  Havre-de-Grace  ; 3°.  le 
Rhône , qui  prend  fa  fource  au  montFurca  ou  de  la  Four- 
che, en  Suifle,  traverfe  te  Valais,le  lac  dq  Genève,  cotoie 
une  partie  de  la  Savoye,  fépare  le  Dauphiné  de  laBrefle, 
paffe  à Lyon  , & fe  rend  prefqu’en  droite  ligne  dans  la 
Méditerranée  , après  avoir  arrofé  , d’un  côté,  le  Dau- 
phiné , le  comtat  d’Avignon , la  Provence  ; & de  l’autre 
côté  , une  partie  du  Languedoc  ; 4°.  la  Garonne  , qui 
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eft  appelée  la  Gironde  depuis  fa  jonâion  avec  la  Dor- 
dogne au  Bec  d’Ambès,  &qui  a fa  lource  au  Val  d’Aran, 
dans  les  Pyrénées  , traverfe  le  paysde  Cominge  , pafle 
àTouloule  , à Agen  , arrofe  le'Bazadois  , fe  rend  à 
Bourdeaux  , & le  décharge,  allez  loin  de  cette  ville  , 
dans  l’Océan. 

Outre  ces  quatre  rivières , on  en  peut  remarquer  en- 
core vingt-quatre  autres  , favoir,  fix  au  nord  , qui  font  : 
l".  la  Somme  ; î”.  l’Oile  ; 3“.  la  Marne  ; 4°.  l'Aifne  ; 
5°.  la  Meufe  ; 6°.  la  Mofelle.  Onzeau  milieu  , qui  font; 
1%  la  Vilaine  ; a°.  la  Mayenne  ; 3°.  la  Sarte  ; 4°.  le  Loir; 
5“.  le  Cher  ; 6°. l’Indre;  7”.  la  Creufe  ; 8°.-  la  Vienne  ; 
9°.  l’Yonne  ; 10°.  la  Saône  ; 11°.  le  Doux.  Sept  au  midi, 
favOir  ; i“.  la  Dordogne  ; 2°.  le  Lot  ; 3°.  la  Tarn  ; 4°. 
l’Adour  ; 5®.  l’Ailier  ; 6’.  l’Ifère  ; 7°.  la  Durance. 

La  France  fe  divife  en  trente  deux  Gouvernemens  ; 
huit  au  nord  , treize  dans  le  milieu  , onze  vers  le  midi. 

1 Des  huit  Gouvernemens  du  nord, 

I.  La  Flandre  Françoife.  Elle  ledivifeen  trois  petites 
provinces,  quifont:  1°.  la  Flandre  Françoife  proprement 
dite  ; 2°.  le  Cambrefis;  3®.  le  Hainaut  François. 

Les  principales  villes  de  la  Flandre  Françoife  font: 
Lille,  capitale;  Douay  , univerfiré , le  parlement  de 
Flandre  y réfidoit  ; mais  depuis  1771  , il  n’y  a plus 
qu’un  confeil  fupérieur  ; Dunkerque  , port  de  mer; 
Gravelines , port  de  mer. 

Le  Cambrefis  , dont  Cambray , archevêché  , eft 
capitale  ,eft  un  comté  compofé  de  vingt-deux  villages,' 
dont  l’archevêque  cftcomre 

Les  principales  villes  du  Hainaut  François  font  ; Va- 
lenciennes , capitale  ; Condé  , principauté  ; Maubeuge  , 
leQuefnoi,  Avelnes , Landreci,  Philippeville,  Char- 
ïemont.Givet. 

II.  L’Artois.  C’eft  un  comté  renfermé  entre  la  Picardie 
& la  Flandre,  & qui  a pour  principales  villes , Arras, 
capitale,  évêché,  confeil  fupérieur;  Saint  Orner  , évê- 
ché ; Aire  , Hefdin  ; Saint  Pol,  comté  ; Bapaume  , Lens, 
Jlérhune. 

III.  La  Picardie, - Elle  fe  divife  en  haute  & baffe  ; la 
haute,  qui  eft  à l’orient,  renferme;  1®.  la  Picardie  propre 
ou  rÂmiénois;  2®,  Iç  Samerre;  3*.  le  Vermandoîs;4°.  la 
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Thiérache.  Les  principales  villes  de  certe  partie  font . 
Aimens  . capitale  , évêché  : Corbie  , Doudens  : J » 

principauté  : Poix , principauté  ; Peronne , ’ ^1  , 

Ses,  duché-pairie:  Saint.Quentin  Ham , Sa.nt-Simon , 

duché-pairie  , Guyle , duché  célébré.  La  baffe  P'card.c  , 
qui  eftà  l’oécident , contient  : l -Je  Fays  ? * 

le  Boulonnois  : 3“’.  le  Ponthieu  : 4 ' J.' ' . 
cipales  villes  de  cette  partiront  : Calais , -port  de  nier 
AVdres , Boulogne, évêché  , port  de  nier  ; 
de  mer:  Ambleteufe  , port  de  mer:  Abbeville,  Montreuil, 
Créci , Saint-Riquier  , Saint-Valeri , port  de  mer.  ^ 
IV.  La  Normandie.  Elle  fe  divife  en  haute  & baffe  . 
la  haute,  qui  eft  à l’orient,  comprend  trots  dioceles  : 

Rouen, Liüeux,  Evreux.  . , -r 

Le  diocèfe  de  Rouen,  qui  fe  fubdivife  en  quatre 
pays , favoir  : le  Vexin-Normand , le  Roumois , le  pays 
de  Caux  & le  Bray  , a pour  villes  principales , Rouen  . 
capitale , archevêché  ; il  y a un  parlement  ; Giiors  , 
Quillebœuf  , Elbœuf  , duché  pairie  : Dieppe  , port  de 
mer  : Yvetot  ; principauté  : Eu  , comté  : Arques  , rel- 
camp,  port  de  mer;  le  Havre-de-Grace , portée  mer  ; 
Harfleur , Gournay,  Forges,  renommée  par  fcs  eaux 
minérales  ; Aumale  , duché. 

Le  diocèfe  de  Lifieux,  qui  renferme  le  pays  d Auge  & 
de  Lieuvin  , a pour  villes  principales , Lifieux,  éveche  : 
Honfleur. Celui d’Evreux, qui  renferme  le  pays  d Ouche, 
a pour  villes  principales,  Evreux,  évêché, comté  : Pont- 
de*r Arche,  Verneuil , Ivri. 

La  baffe  Normandie , qui  eft  à l’occident , renferme 
quatre  ëiocèfes  : Séez,  Avranches , Coutances , Bayeux. 

Le  diocèfe  de  Séez  a pour  villes  principales , Séez, 
évêché  : Alençon , duché  ; Domfront , comté  : Argentan, 
marquifat  & vicomté  , Falaife. 

Le  diocèfe  de  Bayeux  , qui  renferme  , le  Beflin  & le 
Bocage,  a pour  villes  principales,  Bayeux,  évêché, 
conféil  lupérieur  : Caen  , univerfité  : Vire,  Tury  ou 
Harcourt , duché-pairie. 

Le  diocèfe  de  Coutances  ou  le  Cotentin,  a pour 
principales  villes,  Coutances , évêché , Cherbourg , port 
de  mer.  Celui  ü’Avranches  a,  Avranches  , évêché  : 
Pont-Orfon  , près  de  la  mer  : le  mont  Saint-Michçl , 
fur  un  rocher  dans  la  mer  : Monain , comté. 
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V.  L Ifle  de  France  comprend  dix  petits  pays  • i°  rifla 
de  France  propre , dans  laquelle  on  trouve  pïris  ! capi! 
taie  de  tout  le  royaume,  archevêché, parlement,  uni- 
verfite  : Saint-Denis  ,fépulture  des  Rois  : Montmorenci 
duché.  î . La  Bne  Françoife  , où  l’on  voit  Corbeil , Vil- 
ieroi,  duché  pairie;  Lagni  3°.  Le  Gâtinois  François 
ou  1 on  remarque  , Melun  , vicomté  , duché-pairie 'fous 
xe  nom  de  yillars  : Fontainebleau  , maifon  royale  : Ne- 
mours, duché.  4°.  Le  Hurepoix,  qui  contient  Dourdan  , 
Montfort-1  Amaun  , duché  fous  le  nom  de  Chevreufe  : 
Monthleri.  3 .Le  Mantois  , où  l’on  trouve  Mantes: 
Meulan,  comte:  PoilTy  , Saint-Germain-en-Laye,  mal- 
ion royale:  Saint-Cloud,  duché-pairie:  Verfailles,  fé- 
jour  ordinaire  des  rois  , Dreux  : au  midi  de  cette  ville , 
eit  un  petit  pays  nommé  le  Timerais,  dont  Château-neuf 
eit  la  capitale.  6°.  Le  Vexin  François  ; vous  y voyez 
rontoue,  Magni,  Chaumont.  7*.  Le  Bauvoifis  , dans 
lequel  vous  remarquez  Beauvais,  évêché  , comté- 
pairie  ecclénaftique  : Boufflers,  ci-devant  C'agny,  duché- 
comté  : Warty  ou  Fitz-James,  duché* 
çairie.  8 . Le  Valois  , qui  renferme  Crefpi  , Senlis 
evêche  : Compïègne,  château  royal.  9“.  Le  Soiflbnnols , 
ou  1 on  voit  SoilTons  , évêché.  10°.  Le  Laonois  , où  l’on 
remarque  Laon  , évêché  , duché-pairie  eccléfiaftique , 
& Noyon,  évêché,  comté-pairie  eccléfiaftique, 

VI.  La  Champagne  & la  Brie.  La  Champagne  fe  divife 
en  haute  & baffe.  La  haute,  qui  eft  vers  le  feptentrion , 
a trois  parties , favoir  : i*.  le  Rémois  , dont  les  lieux 
principaux  font  Rheims , capitale  , archevêché,  premier 
duché-pairie  eccléfiaftique,  univerftié  , Ste-Menehou!t, 
Epernai.  2“.  Le  Pertois,  qui  a pour  villes  Vitry-Ie-Fran- 
çois&  Saint-Difter,  4°.  i.,e  Réthelois,  où  l’on  trouve 
Réthel  ou  Mazarin  , duché-pairie  : Châreau-Porcieh , 
principauté  : Sédan  , Mazières  , Charleville,  Rocroi. 

La  baffe  Champagne,  qui  eft  vers  le  midi , a quatre 
parties  , qui  font  ; i*.  la  Champagne  propre  : Eroyes  , 
capitale  de  toute  la  Champagne,  évêché  :Ifles-ÀumoïTt, 
duché-pairie  : Piney  - Luxembourg  , duché  - pairie  ; 
Châlons-fur  - Marne,  évêché,  comté-pairie  eccléfiafti- 
que , confeil  fupérieur,  2®.  Le  Vallage  , Joinvillè, 
principauté:  Bar-fur  - Aube  , comté  : Château-Vilain , 
duché-pairie,  3°.  LeBaffigny , Vaucouleurs  , Langres , 
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évêché,  duché-pairie  «ccléfiaftique  , 

Bains  , célèbre  par  lès  eaux  minera)  Tonnerre 

4°.  Le  Sénonois  ; Sens , archevedie  : Joigny  , Tonnerre, 

célèbre  par  fes  vins  , ainfi  que  Chab  is.  Meaux 

La  Brie  Champenoife  fc  divife 
capitale  , évêché  ; en  baffe  Brie , Prov  , P • 

SéLne,  comté  : Colomîers  , Mantereau  ; & 

Pouilleule  ou  pays  de  Gallevefle,  Chateau-Thier  , 

duché  :Trefmes,  duché'pairie.  nartiec  • 

VII.  La  Lorraine,  que  Ion  divife  en  trois  part  . 
1%  le  duché  de  Lorraine,  Nancy  , 

fupérieur  ; Lunéville,  Remiremont  .P^mbieres,  fameule 
par  les  eaux  minérales:  Sar-Louis  , 

Trois-Evêchés  : le  MelTin  , Metz , capitale  ,eveche  . le 

Verdunois,  Verdun , évêché  :1e  Toulots  ,Toul  , eve- 
ché.  Le  duché  de  Bar  ,Bar-le  Duc  , -capitale  : Lr^gny , 
Stainville  , duché-pairie  : Commerci  , Samt-Mihel  , 
Clermont  : Pont-à-Mouffon.  umyerfite  ; Mont-Medi , 
dans  le  Luxembourg  , ainfi  qu’Yvoi , duché. 

VIII.  L’Alface,  contient  la  haute  Alface;  au  milieu  , 
Colmar  , capitale,  conreil  fupérieur  : Neuf-Brifack  , tn- 

fiflieim  : la  baffe  Alface,  au  nord:  Strafbourg, capitale, 

évêché  , univerfité  : Scheleftat  , Phalfbourg  , princi- 
pauté : Saverne  , Haguenaw  , le  Fort-Louis  du  Rhm  , 
Veiffembourg,  Landaw  , & le  Suntgaw , au  midi  : Be- 
fort , capitale , comté  : Férette , comte  : Huningue. 


a°.  Dts  treille  Gouvtrnmens  du  mil'uu. 

I.  La  Bretagne.  On  la  divife  en  haute  & baffe.  Dans 
la  haute,  qui  eft  vers  l’orient , on  trouve  Rennes,  ca- 
pitale .évêché  , parlement  : Vitre  , baronnie  : Nantes , 
évêché,  univerfité  : Ancenis  marquilat  ; Chateau-Brian, 
Machecou  , capitale  du  duché  de  Rétï  ; Saint-Malo, 
évêché,  port  de  mer  : Dinant,  comté:  Montfort  , 
comté  : Dol , évêché  : Saifit-Brieux  , évêché  ; Lamballe , 
chef-lieudu  duché  de  Penthièvre  & principauté:  Quintin 
on  Lorges , duché-pairie.  Dans  la  baffe-Bretagne  , qui 
éft  à l’occident,  on  trouve  Vannes,  évêché,  port  de 
mer  : Port-Louis , port  de  mer  : l’Orient , port  de  mer  : 
Rohan , duché-pairie  : Guémené , principauté  : Bellfe- 
IHe  , Quimper  ou  Quimpercorentin  , évêché,  capitale 
du  pays  de  Cornonailles  : Saint-Paul-dc-Léon , évêché, 
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baronnie  : Breft  ^ port  de  mer  : Tréguier  , évêché  fur 

la  mer:  Morlaix,  Guingamp. 

n.Le  Maine  & le  Perche.  Le  Maine  le  divifeenhaut 
& bas.  On  trouve  dans  le  haut  Maine  , qui  eft  vers 
I ■ ’i®  Mans,  capitale,  évêché  : Sablé , marquilat  ; 
la  Ferte-Bernard,  Baronnie-pairie,  On  trouve  dans  le  bas 
Maine , qui  eft  vers  l’occident . Mayenne , duché-pairie, 
Beaumont-le-Vicomte  , duché:  Laval,  comté.  Dans  le 
Perche,  on  trouve  Mortagne,  & à trois  lieues  de  cette 
ville,  la  fameufe  abbaye  de  la  Trappe  : Bellefme  , No- 
gent-le-Rotrou,autrefois  duché-pairie, maintenantcomté. 

III.  L’Anjou.  Il  fe  divife  en  haut  & bas.  Dans  le  haut 
Anjou  , on  trouve  Angers , évêché , capitale,  univerfité; 
la  Fléché  , ou  il  y a un  magnifique  collège  fondé  par 
Henri  IV.  Chateau-Gontier  : la  Vallière  , duché-pairie. 
Dans  le  bas  Anjou , on  trouve  Saumur , capitale  ; Fon- 
tevraud , abbaye  ; Montreuil-Bellai,  baronnie  ancienne  : 
Doué  , le  Pont-de-Cc  , Brilfac  , duché  -pairie. 

IV.  La  Touraine.  Elle  le  divife  en  haute  & baffe. 
Dans  la  haute  Touraine , qui  eft  au  nord,  on  trouve 
Tours,  archevêché,  capitale;  Luines  , duché-pairie; 
Château-Renaud  , marquilat.  Dans  la  baffe.  Touraine, 
qui  eft  au  lud  , on  trouve  Amboife,  capitale  , Monba- 
zon,  duché-pairie  : la  Haye , Baronnie  & patrie  du  grand 
Defcartes  : l’Ifle-Bouchard. 


V.  L’Orléanois.  Il  comprend  ; i°.  l’Orléanois  propre  : 
Orléans , capitale  , évêché  , univerfité  : Melun , baron- 
nie : Beaugency , comté  ; Gergeau , Sulli , duché-pairie. 
2°  LaBauce,  Chartres,  évêché,  duché  : Nogent-le- 
Roi , Maintehon,  marquifat:  Châteaudun  , capitale  du 
comté  de  Dunois  : Vendôme  , capitale  du  duché  de  ce 
nom.  3°.  Le  Blaifois  , Blois  , capitale , évêché  , confeil 
fupérieur;  Romorantin  .capitale  delà  Sologne, Cham- 
bort;,  château  royal , Mer  , qui  fait  partie  du  marquilat 
de  Menars.  Le  Gârinois  - Orléanois  , Montargis  , 
Etampes,  Châtillon  , duché  ; Gien  , comté;  Briare , 
renommé  par  le  canal  qui  porte  fon  nom. 

VI.  Le  Berri.  Il  eft  divifé  par  le  Cher, en  haut  & 
bas.  Dans  le  haut,  qui  eft  à l’orient , on  trouve  Bourges  , 
capitale  , archevêché , univerfité  : Sancerre , Henriche- 
mont,  principauté  : Mehun  , Dun-le-Roi.  Dans  le  bas 
Berri,  qui  eft  à l’occident  de  la  rivière,  on  trouve  Illou- 
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dun-Charoft  , duché-pairie  : Saint-Aignan  ÿ duché- 
pairie  : Château-Roux , duché-pairie. 

VII.  Le  Nivernois,  dont  les  principales  villes  font 
Clameci , dans  le  faubourg  de  laquelle  eft  l’évêché  de 
Bethléem , Vezelai , la  Charité:  Neversi capitale , du- 
ché-pairie : Château-Chinon , Saint-Pierre-le-Moutier. 

Vill.  La  Bourgogne  , compolée  de  huit  petits  pays, 
qui  lont , le  pays  de  la  Montagne , Châtillon-fur-Sei- 
ne,  Bar-fur-Seine,  comté  : a®.  l’Auxerrois  : Auxerre, 
évêché, comté:  Crevant,  Coulanges-les-Vineufes, Ver- 
inantoa  ; 3“.  l’Auxois  ; Semur , capitale  : Noyers,  Ava- 
loii , Saulieu,  Arnay-le  Duc  : 4°.  le  Dijonnois  : Dijon, 
capitale,  évêché, parlement, uni vcrfiiè:  Auxone, com- 
té : Saint- Jean-de-Lofne,  Beaune,  Nuits:  5».  l’Atutu- 
nois  : Autun , évêché  : Bourbon-Lancy , célèbre  par  fes 
bains  chauds: 6°,  le  Cbâlonois:  Châlons-lur-Saône,  évê- 
ché : Seure , duché  pairie  fous  le  nom  de  Bellegarde  : 
Verdun , Cîteaux  : 7®.  le  Charolois  , comté  : Charolles, 
capitale  : Parai-le-Monial , Semur  , près  de  Charolles  , 
baronnie  & capitale  d’une  petite  contrée,  appelée  le 
Briannois  ; 8°.  le  Mâeonnois  ; Mâcon,  évêché  : Tournus, 
Cluni. 

On  joint  à la  Bourgogne  la  BrefTe , le  Bugey.  Les 
principales  villes  de  la  BrefTe  font , Bourg  , capitale  : 
Momluel  , chef-lieu  d’un  petit  pays  nommé  la  Val- 
bonne,  Les  principales  villes  du  Bugey  font  Belley,  capi- 
tale, évêché  ; Nantua  , Seiflel,  Gex,  capitale  du  bail- 
liage de  ce  nom  : Valromey  , autre  bailliage  qui  s’étend 
le  long  du  Rhône.  LaClufe  ou  TEcluleeftun  fort&  un 
paffage  important  fur  le  Rhône  pour  entrer  en  France. 
La  principauté  deDombes,  dont  Trévoux  eft  la  capitale, 
eft  enclavée  dans  la  Brefle. 

IX.  La  Franche-Co,mté.  On  la  partage  en  quatre 

grand*  bailliages  , qui  font,  1°.  celui  d’Amont,  Vefoul , 
Luxeuil , célèbre  par  fes  eaux  minérales  , Gray.  2°,  Ce- 
lui deBefançon  ; Befançon  , archevêché,  parlement, 
univerCté.  3*.  Celui  de  Dole:  Dole  , Orraans.  4°  Celui 
d’Aval  : Salins  , où  l’on  fait  du  fel  : Arbois  , ville  célè- 
bre pour  fon  vignoble  : Poligny , Saint-Claude , évêché; 
Pontarlier.  ’ 

X.  Le  Poitou.  On  le  divife  en  haut  & bas.  Dans  le 
haut  Poitou,  qui  eft  à l’orient,  on  trouve  Poitiers , évê- 
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ché  , capitale,  conleil  fupérieur , univerfité : Mircbeau  ; 
capitale  d’un  petit  pays  nommcMirebalai  : Montcontour: 
Chateiîeraud , duché , Richelieu,  duché-pairie  : Loudun: 
Thouars,ducbé  - pairie:  Mauléori,  duché-pairie:  Fartha- 
nay  : Nion  . Saint-Maixent , Lufignan  , la  Trimouille  : 
Murtemar  , duché‘pairie  : Rochechouard.  Dans  le  bas 
Poitou  , qui  ell  fituévers  la  mer, on  trouve  Fontenay  le- 
Comre  :Luçon , évêché  , la  Roche-fur-Yon, principauté, 
les  (ables  d’Olonc , rifle-d’Yeu  , dans  l’Océan;  Noir- 
moufier,  capitale  de  ce  nom. 

XI.  L’Aunis  a pour  villeà  principales  la  Rochelle, 
capitale,  évêché  , port  de  mer:Rochefort,  port  de  mer: 
Maransr'Brouage  , place  forte  fur  la  mer  , capitale  du 
Broiiageais  Soubife,  principauté:  Marennes.  On  trouve 
dans  cette  province  l’île  de  Rhé , dont  Saint-Martin  eftle 
lieu  le  plus  confidérable , & celle  d’Oléron. 

XII  La  Marche  fe  partage  en  haute  & baffe.  On 
trouve  dans  la  haute  Marche,  qui  eft  à l’orient , Gueret, 
capitale:  Ahun  , Bourganeuf,  Aubuffon  ; & dans  la 
baffe  Marche,  qui  eft  à l’occident,  on  voit  le  Dorât, 
capitale  : Bellac  & Grandmont. 

XIII.  Le  Boiirbonnois  , qui  fe  divife  en  haut  & bas. 
Le  haut  , qui  eft  à l’orient,  a pour  capitale  Moulins,  & 
pour  principales  , Ganat  & Vichi , célébré  par  fes  eaux 
minérales.  Dans  le  bas  Bourbonnois,  qui  eft  à 1 occident, 
on  trouve  Bourbon-l’Archambaut,  célébré  par  fes  eaux 
minérales,  duché  qui  a donné  le  nom  à la  tamille  royale 
&àla  branche desBourbons:Souvigny,  Saint -Amant, 
Mont-Luçon. 


3 ".  Dts  onie  Gouvcrntmens  du  midi, 

I.  La  Saînronge.  Elle  comprend  la  province  de  ce  nom 
à l’occident , &1’ Angoumois , à l’orient.  LaSaintonge  fe 
divife  en  haute  & baffe.  Dans  la  haute  Saintonge  , qui 
eft  vers  le  midi  ,on  trouve  Saintes  , capitale,  eveché, 
Royan;  vis-à-vis  de  cette  ville  prefqiie  ruinée,  on  voit 
dans  une  petite  île  la  fameufe  Tour  de  Cordoan,  edtfice 
magnifique  qui  fett  de  phare  ; c’eft-à-dire,  fur  lequel  on 
allume  des  fetix  pour  éclairer  les  ^'aiffeaux  : Talmont , 
principauté:  Pons,  principauté  Barbéfieux  ; marqui- 
faf  Chalais  , principauté.  Dans  la  baffe  Saintong 
on  voit  Saint^Jean-d’Angeli , Fontenai  ; l’Abatw , M- 
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rdanie  qui  fut  érigée  en  duché-pairie , fous  le  nom  de 
Rohan-Rohan  ; Tonnai-Charante,  principauté  : Taille- 
bourg.  L’Angoumois  a pour  villes  principales  Angou- 
lème,  capitale,  évêché:  Cognac  , renommée  par  fes 
eaux-de-vie  : Jarnac,  la  Rochefoucault , duché-pairie, 
Chabanois , principauté  & marquifar.  , 

IL  Le  Linjofin , qui  efl;  divifé  en  haut  & bas  par  la 
petite  rivière  deVefère.  Dans  le  haut  Limofin  ,qui  eft  au 
nord  &i  à l’occident  de  la  rivière  , on  trouve  Limoges , 
capitale,  évêché  : Saint-Léonard  : Pierre- Buffière , ba- 
ronnie : Saint-Yrieix  ou  Yrier.  Dans  le  bas  Limofin , 
qui  eft  au  midi  & à l’orient  de  la  rivière,  on  voit  Tulle, 
évêché  : Uzerche,  Brive , furnommée  la  Gaillarde  ; 
NoailleSj  duché  - pairie  ; Turenne , vicomté  ; Brizevac , 
Ventadour  , ancien  duché-pairie. 

III.  L’Auvergne,  province  fort  montagneufe,  qui  fe  - 
partage  en  haute  & baffe.  Dans  la  haute  Auverge  , qui 
eft  vers  le  midi,  on  remarque  Saint-Flour  , capitale, 
évêché  : Murat , Aurillac , Caudes- Aigues.  Dans  la  baffe 
Auvergne,  qui  eft  vers  le  feptentrion,  on  voit  Thiers.ou 
Thiern  , principale  ville  de  la  baffe  Auvergne  orientale, 
Billoîi , capitale  de  la  Limagne,  Vic-le-Comte  , la  Chaife- 
Dieu , Riom , Maringne,-  Clermont,  capitale  de  toute  la 
province,  évêchéjConfeilfupérieur.  Elle  le  confond  ordi- 
nairement avec  Montferrand  , qui  n’en  eft  qu’à  un  quart 
de  lieue.Iffoire , Vodable,  chef-  lieu  du  Dauphiné,  d’Au- 
vergne ,Brioude  : Montpenüer,  duché  : Combrailles, 
baronnie  : Aigueperfe  ; Evaux  , principale  ville  de  la 
baffe  Auvergne  occidentale;  Semur,  principal  lieu  du 
pays  de  Franc-Aleu. 

IV.  Le  Lyonnois,  qui  comprend  le  Lyonnois  propre, 

le  Forez  & le  Beaujolois.  Dans  le  Lyonnois  propre , on 
trouve  Lyon  , capitale  , archevêché  , confeil  fupérieur, 
l’ArbrefteXondrieux,  renommé  par  fes  bons  vins  : Saint- 
Chaumont.  Dans  le  Forez  j on  remarque  Montbrifon,ca» 
pitale  : Saint-Etienne , Saint-Galmier  , Feurs , Roanne  , 
capitale  d’un  petit  pays  nommé  Roanez,  autrefois  duché! 
Dans  le  Beaujolois,  on  voit  Villefranche , capitale  • 
Beaujeu,BelieviIle,Charlieu.  ’ 

V.  Le  Dauphiné  , qui  le  partage  en  haut  & bas.  Le 
haut  Dauphiné,  qui  eft  à l’orient , comprend  fix  'petits 
pays,  deux  au  nord;  i°,  le  Graifivaudan ; Grenoble , 
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capitale,  évêché , principauté  ecclçfiaftique,  parlement, 
Barraux,  fort  ; Saint-Bonnat , principale  ville  du  pays 
de  Chamfur  , ancien  duché  , Lefdiguièrcs , duché-pai- 
rie. 2°.  Le  Royanès  , Pont-de-Royan , capitale  , marqui- 
fat.  3°.  Au  midi  , les  Baronnies;  le  Buis  , capitale  ; 
Mevillons , baronnie  ; Montauban  , baronnie , Nihons. 
4°.  Au  midi , le  Gapençois  : Gap  , capitale  , évêché  : 
Serres,  Tallard  , ancien  duché-pairie.  5°.  A l’orient  , 
l’Embrunois  ; Embrun,  capitale,  archevêché  : Mont- 
Dauphin.  6’.  A l’orient, le Briançonnois;  Briançon, car 
pitale.  Le  bas  Dauphiné  comprend  quatre  petits  pays. 
i“.  Le  Viennois  : Vienne  , archevêché , capitale  ; Ro- 
mans, la  Tour- du -Pin,  Crémieu,le  Pont  de-Beauvoi- 
fin.  z°.  Le  Valentinois  , duché-pairie  : Valence,  capi- 
tale , évêché  , univerfité , Montelimar.  3°.  Le  Tricaftin  : 
Saint-PauI-trois -Châteaux  , évêché,  Pierre-Latte.  4“.  Lç 
Diois  :Die,  évêché. 

VI.  La  Guyenne,  qui  comprend  aufll  la  Cafcogne.  La 
Guyenne  eft  prefque  toute  au  feptentrion  de  laGaronne. 
Elle  contient  fix  petits  pays.  i",LaGuyennepropre:Bour- 
deaux , capitale , archevêché , parlement , univerfité  : 
Libourne , Bourg , Fronfac  , duché-pairie  ; Blaye,  Cou- 
rras , l’Elpare,  dans  le  pays  de  Médoc.  2“  LeBazadois  : 
Bazas  , capitale  , évêché  : Langon  , la  Réole , Gaumont: 
Caftelgeloux.  3°. Le  Périgord  , quife  divife  en  haut  & 
bas.  Le  haut  Périgord  ,qui  eft  à l’occident , co,ntient  Pé- 
rigueux,  capitale  , évêché  : Muffidam,  Bergerac,  la  For- 
ce, duché-pairie.  Le  bas  Périgord  , qui  eft  à rorient,ren- 
ferme  Sarlat,  capitale , évêché  : Biron,  duché-pairie: 
Montignac  4°.  L’Agénois  : Agen  , capitale  , évêché  : 
Port-Sainte-Marie , Villeneuve-d’Agénois , Clérac  , Ai- 
guillon, duché-pairie  rTonneins  ou  la  Vauguyon,  duché- 
pairie:  Marmande, Sainte-Foi  : Duras,  duché-pairie. 
5®.  Le  haut  & le  bas  Querci  : Cahors , capitale  , évêché , 
Figeac.Gourdon,  Moiffac  , Montauban,  évêché. 6°. Le 
Rouergue  , qui  fe  divife  en  comté  de  Rouergue,  & en 
haute  & baffe  Marche.  Ces  trois  petites  contrées  renfer- 
ment Rhodez , capitale  , évêché , Entraigues , Milhaud  , 

Vabres , évêché , Villefranche,Najac.  _ 

P"  La  Gafcogne  comprend  huit  petits  pays  :i°.  Les  Lan- 
à l’occident  : on  y voit  Dax  ou  plutôt  Acqs,  ca- 
évêché,  Tartas,  Albret,  duché.  2*.  Le  Condo- 
P““‘  * mois  : 
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mois;  Condom  , capitale  , évéché;  Nérac  ; Cabaret,  ca- 
pitale du  pays  de  Gaberdan.  3",  L’Armagnac;  Auch  , 
capitale,  archevêché  ; Leiéloure,  évêché;  Verdun  ; rifle- 
Jourdain;  Mirande.  4°.  La  Chalofle  : Saint-Sever , capi- 
tale; Aire , évéché  ; Mont-de-Marfan , vicomté.  5".  Les 
pays  des  Balques  : Bayonne,  capitale,  évéché  , port; 
Saint- Jean  de  Lui,  port;  Maüléon,  capitale  du  vicomté 
de  Soude  ; 6°.  Le  Bigorre  : Tarbes,  capitale,  évéché; 
Bagnères  & Barèges,  deux  boiirgs  très-renommés  par 
leurs  eaux  chaudes  ; Cauterès  ou  Cauterets , lieu  fa- 
meux par  fès  eau.x  minérales;  Antin , ancien  duché- 
paieri^e.  7°.  Le  Cominge  : Saint-Bertrand  , capitale  , 
évéché  ; Saint  Gaudens  , capitale  du  Néboiizan;  Lom- 
cez , évêché  , Muret.  S”.  Le  Couferans  ; Saint-Lizier  , 
bapitale , évêché  ; Saint-Girons. 

Vit  Le  Béarn , qui  comprend  aulîi  la  bafle  Navarre.' 
On  trouve  dans  le  Béarn  , Pau  , capitale,  parlemêrit  , 
liniverfité  ; Olérdn  , évêché  ; Lefcar  , évêché  ; Orthez. 
Dans  la  balTe  Navarre,  qui  n’eft  qu’une  petite  partie 
du  royaume  de  Navarre  , ufurpé  autrefois  par  les 
Efpagnols,  on  voit;  Saint-Jean-Pied-de-Port,  capitale; 
Sain, -Palais;  Grammont,  duché-pairie. 

VIII.  Le  comté  de  Foix.  On  y trouve  Foix,  capi- 
tale ; Pamiers,  évêché;  Mazères  ; Taràfcon,  Saver-i 
dun,  Andorre. 

IX.  Le  Rouffillon,  où  l’on  voit  Perpignan , capitale  , 

évéché  , univerfité;  Rivefaltes  , renommée  par  les  vins 
mufcats  ; Salces  , Colioure,  Port-Vendres  , fur  la  Médi- 
terranée ; Bellegarde , dans  les  Pyrénées  ; Ville-Fran- 
che, Brades,  Mont-Louis.  ^ 

X. Le  Languedoc  haut  & bas,  & les  CévennW  Dans  le 
haut  Languedoc,  qui  eft  vers  l’occident, on  trouve  Tou- 
loufe, capitale, archevêché  , parlement, univerfité;  Caf- 
tel-Sarrafln  ; Albi , archevêché;  Gaillac,  connu  par  fes 
vins,  Caftres, évêché;  Lavaur,  évêché;  Saint-Papoul, 
évêché  ; Caftelnaudari , capitale  du  dùche  de  Lauragais  * 
Mirepoix,  évéché;  Chalabre,  marquilat , & chef-lieiî 
de  l’illuftre  & ancienne  maifon  de  Bruyères-Chalabre  • 
Rieux , évêché  ; Valentine.  Dans  le  bas  Languedoc , qui 
eft  vers  l’orient,  on  remarque  Alet,  évêché;  Car- 
caffonne,  évêché,  Saint-Pons,  évêché,  dont  le  prélat 
réflcis  3 Saint-Chignan;  Narbonne,  archevêché;  Péri- 
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gnan  ou  Fleury  , duché  pairie  ; Béziçrs , évêché , Agde  ; ' 
évêché  i Cette  ou  Port-Saint-Louis, fur  la  Méditerranée; 
Pezenas  , Montpellier,  évêché,  univerfité;  Lunel  & 
Frontignan,  renommés  par  leurs  vains  mufcats;Balaruc, 
connu  par  fes  eaux  minérales;  Lodève  , évêché  ; Ni{- 
mes  , . évêché  , confeil  fupérieur;  Beaucaire,  Aigues- 
Mortes  ; Mais  , comté  , évêché  ; Andufe  , baronnie  ; 
Ufez,  évêché,  duché-pairie  ; Pont-Saint-Efprit,  Ba- 
gnols,  Dans  les  Cévènes  , on  remarque:  Mende,  capi- 
tal du  Gévaudan,  évêché;  Viviers,  évêché,  capitale 
du  Vivarais;  Joyeufe  , autrefois  duché- pairie;  Tournon; 
Annonay;  lo  Puy  , capitale  du  Vêlai,  évêché,  comté 
eccléfiaftique  ; le  Moiiellier. 

XL  La  Provence.  Elle  fe  partage  en  haute  & baffe. 
Dans  la  haute  Provence  , qui  eft  au  nord  , on  trouve  Sif- 
teron  , évêché  ; Forcalquier  , comté  ; Manofque  , Apt , 
évêché  ; Villars  , duché-pairie  ; Digne,  évêché;  Senez , 
évêché;  Barcelonnète  , capitale  de  la  vallée  de  ce  nom  : 
Riez  , évêché  ; Monftiers;  Glandeve  , évêché,  dont  le 
prélat  réfide  à Entravaux  ; Aiglun  ; Bajon.  Dans  la  baffe 
Provence  ,qui  eft  au  midi,  on  remarque  Arles,  archevê- 
ché ; Salon  ; Tarafeon  ; Aix,  capitale  de  toute  la  Pro- 
vence , archevêché  , parlement , univerfité  ; Caftelet  ; 
terre  érigée  en  baronnie  , pour  récompenfer  les  decou- 
vertes du  fleur  Ailhaud , favant  médecin  ; Lambeic  , 
principauté  rBrignoles,  renommée  par  fes  bonnes  pru- 
nes ; Saint-Maximin;  Marieille  , évêché,  1^  Mar- 

tigue,  ville  maritime,  & principauté  ; la  Ciotat , port 
célébré  par  fes  bons  vins  mufeats;  la  Sainte-Baume,  1 ou- 
lon,  évêché  : Kieis , fur  h mer  ; Fréjus , évêché  ; Lor- 
gues;  Draguignan  ; Saint-Tropez,  port  fur  la  mediterra- 
née  ; Graffe , évêché  ; Antibes  , port;  Vence  , evêche  ; 

Saint-Pau!  ; Gatiere.  . t i ... 

Il  V a plufieurs  ifles  fur  les  côtesdeProvence.  Les  plus 
confldérables  font  ; .Mes  ifles  d’Hyères,  favoir , Port- 
querolles , Porteros  , l’ifle  de  Levant  ; 2 . les  .lies  de  Le- 

rins,  favoir,  Saint-Honorat  & Sainte-Marguente 

On  peut  joindre  à la  Provence  le  compt  \enaiflln  & 
le  territoire  d’Orange,  qui  a le  titre  de  principauté. 

Le  comtai  Venaiflln  , qui  eft  au  pape , 

«entras,  évêché  ; Venafque  ; Vaifon  , evêche, 

Ion  , évêché.  A ces  poffeffions  du  pape , ü faut  aj 
Avignon , arclievêché , imiverfité, 
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Le  territoire  cVOrange,  qui  a le  titre  de  principauté  , 
n’a  de  ville  confidérable  qu’Oraoge,  fa  capitale,  évê- 
ché , univerfué. 

Telles  étoient  mes  chers  amis,  les  notions  générales 
qui  dévoient  précéder  l’étude  des  annales  de  notre  na- 
. tion.Maintenantque  vous  avez  une  idée  fuffifante  des 
provinces  qui  compofent  ce  grand  royaume  , palîbns  à 
la  leélure  rapide  des  principaux  traits  de  fon  hiftoirer 
les  faits  que  je  vais  vous  mettre  fous  les  yeux  , font 
ceux  qui  doivent  fixer  votre  attention,  ou  piquer  votre 
curiofité , lorfque  vous  entreprendrez  de  la  connoître 
' plus  en  détail. 
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Tableau  général  de  r Hïfloire  dt  France  , fous  les  Rols  de  J 
la  première  Race, 

Toutes  ces  belles  provinces  qui  compofent  aujour- 
d’hui l’Empire  François  , porioient  autrefois  le  nota 
de  Gaules.  Une  nation  fort  ancienne , & dont  on  ignore 
l’origine  , étoit  venue  s’y  établir  , & s’étoit  rendue  fa-  ^ 
meule  long-tems  ayant  la^naiflance  du  Sauveur.  Peuple 
guerrier , les  Gaulois  ne  ccnnoiflbient  que  les  armes  , & ‘ 
plus  d’une  fois  ils  avoieni  fait  trembler  lesPK.omains  dans 
Rome  même.  Mais  enfin  , ils  furent  contraints  de  céder , 
comme  tant  d’autres  .nation^.,  à la  valeur  confiante  de  ces 
conquérans  redoutables.  Jules.- Céfar , le  plus  grand 
capitaine  de  fon  fiècle , les  fournit,  & fit  des  Gaules 
une  province  de  l’empire  , dont  il  fe  rendit  maître. 

Plus  de  quatre  cents  ans  après  la  c enquête  des  Gaules  ’ 
& lous  le  règne  du  foibîe  Honorius , fils  du  grand  Théo- 
dofe,  un  peuple  connu  fous  le  nom  de  Francs,  trop  ref- 
ferré  dans  les  bornes  étroites  de  la  Franconie  , contrée 
de  l’Allemagne  , voulut  chercher  un  établiflement  plus 
commode.  Sous  la  conduite  de  leur  roi  Pharamond^  les 
Francs  abandonnèrent  leurs  marais  & leurs  bois,,  pafîe- 
rent  le  Rhin  , & fe  jettèrent  dans  lès  Gaules  • mais  ils  ne 
purent  porter  leurs  armes  plus  loin  que  dans  la  Gaule 
Belgique,  que  nous  appelons  aujourd’hui  les  Pays-Bas  j 
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& Pharamond  quitta  la  vie  fans  avoir  eu  de  grands  füc- 
cès.  Clodion,  fon  fils,  conferva , augmenta  même  les 
pays  dont  fon  père  s’étoit  emparé  , malgré  la  valeur  du 
fameux  Aëtlus , qui  commandoit  les  troupes  Romaines 
dans  ces  contrées.  Mérovi,  qui  probablement  ctoit  du 
fangdes  rois,  mais  non  pas  de  b branche  régnante,  ufur- 
pa  le  trône,  & s’en  montra  digne  par  fes  vertus  guerriè- 
res. Ce  prince  eft  regardé  comme  le  chef  des  fouverains 
de  la  première  raCe  , qui  de  fon  nom  font  appelés  Méro- 
vingiens. Il  laifla  la  couronne  à Childéric  /.  (on  fils_,  moins 
connu  par  fes  aétions  , que  parce  qu’il  donna  je  joür  au 
grand  Clovis  , que  l’on  doit  regarder  comme  lè  premier 
de  nos  rois,  &!e  fondateur  de  la  monarchie  Françoile. 

48'(-493.  Clovis  n’avoit  que  quinze  ans  lorfqu’il 
gnit  le  diadème  , & déjà  il  montroit  tout  ce  qu’il  devoifiï 
être.  Cinq  ans  après  , il  défait  , gouverneur  pour 

les  Romains  dans  la  Gaule  , & s’empare  de  Soiffons  ^ qui 
devient  pour  un  tems  le  fiége  de  la  monarchie  nouvelle. 
Peucontent  de  ce  premier  triomphe , le  jeune  conquérarn 
vole  à de  nouvelles  viéloires.  , roi  de  Thuringe,  eft 
rendu  tributaire  ; les  pays  entre  la  Somme , la  Seine  & 
l’Aine , font  fournis  ; Rheiins  ouvre  fes  portes  parla  mé- 
diation de  S.  Rend  , fon  évêque. 

404.  Le  monarque  François  fufpend  fes  conquêtes 
pôur  contraRer  une  alliance  digne  de- lui  : ilépoufe  Clo- 
tiide  , nièce  de  Gondebaud , roi  des  Bourguignons , prm- 
ceffe  que  fa  piérè  plaça  datis  la  fuite- au  nombre  des 
faints.  Elle  exhorta  long  tems  fon  époux  a qu  tter  les 
vains  fimufacres  du  paganifme  , pour  ouvrir  les  yeux  a 
la  lumière  de  l’Evangile  ; & il  penchoit  déjà  pour  la 

vérité,  forfqu’un  événement,  miraculeux  (ans  doute, 

confomma  (a  converfion.  ^ . 

4q6.  Les  Allemands  , peuples  belliqueux  , s etoient  jet- 
tés  dans  la  Gaule , à l’exemple  desFrancs  . leurs  anciens 
compatriotes.  Clovis  l’apprer^  : il  court  a leur  rencontre, 
les  joint  dams  les  plaines  de  Tolbiac  , près  de  Cologne , 
engage  le  combat  Après  une  longue  rélifiance  lesFran- 
co?s  reculent , tout  étoic  perdu:  le  monarque  le  voit  ; il 
lève  les  yeux  au  ciel  : « Dieu  de  Clonlde,s  ecne-r-i  , 

„ fu  feraf  le  mien,  .fi  tu  m’accordes  la  viRoire  1»  I' ^ ^ 
tout  change  ; la  terreur  pafie  du  cote  de!  ennemi . Cio  s 
l?iomphef  Fidèle  à fon  vœu.  il  reçoit  le  baptême  des 
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imalnî  de  S.  Remi  ; & fes  peuples , & les  princes  de  Ion 
iang  imitent  à l’envi  fon  exemple.  Le  lainr  prélat 
na  aufll  l’onftion  facrée  des  rois , avec  de  1 huile  qu  une 
colombe,  qui,  dit-on,  defcenditdu  ciel  durant  laugulte 
cérémonie,  apporta  dans  une  fiole  Pour  qu  il  ne  manque 
rien  au  prodige , on  ajoute  que  cette  huile  qui  lert  en- 
core au  facre  de  nos  rois  , ne  diminue  jamais  ; c eit  ce 
que  nous  appelons  f aime  Ampoule.  _ 

La  converfion  de  Clovis  ne  ralentit  ni  (on  ambition  ni 
les  viftoires  En  498 , il  fubjuge  le  pays  des  Armoriques  , 
ou  la  Bretagne.  En  500  , il  rend  la  Bourgogne  tributaire. 
En  Î07,  il  gagne  uir  les  Vifigoths  la  célèbre  bataille  de 
Vouglé , près  de  Poitiers  , & tué  de  fa  propre  main  Ala- 
ric  , roi  (te  cette  nation  puiffante.  Le  bruit  de  cette  vic- 
toire alla  julqu’à  Conftantinople  ; & l’empereur  Anaitafe 
I.  envoya  au  prince  François  les  titres  & les  ornemens  de 
Patrice,  de  Conful,  & même  d’Augufte,  qui  u’apparte^ 
noient  qu’aux  empereurs. 

Î09.  Il  ne  fut  pas  aulfi  heureux  contre  Théodoric , roi 
de  Goths.  L’ayant  attaqué  devant  Arle  , il  en  fut  vain* 
eu  , &,  pour  la  première  fois , il  le  vit  contraint  de  de- 
mander la  paix.  Clovis  était  féroce;  mais  les  fticcès  adou- 
cilToient  fon  earaélère  : l’infortune  le  rendit  barbare  ; & 
on  le  vit , jufqu’en  5 1 1 , flétrir  fes  anciens  lauriers  , & 
louiller  la  gloire  de  (on  rè^ne  par  les  cruautés  qu’il  exer- 
ça envers  la  plupart  des  princes  de  fa  maifon  : il  immola 
les  uns  à fon  ambition  brutale  ; il  envahit  les  domaines 
des  autres,  en  forte  que  fa  mort  fut  regardée  comme  un 
bien.  11  fut  inhumé  à Paris , dont  il  avoir  fait  la  capitale  , 
dans  l’églife  connue  aujourd’hui  fous  le  nom  àe  fainte Ge- 
neviève Qt  prince  fat  un  grand  guerrier  & un  mauvais 
roi.  On  admira  (on  intrépide  valeur  ; on  détefta  Ion  hu- 
meur fanguinaire  : il  conftruifit  un  grand  nombre  de  mo* 
naftères  , & dépo  lilla  une  infinité  de  malheureux.  Un 
trair  fera  juger  de  fa  piété.  S.  Remi  lui  lifant  un  Jour  la 
paffion  du  Siuveur  : « Que  n’étois-Je  là  avec  mes  Francs 
» pour  le  défendre  , s’écria-t-il  >>  1 

<(ii.  Après  le  décès  de  Clovis  , fes  quatre  fils  parta- 
gèrent fes  Etats , Thierï  I fut  roi  d’Auftrafie,  dont  Metz 
étoit  la  capitale  : Clodomirini  roi  d’Orléans;  le  royaume 
de  Paris  échut  à Ch'ldebert  1,  Clotaire  I eut  celui  de 
SoilTons.  L’hifioire  de  ees  quatre  princes  ne  prélentç 
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qu’une  fuite  de  guerres  excitées  par  l’ambition , la 
vengeance  & la  haine^  & un  affreux  tiflu  de  cruautés 
plus  atroces  encore  que  celle  dont  Clovis  leur  avoir 
donne  1 exemple.  Jamais  on  n oubliera  la  barbarie  que 
Childebert  & Clotaire  exercèrent  à l’égard  des  trois 
enfans  de  Clodomir , leur  frère,  qui  venoit  d’être  tué 
d^ns  une  bataille,  & dont  ils  vouloient  envahir  les  Etats, 
Clotildes’étoit  chargée  de  l’éducation  des  jeunesPrinces; 
ils  engagent  cette  vertueufe  reine  à les  leur  envoyer  : à 
peine  les  ont-ils  en  leur  puiffance  , que  Clotaire  fe  faifit 
de  l’aillé  , le  renverfe  par  terre  , & le  poignarde.  Le  fé- 
cond , effrayé  , fe  jette  aux  pieds  de  Childebert,  & lui 
demande  la  vie  Le  monarque  attendri  ne  peut  retenir  fes 
larmes.  Clotaire  lui  reproche  fa  foibleffe , lui  arrache 
l’enfant , & l’égorge  fur  le  corps  de  fon  frère.  Le  troi- 
fieme  eut  le  bonheur  d’échapper  aux  fureurs  de  ce  prince 
inhumain  & dénaturé.  11  fe  fit  couper  les  cheveux,  & 
fe  confacra  au  fervice  des  autels.  On  l’invoque  au- 
jourd’hui fous  le  nom  de  S.  Cloud. 

î 58.  Clotaire  vit  mourir  tous  fes  frères  , & la  monar- 
chie Françoife  fut  toute  entière  réunie  fous  fes  lois.  Mais 
ce  fut  dans  ce  haut  degré  de  puifTance  qu’il  éprouva  les 
plus  vives  amertumes.  Chramnt^  fon  fils  bien  aimé,  lève 
Fétendart  de  la  révolte,  & contraint  fon  père&  fon  roi 
à lui  livrer  bataille.  Le  nouvel  Abfalon  eft  vaincu,  & 
brûlé  avec  toute  fa  famille  dans  une  chaumière  où  il  s’é- 
tpit  réfugié.  Clotaire , depuis  ce  funefle  triomphe , vécut 
dans  une  profonde  triffelfe  qui  le  précipita  enfin  dans  le 
tombeau  en  562  , un  an  après , le  même  jour , dit  - on  , 
& à la  même  heure  qu’il  avoit  ordonné  la  mort  de  fon 
fils.  Son  règne,  qui  fut  de  cinquante-un  ans  , n’offre  que 
des  adultères , des  incefles , des  meurtres  , des  horreurs. 

Le  royaume  fut  encore  partagé,  fuivant  la  mauvaife 
politique  de  ces  temps , entre  les  enfans  du  monarque 
défunt.  Cariktn  fut  roi  de  Paris;  Contran,  d’Orléans 
&:  de  Bourgogne  ; Sistbert  I , d’Auffrafie  ; Chilpcnc  I , 
de  Soiffons. 

363.  Sigebert  attaque  &r  défait  les  Abares  qui  s’étoient 
répandus  dans  ses  Etats  , & revient  réprimer  les  entre- 
prifes  de  Chilpéric  , qui  vouloir  envahir  fes  plus  belles 
provinces  : enfuite  il  époufe  Brunehaut , fille  d’Atfaana- 
gilde , roi  des  Vifigots  , qui  pafloit  pour  la  princeffe  la 
plus  accomplie  de  fon  fiècle. 
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C67.  Chilpéric , touché  de  l’exemple  de  fon  frère,  re- 
nonce à la  débauche , & partage  fa  couronne  avec  Gzl- 
fuinde , fœur  de  Brunehaut.  Mais  cette  epouie , aullï 
vertueufe  que  belle  , ne  peut  fixer  fon  caraélere  volage^ 
ü biffa  bientôt  rallumer  dans  fon  cœur  des  feux  illégiti-. 
mes.  Galfuinde  s’en  plaint  dans  une  affemblée  des  Etats  ; 

& la  nation  oblige  le  monarque  de  jurer  qu’il  fera  fidele 
aux  eno’agemens  facrés  du  mariage.  Quelques  jours 
après , l’infortunée  reine  eft  trouvée  morte  dans  fon  ht. 
Le  foupçon  de  cette  mort  tomba  fur  Frédegonde,  femme 
cVune  grande  beauté,  & d’une  méchanceté  plus  grande 
encore.  Il  fut  pleinement  confirmé  , lorfqu’on  la  vit 
occuper  la  place  & le  trône  de  fa  rivale. 

Caribert  n’étoit  pas  plus  fage'  ni  plus  confiant  que 
Chilpéric.  Il  répudia  fa  première  époufe,  pour  donner  fa 
main  à la  fille  d’un  artUan.  Celle-ci  fut  remplacée  par 
la  fœur  qui  étoit  confacrée  à Dieu  Enfin,  il  quitta  en- 
core cette  dernière , pour  placer  fur  le  premier  trône  de 
l’empire  François  la  fimple  fille  d’un  berger  : toutefois 
il  mourut  fans  biffer  d’enfans  mâles , & les  rois  fes 
frères  partagèrent  fa  fucceffion. 

560.  Sigebert&  Contran  fe  liguent  pour  venger  la 
mort  de  Galfuinde  ; bientôt  un  traité  calme  cette  guerre 
naiffante.Le  premier  tourne  fes  armes  contre  les  Aba- 
res  : il  eft  vaincu  & fait  prifonnier  ; mais  le  roi  de  cette 
nation  barbare , frappé  de  la  noble  intrépidité  du  monar- 
que François , lui  rend  la  liberté  & le  comble  de  préfens.' 

569.  Contran , défait  par  les  Lombards  & les  Saxons 
qui  ravageoient  la  Bourgogne,  les  furprend  & les  taille 
en  pièces  dans  une  fécondé  bataille.  Mummol , le  plus 
grand  homme  de  guerre  qui  fut  en  France,  commandoit 
fes  troupes.  On  vit , dans  cette  circonftance  , deux  évê- 
ques , l’un  d’Embrun  Sr  l’autre  de  Gap,  le  cafque  en  tête 
& l’épée  à b main,  frapper  l’ennemi,  & donner  aux 
foldats  l’exemple  du  carnage. 

<17!;.  Sigebert  & Chilpéric  fe  font  une  guerre  cruelle.; 
Tkodeber,hhdu  fécond  , périt  dans  un  combat  ; Chilpé- 
ric lui-même,  abandonné  de  tous  les  fiens  , cherche  fon 
l'alut  dans  b fuite  , & s’enferme  dans  Tournai.  Le  viélo- 
rieux  Sigebert  vient  l’y  affiégcr  ; &:  déjà,  malgré  les 
P rières  des  grands  de  fes  Etats , il  fe  préparoit  à immoler 
Ion  frère  à la  vengeance  , lorfque  deux  fcélèrais  , eu- 
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P'°"gent  un  poignard  dans 
)e  lein.  Maigre  de  grands  defauts  , ce  prince  étoit  Je 
monarque  le  plus  parfait  qui  eût  encore  paru  fur  le 

, 376.  Chilpéric  & Frédegonde,  échappés  du  plus  grand 
péril , ie  hâtent  de  profiter  de  la  mort  de  leur  ennemi, 
^runehaut  eft  arrêtée  avec  fes  enfans;  mais  un  fuiet 
hdele  tire  de  pnfon  le  jeune  Œldeben  11,  fils  du  mo- 
narque  aflaffiné  , & le  place  fur  le  trône  d’Auftrafie, 
Cnilperic , outre  de  ces  contre-temps,  relègue  Brune-; 
haut  à Rouen  , ou  bientôt  elle  lui  donne  de  vives  inquié- 
tudes. Il  apprend  que  Afe'rov/e^n  fils,  époufe  cette 
princefiej  & furieux,  il  vole  frRouen , pour  punir  la 
temeraire  palîîon  du  jeune  prince,  Les  deux  époux  fe 
réfugient  dans  une  églife , & n’en  fprtent  qu’avec  l’aflu- 
rance  d avoir  la  vie  fauve.  Mérovée  eft  ordonné  prêtre 
malgré  lui , & Brunehaut  eft  renvoyée  en  Auftrafie. 

580.  Frédegonde  avoir  juré  la  perte  des  enfans  du  pre- 
mier lit  de  Chilpéric.  Elle  fait  afiaffiner  Mérovée  , qui  lui 
faifoit  encore  ombrage.  Clovis  qui  refloit  eut  le  même 
lort.  Enfin,  ne  trouvant  plus  d’autre  viâimeà  immoler 
que  fon  époux , a qui  fa  fidélité  étoit  juftement  devenue 
fufpefte , elle  le  fit  poignarder  en  584  , par  Landri,  qu’elle 
aimoit.  Telle  fut  la  fin  du  Néron  de  la  France.  Son  ava- 
rice étoit  fi  grande , que  plufieyrs  de  fes  fujets,  accablés 
d|impôts , abandonnèrent  leutji  pofteflions.  Sa  mort  tra- 
gique fit  tomber  des  larmes  dç^toie  ; & fon  corps  , aban- 
donné de  tout  le  monde,  feroit  demeuré  fur  le  lieu  où  il 
avoir  été  percé,  fi  Malus,  éve^ue  de  Senlis  , n’eût  pris 
le  foin  de  le  tranfporter  à Pari&-,  où  il  fut  enterré  dans 
leglifedeS  Germain-des-Présî 

58^.  Chilpéric  ne  laiflbit  qu’un  fils  âgé  de  quatre  mois, 
qui  lui  fuççéda  fous  le  nom  de  Clotarrc  IL  Frédegonde  , 
mère  du  jeune  roi , fut  regagner  la  faveur  de  Contran  , 
qui  la  déclare  tutriçe  & régente  des  Etats  de  fon  fils.  En 
vain  quelques  feigtj^urs.,  ennemis  de  cette  princefle  , 
voulure.nt  placer  laj^^iropne  fur  la  tête  de  Gondebaud , 
que  l’on  croyoit  jClotairc  I.  Cet  aventurier  fut 

trahi  & tué  par  ceux  qiviJVY.oient  proclamé  , & ce,  fer- 
vice  fut  encore  un  bienfgjt  de  Contran. 

593.  Le  règne  de  Contran  fut  long  & fans  gloire.  H 
mourut  à Châlons-fur- Saône,  âgé  de  plus  de  foisante 
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3BS.  Sa  piété,  & plus  encore  les  biens  dont  il  co&ibla  les 
moines , l’ont  fait  mettre  au  nombre  des  laints;  mais 
îamais  on  ne  le  placera  meme  au  nombre  des^  rois  mé- 
diocres. Childebert , qu’il  avoit  adopté,  hérita  de  fes 
Etats , & réunit  ainfi  le  royaume  d’Auftrafie  à celui  de 
Bourgogne. 

594.  La  mort  de  Contran  fut  pour  Fredegonde  & pour 
Childebert  un  fignalde  rupture.  Le  monarque  Auftrahen 
voulut  écrafer  Clotaire.  Le  courage  de  la  régente  aug- 
mente avec  le  danger  j elle  aflemble  des  troupes , fe  met 
à leur  tête , accompagnée  de  fon  fils,  trompe  l’ennemi  par 
un  ftratagême , remporte  la  viéloire , laiflé  par-tout  des 
traces  de  fa  fureur,  & revientà  Soilïons  chargée  de  butin. 

596.  Le  monarque,  vaincu  par  une  femme  , fe  vengea 
de  (a  défaite , en  exterminant  les  Varnes , peuples  de 
Germanie , que  Frédegonde  avoit  fufeités  contre  lui. 
Ce  fut  le  dernier  exploit  de  fon  règne  : il  mourut  quel- 
ques mois  après,  laiffant  fes  royaumes  à fes  deux  fils,  ^ 
fous  la  régence  de  Brunehaut  leur  aïeule.  Théodehen  II , 
l’aîné,  fut  couronné  roi  d’Auftrafie  : Thîéri  II , le  cadet , 
e.ut  pour  fon  partage  le  royaume  de  Bourgogne. 

597.  La  guerre  fe  rallume  entre  les  deux  cours  d’Auf- 
tràfie  & de  Soiffons.  Frédegonde  , à la  tête  de  fes  trou- 
pes s’empare  de  Paris  & de  plufieurs  autres  places.  Bru- 
nehaut veut  arrêter  fes  conquêtes  : fa  rivale,  plus  heu- 
reufe  ou  plus  habile,  difhpe  fes  armées,  & fait  triompher 
par-tout  les  drapeaux  de  Ciotaire.  Frédegonde,  au  plus 
haut  point  de  fa  profpérité , voyoit  croître  fa  gloire  avec 
la  puiffance  de  fon  fils  : on  oublioit  prefque  que  cette 
femme  ambitieufe , vindicative,  cruelle,  avoit  tout 
facrifié  à fa  grandeur  &c  à fa  fureté.  Ce  fut  ce  mo- 
ment de  triomphe  que  le  Ciel  choifit  pour  l’enlever  de 
ce  monde , & terminer  fa  carrière  : elle  fut  inhumée 
auprès  de  Chilpéric  , dans  l’églile  de  S.  Germain-des- 
Prés,  où  l’on  voit  encore  fon  tombeau. 

613  La  mort  de  Frédegonde  fut  fuivie  de  quelques  ba- 
tailles où  Clotaire  ne  fur  pas  heureux.  La  paix  reparut 
de  teins  en  tems  ; mais  enfin  elle  fut  abfolument  bannie 
par  les  d'ffemions  qui  armèrent  fun  contre  l’antré  les  pe- 
tits-fils de  Brunehaut.  Thèodebert  exile  cette  princelfe, 
qui  fe  réfugie  auprès  de  Thiéri , & i’eiccite  à la  vengean- 
cç.  Les  deux  fières  en  viennent  plufieurs  fois  aux  mains. 
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Théodebért  vaincu,  eft  maffacré.  Tliiéri,  enflé  de  cefuc» 
cès  , tourne  fes  armes  contre  Clotaire  ; mais  il  meurt  à 
Metz  d’une  dyflTenterie.  Clotaire , à fon  tour  , devient 
«furpateur  & féroce  : il  fait  mourir  deux  fils  de  Thicri  ; 
fait  râler  le  troifième;  le  quatrième  échappa  , & ne  re- 
parut jamais.  La  fin  tragique  de  Brunehaut  mit  le  comble 
à ces  atrocités  : après  l’avoir  accablée  de  réproches , Clo- 
taire la  livra  aux  infultes  de  la  foldatefque  , à la  cruauté 
des  bourreaux  , & , pour  dernier  fupplice,  la  fit  traîner 
fur  les  ronces  & les  cailloux  par  un  cheval  indompté. 

628.  Clotaire  II,  devenu  îeul  maître  de  la  monarchie 
Françoile,  eflaça  par  des  traits  de  modération  & de  juf- 
tice  , les  barbaries  dont  il  s’étoit  rendu  coupable,  Il  dif- 
fipa  des  conjurations  , convoqua  de  nombreules  affem- 
blées  de  fes  Etats  fournit  les  Gafeons  & les  Saxons  , 
& mourut  regretté  des  peuples,  après  avoir  aflocié 
Dagobert,  fon  fils  aîné,  à la  couronne.  Heureux  ce 
prince,  s’il  n’eût  point  affoibli  fon  autorité  en  faveur 
des  grands  î Celle  des  maires  du  palais  fur-tout  com- 
mença, fous  fon  règne,  à contre-balancer  la  puiflance 
royale  : bientôt  nous  le  verrons  l’éclipfer  entièrement , 
& s’établir  enfin  fur  fes  débris. 

629  Dagobert  I zvo'it  un  frère  nommé  jénbert  ou  Cha-^ 
ribert  ; il  fut  contraint  de  lui  donner  en  louveraineté  une 
partie  de  l’Aquitaine , qui  refta  dans  la  maifon  de  ce 
prince  à titre  de  duché  héréditaire , julqu’à  Louis  d’Arma- 
gnac,  duc  de  Nemours,  tué  à la  bataille  de  Cérignoles 
en  1 503  , & qui  fut  le  dernier  de  cette  illufire  famille. 

Si  Dagobert  ne  s’étoit  pas  laiffé  corrompre  par  les  paf- 
fions  , & qu’il  eût  continué  comme  il  avoir  commencé  , 
i!  eût  été  un  modèle  dans  l’art  de  régner.  Il  fit  d’abord 
fleurir  les  lois  & le  bon  ordre  ; mais  bientôt  l’amour  le 
précipita  dans  les  plus  terribles  excès.  Trois  femmes  à 
la  fois,  décorées  du  titre  de  Reines,  & ifte  foule  de 
maîtreffes  abforboient  fes  revenus  : il  vexa  fes  peuples  , 
& perdit  leur  eftime. 

633.  Un  marchand  François,  nommé  Sarnfon,  éroit 
devenu  roi  des  Efclavons  Vinides , peuples  qui  habi- 
toient  vers  le  Danube.  Il  provoqua  Dagobert.  La  guerre 
s’alluma.  Les  troupes  Françoifes  furent  vaincues  , par  la 
faute  des  Auftrafiens,  irrités  de  la  tyrannie  du  prince. 
Dagobert , pour  les  animer  à la  défenle  des  frontières. 
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leur  donna  un  roi  indépendant;  ce  fut  Sigebert  II,  fort 
lils  aîné.  L’expédient  réuflit  ; les  barbares  4k  leur  chef  . 
ou  n’olèrent  rien  entreprendre  , ou  furent  toujours  re- 

pouffés.  , 

634.  Le  monarque  François , ayant  eu  un  fils  nomme 
Clovis  II , voulut  lui  affurer  une  couronne  après  fa 
mort.  En  conféquence  , il  le  déclara  , du  confentement 
des  grands  du  royaume  , fon  fucccfleur  dans  fes  Etats 
de  Bourgogne  & de  Neuftrie. 

638.  Il  mourut  à l’âge  de  trentc-fix  ans  , peu  de  tems 
après  avoir  réglé  ce  partage  , & fut  le  premier  de  nos 
rois  qui  ait  été  inhumé  à St.  Denis  qu’il  avoit  fondé.  Il 
prodigua  les  bienfaits  aux  moines  & à fes  maîtreffes , 
mais  il  écrafa  fon  peuple;  & le  feul  bien  qu’il  fit  à la 
France , ce  fut  de  recueillir  & de  revifer  toutes  les  lois 
des  peuples  fournis  à la  monarchie.  Malgré  les  Icandales 
de  fa  conduite , il  fut  attirer  à fa  cour  des  hommes  ver- 
tueux : on  y remarquoit  fur-tout  Pépin  de  Landen  , 
maire  du  palais  , faint  & habile  miniftre  ; Dadon  , 
connu  fous  le  nom  de  5.  Oum  , référendaire;  & S.  Eloi, 
qui  fut  grand  trélorier. 

63^.-634.  Sigebert  fut  un  bon  prince , mais  peu  actif , 
plus  occupé  de  fonder  des  monaftères  que  de  gouverner 
les  Etats,  né  pour  obéir  plus  que  pour  commander. 
Dagobert  II , fon  fils,  n’hérite  de  fa  couronne  que  pour 
fe  la  voir  arracher  par  Grimoald , maire  du  palais,  qui 
le  relègue  en  Irlande , après  lui  avoir  fait  couper  les  che- 
veux. L’ambitieux  miniftre  place  fon  propre  fils  fur  le 
trône  de  fes  maîtres , & publie  par-tout  la  mort  du  jeune 
Dagobert,  pour  lequel  même  il  fait  célébrer  de  magni- 
fiques funérailles.  Mais  les  peuples  fe  révoltent  contre 
l’ufurpateur,  l’arrêtent  avec  le  prétendu  roi,  & le  con- 
duilent  à Clovis  , auquel  ils  fe  foumetient. 

660.-673.*.  Le  règne  de  ce  dernier  n’eut  rien  de  plus 
brillant  que  celui  de  fon  frère.  Il  mourut  à l’âge  de  vingr- 
uu  ans,  lailîant  trois  fils,  dont  le  plus  jeune  , nommé 
Thicri  111,  n’eut  point  alors  de  partage.  L’aîné  , appelé 
Clotaire  III, îm  roi  de  Neuftrie  & de  Bourgogne,  & le 
Iccond,  qui  portoit  le  nom  de  Childéric  II , eut  l’Auftra- 
fie;  & tous  deux  furent  confiés  à la  tutelle  de  la  reine 
Ba  tilde  , leur  mère.  Cette  fage  princefte  gouverna  quel- 
que tems,  avec  beaucoup  de  prudence;  mais  bientôt, 
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dégoûtée  du  monde  Sc  des  grandeurs,  elle  fe  retira  à 
Chelles,  monaltère  qu’elle  avoir  fondé.  Ce  fut  une  ca- 
lamité pour  l’Erar,  parce  qu’elle  laifla  une  libre  carrière 
à l’ambition  d’Ebroin  , maire  du  palais.  Clotaire  mourut 
jeune,  fans  enfans  mâles. Thiéri  III, fon  frère,  lui  fuc- 
céda  par  l’autorité  du  minittre.  Les  feigneurs,  choqués 
de  cet  a£fe  arbitraire , fe  révoltent.  Ebroin  eft  exilé  : 
Thiéri  eft  renverfé  du  trône  , on  lui  coupe  les  cheveux  ; 
& Childéric,  roi  d’Auftrafie  , eft  reconnu  pour  unique 
fouverain.  Mais  l’abus  qu’il  fit  de  fa  puiflance  bâta  fa 
perte.  Un  feigneur,  nommé  Bodillon , lui  ayant  fait  un 
jour  quelques  remontrances,  fut  battu  de  verges.  Cet 
outrage  excita  fa  vengeance;  il  alTaffina  le  roi,  la 
reine  & l’un  de  leurs  fils  ,dans  la  forêt  de  Livri. 

674.-688.  A cette  nouvelle,  Thiéri  quitte  l’abbaye 
S.  Denis,  où  il  s’étoit  retiré  depuis  fa  difgrace , & 
reprend  le  diadème  , tandis  que  Dagobert  II , qui  étoit 
revenu  d’Irlande,  & à qui  Chilpéric  avoir  cédé  une 
partie  de  l’Auftrafie,  fe  rend  maître  du  refte  de  ce 
royaume.  Ebroin  reparoît,  excite  des  révoltes  , intimide 
Thiéri , recouvre  fon  ancienne  puiflance  , & fait  périr 
S.  Léger  , évêque  d’Autun  , fon  ennemi  mortel,  parce 
qu’il  étoit  vertueux,  & qu’il  ne  donnoit  que  de  fages 
confeils  au  monarque.  Le  defpotifme  du  miniftre  fou- 
lèvé  toute  la  France  , qui  toutefois  fe  contente  de  mur- 
murer; l’Auftrafie  feule,  que  la  mort  de  Dagobert, 
aflaffiné  par  des  féditieux,  lailToit  fans  maître,  fecoue 
le  joug,  & au  lieu  de  reconnoître  l’autorité  de  Thiéri , 
elle  fe  choifit  pour  duc  Pépin  , furnommé  Hériftel  ou 
d’Hériftal.  Enfin  , un  feigneur  qu’Ebroin  vouloir  joindre 
à tant  de  viélimes  qu’il  avoir  immolées  a fon  ambition  , 
le  prévient,  lui  fend  la  tête  d’un  coup  d’épée,  & délivre 
l’Etat  d’un  bourreau  , & fon  roi  d’un  tyran. 

689.-7 1 3 . Thiéri  ne  fut  point  allez  habile  ou  afléz  heu- 
reux pour  profiter  de  cette  circonftance. Les  mecontens , 
dont  le  nombre  augmentoit  de  jour  en  jour,  fe  reunif- 
foient  en  foule  aux  Auftrafiens.  Le  monarque  voulant  ^ 
mais  trop  tard  , arrêter  cette  retraite  féditieufe  , déclare 
la  guerre  au  duc  d’Auftrafie  ; il  eft  vaincu  , & cette 
viéioire  foumet  à Pépin  toute  la  France,  qu  il  rend  heu- 
reufe  & dont  il  fe  fait  aimer.  Thiéri  mourut , & Pépin 
continua  de  régner  fous  le  nom  de  Clovis  111 , fils  de  ce 
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iirînce;  puis  Chüdebert  III,  enfin  Dagobert  III.  C’eft 
du  premier  de  ces  trois  prince-^  que  commence  le  régné 
de  ces  rois  nommés  Falnéans  , c’ell-à^dii^,  qui  ne  firent 
rien  de  mémorable j parce  que,  languiffant  fous  1 auto- 
rité du  maire  du  palais,  ils  n’avoient  de  rois  que  le 
nom  , & n’ofoienr  rien  exécuter  par  eux-memes. 

714.  Pépin  dompta  tous  les  ennemis  du  royaume, 
dont  il  recula  les  limites  , & termina  fa  gloneufe  car- 
rière après  une  adminiflration  de  vingt-fept  ans.  Il  ^dé- 
clara en  mourant  Théodcb aide , ion  petit-fils,  quoiqu  en- 
fant, maire  du  palais  , fous  la  tutelle  de  la  veuve.  CettQ 
diipofition  déplut  : on  ic  révolts.  Cbariss-Mârtel  9 fils 
naturel  de  Pépin , que  la  régente  avoit  fait  arrêter  ^ 
échappa  de  fa  prifon,  & chercha  un  afile  chez  les  Auf* 
trafiens , qui  le  reçurent  avec  tranfport , & le  mirent 
à leur  tête.  . 

17.  Cependant  Dagobert  III  mourut;  & quoiqu’il 


-H' 


laiflât  un  fils  nommé  Thiéri  ^ on  lui  donna  pour  luccef- 
{cur  Daniel , fils  de  Childéric  II.  Ce  nouveau  monarque , 
qui  prit  le  nom  de  Chilpéric  II,  & qu’il  ne  faut  point  con- 
fondre avec  les  rois  fainéans , voulut  réfifter  à Charles- 
Martel.  Il  fut  deux  fois  battu,  enfiiite  livré  au  vain- 
queur, qui  le  traita  avec  refpeél,  & fe  contenta  des 
titres  & de  l’autorité  de  fon  père. 

721.-732.  Charles,  alors  parvenu  au  comble  de  la 
grandeur  , n’employa  fa  puifîance  que  pour  le  bien  des 
peuples  la  gloire  de  la  nation.  Sous  le  règne  de  Thiéri 
IV,  fils  de  Dagobert  lll,  & fuccelTeurde  Chilpéric,  il 
tailla  en  pièces  plus  de  trois  cents  mille  Sartsllns  qui, 
après  avoir  fubjugué  l’Efpagne,  étoient  venus,  tous  la 
conduite  d’Abdéra me , leur  chef,  effayer  de  foumettre 
la  France  à la  loi  de  Mahomet. 

717.  Thiéri  étant  mort , Charles-Martel  continua  de 
régner , fous  le  titre  dé  Duc  ou  de  Prince  des  Français  , 
fans  fe  mettre  en  peine  de  nommer  un  autre  roi.  Il  cori- 
ferva  cette  autorité  jufqu’à  fa  mort,  qui  arriva  en  741, 
Avant  d’expirer,  il  partagea  , du  confentement  des  lei- 
gneiirs,  l’empire  Français  entre  fes  deux  fils  Carloman 
& Pépin  le  Bref, 

742.  748,  Carloman  ne  gouverna  que  quatre  années; 
Après  avoir  remporté  d’éclatantes  viéloires , & fait  quel- 
ques établiffemens  utiles , il  quitta  la  fouveraine  puif- 
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iance,  pour  fe  faire  moine  au  Mont-CafTin , laifîant  à 

Ion  frère  tout  le  royaume. 

Pépin  avoir  d’autres  vues  que  fon  frère.  La  couronne 
feule  manquait  à fa  grandeur  : il  la  fouhaitoit  ardemment- 
mais  il  n’oioit  la  prendre.Telle  étoit  même  la  fidélité  de.s 
Français  pour  le  fang  de  leurs  rois,  qu’ils  murmuroient 
depuis  long-temps  de  n’avoir  point  de  monarque.  Pépin , 
pour  les  contenter , leur  en  donna  un,  auflipropre'que 
les  prédéceffeurs , à n’être  que  le  fantôme  de  l’autorité 
fouveraine  : ç’étoit  le  fils  de  Chüpéric  II,  & il  le  nomma 
Childéric  III. 

749.  Le  duc  des  François  n’avoit  eu  cette  condefeen- 
(Jance  pour  la  nation  , qu’afin  de  gagner  du  temps.  Aimé 
des  peuples,  refpeélé  des  grands,  eftimé  du  clergé  & des 
moines  , il  ne  voyoit  plus  d’autre  barrière  jufqu’au  trô- 
ne , que  la  difficulté  de  paroître  y monter  fans  injuftice. 
Le  pape  Zacharie , dont  le«  prédécefleurs  avoient  étendu 
l’autorité  du  faint  fiége  fur  la  France,  fut  lever  cet  obf> 
tacle.  Pépin  lui  envoya  une  efpèce  de  cas  de  confcience  , 
conçu  en  ces  termes  :«  Eft-il  à propos  qu’un  homme 
ji  incapable  de  régner  ait  en  France  le  nom  de  Roi  y 
» tandis  que  la  pu iffance  royale  eft  exercée  par  un  autre 
« qui  en  fait  un  bon  ufage?  » Le  pontife  répondit  qu’il 
valoir  mieux  donner  le  titre  de  Roi  à celui  qui  en  avoir 
l’autorité.  Cette  décilion  fut  reçue  comme  un  oracle: 
les  ^tats  du  royaume  s’y  contormèrent  : Childéric  fut 
rafé  ; on  le  confina,  avec  Thiéri,  fon  fils  unique, 
dans  un  monaftère. 

Ainfi  finit  la  race  des  Mérovingiens,  après  trois  cent 
trente-trois  ans  de  règne  depuis  Pharamond  , & deu-x 
cent  foixante-dix  depuis  le  grand  Clovis.  Elle  a donné 
rrehte-fix  rois  à là  France , dont  vingt-un  ont  régné  fur 
Paris,  Les  quatre  premiers  étoient  païens  : les  autres  fu- 
rent Chrétiens , mais  la  plupart  de  nom  plus  que  de 
mœurs.  Les  dilTentions  domeftiques.&  les  guerres  civiles 
ébranlèrent  d’abord  leur  puifTance  ; la  diffo'ution  & U 
nonchalance  achevèrent  de  la  re.nverfer. 
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6*  Coutumes  des  î 
François  fous  les  rois  de 
la  première  Race, 


Sidonius , poëte  célèbre  en 
fon  temps,  & qui  mourut  en 
4S0  , nous  trace  ainlî  le  portrait 
des  François  î >♦  Us  ont  la  taille 
haute  , la  peau  fort  blanche  , 
les  yeux  bleus  ; leur  vifage  eft 
entièrement  raCé  , excepté  la 
lèvre  fupérieure  « ou  ils  laiffent 
croître  des  petites  mouftaches 
leurs  cheveux  , coupés  par  der- 
rière , longs  par  devant  , font 
d’un  blond  admirable;  leur  ha- 
bit eft  fl  court , qu’il  ne  leur  cou- 
vre point  le  genou  ; fi  ferre  , 
qu’il  laiffe  voir  toute  la  forme  de 
leur  corps.  Ils  portent  une  large 
ceinture  , où  pend  une  épée 
lourde  , mais  extrêmement  tran- 
chante. .C’eft  de  tous  Jes  peu- 
ples connus , celui  qui  entend 
le  mieux  les  mouvemens  & les 
évolutions  militaires.  Us  font 
d’une  adrelfe  fi  finguliere  , qu'ils 
frappent  toujours  ou  ils  vifent  ; 
d’une-  légèreté  fi  prodigieufe  , 
qu’ils  tombent  fur  leur  ennemi 
aufli-tôt  que  les  traits  qu’ils  ont 
lancé  contre  lui  ; enfin  d une 
intrépidité  fi  grande  , que  rien 
ne  les  étonne  i ils  peuvent  per- 
dre le  jour  ; jamais  ils  ne  per- 
dent courage.» 

Râler  un  prince , c’étoit , chez 
les  Francs  , le  réduire  a la  clalfe 
des  fujets:  il  devenoit  inhabile 
à régner.  Clovis  voulant  s’em- 
parer des  Etats  de  Cararic,  fon 
parent,  roi  des  Morins  , le  fit 
rafer , ainfi  que  le  fils  de  cet  in- 
fortuné prince.  Le  fils  ayant  dit 
que , 
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Anecdotes  & Faits  particu- 
liers arrivés  fous  les  rois 

de  la  première  race. 

Après  la  défaite  de  Syagrius  , 
comme  on  fe  difpofoit  à parta- 
ger le  butin  , Clovis  apperçut 
dans  les  dépouilles  un  vafe  qui 
appartenoit  à l’Eglife  de  Reims, 
8c  que  S.  Remi  avoir  redeman- 
dé. 11  va  pour  le  prendre  ; un 
foldat  s’y  oppofe  , & s’écrie  que 
la  part  du  roi  doit  être  tirée 
au  fort  comme  celle  des  autres, 
Clovis  diflimule  , & rend  le  vafe 
au  faint  évêque.  Quelques  mois 
après  , faifant  la  révue  de  fes 
troupes , il  remarqua  que  les 
armes  de  ce  foldat  étoient  mal 
en  ordre  : il  les  lui  arrache  , les 
jette  à terre  ; & , au  moment 
que  ce  malheureux  fe  baiflepour 
les  ramaffer  , il  lui  fend  la  tête  , 
en  lui  difant  ; Souviens-toi  du 
vafe  de  Soifons.  Cette  aélion 
infpira  plus  de  refpeâ;  que  d’hor- 
reur. 

L’évêque  Didier  ayant  rap- 
porté à Théodoret , roi  d’Auf- 
trafie  , une  grolTe  fomme  que 
ce  prince  avoit  prêtée  aux  ha- 
bitans  de  Verdun  , il  ne  voulut 
point  la  reprendre  , & dit  au 
Prélat  : Nous  fommes  trop  heu- 
'reux  , xoiis  , de  m'avoir  procii-^ 
ré  l’oecafion  de  faire  du  bien  , 
& moi  , de  ne  l’avoir  pas  laijfê 
échapper. 

Deux  ou  trois  traits  feront 
juger  de  l’ignorance  de  ceste,ms- 
là.  Le  jeune  Mérov.ée  , ayant 
été  vaincu  par  Chilpéric  / , fon 
père  s’étoit  réfugié  dans  l’E- 
glife de  S,  Martin  de  Tours, 


E R A s T e; 


140 

Ufages  , 6-:. 


<jue  c’étoient  des  branches  ver- 
tes ([iii  repoufferoient  un  jour, 
puifque  le  tronc, n’étoit  pas  cou- 
pé , l’ufurpateur  lui  fit  trancher 
la  tête. 

Les  maifons  dé  plaifance  de 
nos  anciens  rois  n’étoientque  de 
riches  métairies.  Un  bois , des 
étangs  , des  barras  . des  trou- 
peaux , des  efclaves  occupés  à 
faire  valoir,  fous  les  ordrés  d’un 
Aancjîlijua  ou  intendant , tout 
annonçoit  l’utile  plus  qûe  l’a- 
gréable. On  en  comptoit  plus  de 
cent  foirante  dans  l’étendue  du 
royaume-  Nos  premiers  monat— 
ques  pafl'oicnt  leur  vie  à voya- 
ger dé  l’une  à l’autre.  Les  villa- 
ges , les  abbayes,  les  châteaux  j 
qui  fe  trouvoient  fur  leur  route,  I 
Soient  obligés  de  leur  fournir  î 
tout  ce  qui  étoit  néceffaire  pour 
Je  logement  & le  voyage  , & 
l’on  y ajoutoit  quelque  préfent 
en  argenterie. 

I.a  cbafTe  étoit  l’amufement 
ordinaire  de  nos  rois  5 mais  ce 
noble  exercice  ii’'etoit  permis 
qu’aux  princes  « ou  tout  au  plus  j 
à quelques  (eigneurs  privilégiés, 
qui  toutefois  nepouvoient  chaf- 
fer  que  fur  leurs  terres  leule- 
ment,  & jamais  fur  Hiéritage 
d’autrui  , qu’avec  permiflion. 

Les  princeffes  filles  des  rois 
portaient  le  nom  de  reines,  titre 
quipréfageoit  leur  future  allian- 
ce avec  quelque  fouverain  , car 
on  n’en  connoît  aucune , fous  les 
rois  Mérovingiens  , qui  n’ait  ou 
g.irdé  le  célibat,  ou  époufé  un 
fouverain'. 

Le  maire  du  palais,  qui re- 
préfentoit  ce  qu’eft  aujourd’hui 
le  grand- maître  , cumman.-loit 
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Le  rhonarquê  , défefpéré  de  nï 
pouvoir  immoler  une  viàime 
qu’il  devoir  chérir,  après  avoir 
employé  vainement  les  menaces 
pour  lé  tirer  de  fon  afile , entre- 
prit de  l’en  arracher  de  force. 
Mais  , craignant  d’allumer  i’in- 
dignatioo  de  S.  Martin  , il  lui 
écriitit  un  lettre,  en  forme  de 
conlultation  , & îa  dépofa  fur 
le  tombeau  du  faint  Evêque. 
Chilpéric  avoit  eu  la  précaution 
de  ■ la  faire  accompagner  d'un 
papieé  blanc  , où  il  efpéroit  que 
le  bienheufeux  pontife  écriroit 
fa  décifion.  Mais  le  papier  , au 
bout  de  trois  jours,  fut  trouvé 
fans  écriture  } & le  fuperftitieux 
monarque  abandonna  l’exécution' 
de  fon  projet. 

Dans  le  fécond  concile  de 
Mâcon  , un  Evêque  foutint  gra- 
vement que  la  femme- Ue  pou- 
voit  pas  être  appelée  homme. 
Cetté  quefîion  agha  les  efprits 
5c  , pour  la  décider,  on  eut  re- 
cours à l’Ecriture  , qui  dit  que 
Dieu  créa  l'homme  mâfe  & fi— 
melle, 

Virgile  , miflionnaire  de  Ger- 
manie , regardé  comme  un  faint 
Evêque  , fut  dénoncé  , par  fon 
confrère  Boniface,  comme  en- 
feignant  qu’iV  y aroit  un  autre 
monde  , d'autres  hommes  fur  la 
terre , un  autre  folcil  , (y  une 
autre  lune,  11  s’agiffbit  des  peu- 
ples qui  habitent  la  partie  du 
globe  qui  nous  eft  oppofée,  & 
que , pour  certe  raifon  , on  ap- 
pelle Antipodes.  Le  pape  Za- 
charie ordonna  à Boniface  d'ex- 
communier  & de  dégrader  Vir- 
gile , en  cas  qu’il  petfiflât  dans 
une  doéfiine  fi  damnable. 
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dans  le  palais  du  roi.  Le  comte 
du  palais  en  jugeoit  les  officiers  ; 
le  grand  référendaire  , qui  fut 
appelé  chancelier  fous  le  règne 
des  Carlovingiens  , (ignoit  les 
Chartres  royales  , & les  fcelloit 
avec  l’anneau  du  prince  : le  con 
rétable  , c’eft-à-dire  . le  comte 
de  l’étable,  av^it  féulement  l’in- 
tendance de  l’écurie.  Toutes  ces 
charges  étoient  établies  à l’imita- 
lion  des  Romains. 

Tous  les  ans  , ' au  mois  de 
Wars  , les  troupes  s’affembloient 
fous  les  ordres  de  leurs  chefs  , & 
fe  préfentoient aux  yeux  du  roi; 
c’eft  ce  que  l’on  appeloit  champ 
de  Mars.  On  y régloit  les  inté- 
rêts de  la  monarchie  : le  roi  > 
eu  le  maire  de  fon  palais , pro- 
pofoit  les  queftions  qu’on  devoit 
examiner;  l’affembléedélibéroit; 
la  pluralité  des  voix  emportoit 
la  décifion  : ce  que  la  Diète 
avoit  prononcé  devenoit  loi  de 
l’État. 

Clotaire  11  tenoît  fouvent  des 
alTemblées  dans  fes  châteaux  ; 
on  les  nommoit  placita  , d’où 
eft  venu  le  mot  de  plaids.  C’é— 
toient  des  efpèces  de  parlemens 
ambulatoires,  compofés  des  évê- 
ques , des  grands  officiers  de  la 
couronne  , des  ducs  , des  com- 
tes & des  Parons  qu'on  a de- 
puis appelés  Barons.  Celui  de 
Bonneuil  fur  la  Marne  fut  un 
des  plus  nombreux  du  règne  de 
ce  prince. 

Clovis  III  alTembla  à 
Valencienne  les  Etats  du  royau- 
me. Ce  prince  y préful.t , revêtu 
de  l’habit  royal.  C'étoit  un  man- 
teau quarré  , quelquefois  tout 
blanc,  quelquefois  mi- partie  de 
bleu , 
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Le  même  Chilpéric  , ayant  eu 
un  fils,  vouloir  le  faire  baptiler 
a Paris  , & affilier  au  baptême. 
Mais  , félon  le  traité  de  partage 
fait  avec  Chüîlebcrc , ro'  d’Auf— 
trafic  , & Contran  , roi  de  Bour- 
gogne , il  ne  pouvoit  entrer  dans 
ceite  ville  lâns  leur  confente— 
ment  fous  peine  de  la  malédic- 
tion de  S.  Polieufle  , de  S Mar-, 
tin  & de  S.  Hilaire  , garans  du 
traité.  Que  fit  Chilpéric  ? I!  en- 
tra dans  Paris  , faifant  porter 
devant  lui  les  reliques  de  plu— 
fleurs  autres  faints  , s’imaginant 
que  ceux-ci  le  défendro'ent  de 
la  vengeance  des  premiers, 

La  barbare  Frédegonde  ne 
pouvoit  fouffrir  Rigunthe  , fa 
fille  ; & leurs  querelles  étoient 
fi  vioIenfes,qu’elles  en  venoient 
quelquefois  jufqu’à  fe  battre. 
Un  jour  , la  reine  feignant  de 
vouloir  lui  donner  ce  qui  lui  re— 
venoit  des  tréfors  de  •Chilpéric 
fon  père  , Rigunthe  pencha  la 
tête  dans  un  des  coffres  qui  les 
contenoient  j auffitôt  fa  mère 
le  referma  .brufquement  fur  elle, 
C’étoit  une  nouvelle  vtâims 
immolée  aux  fureurs  de  cette 
impitoyable  femme , fi  la  prin— 
ceffe  n’eùt  été  promptement  fe— 
courue. 

Une  des  femmes  de  Contran  j' 
roi  de  Bourgogne  , fur  le  point 
de  rendre  t’ame  , le  pria  de  faire 
mourir  deux  médecins  , dont  les 
remèdes  , à ce  qu’elle  préten— 
doit,  l’avoient conduite  au  tom- 
beau. Le  monarque  fut  aflezfoi— 
ble  pour  le  permettre,  affez  cruel 
pour  être  fidèle  à fa  parole; 

S.  Èloi , parvenu  par  fes 
talens  pour  l’orfèvrerie  , à la 
cliargfl 
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Weu,  très- courti  fur  les  côtés, 
long  julqu'aux  pieds  par-devant, 
traînant  beaucoup  par  derrière. 
Le  trône  , ou  fiége  royal  fur 
lequel  il  étoit  alTis  , étoit  une 
efpèce  de  tabouret  fans  bras  ni 
dolTier  , comme  pour  avertir  le 
monarque  qu’il  devoit  fe  fou— 
tenir  par  lui— même,  Srne  s’ap- 
puyer fur  perfonne.  La  couron- 
ne qu’il  portoit , étoit  un  cercle 
d’or  enrichi  de  deux  rangs  de 
pierreries.  Son  feeptre  étoit  une 
verge  d’or  « de  cinq  à fix  pied? 
de  hauteur,  & courbée  comme 
line  crofle. 

Les  Francs  combattoient  à 
pied . avec  l'arc  Sc  les  fléchés  , 
l'épée  , le  javelot  & la  francif- 
çue  , hache  à deux  tranchans. 
Le  roi  commandoit  l’armée  , les 
ducs  & les  comtes  étoient  fes 
lîeutenansi  Ces  ducs  Ôt.  ces  com- 
tes étoient  les  gouverneurs  des 
province^  Sc  des  villes  , dont  ils 
n’avoient  ■ l’adminiflration  que 
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charge  de  monétaire  ou  de  tré— 
forierde  Dagobert,  pour  lequel 
il  fit  un  trône  d’or  malTif,  por- 
toit des  ceintures  d’or  garnies 
i de  pierreries  précieufes.  Mais  , 
dans  la  fuite  , il  fe  dépouilla 
de  fes  immenfes  ticheffes  en  fa- 
veur des  pauvres  & del’Églite} 
& , s’étant  dbnfacré  à Dieu  , 
il  devint  évêque  de  Noyon.  Ce 
fut  ce  faine. prélat  qui  infpira  à 
Dagobert  le  goût  des  fondations  ; 
goût  qui  regnoit  depuis  long- 
temps dans  la  France  , mais  que 
perfonne  ne  porta  plus  loin  que 
Dagobert.  « Mon  prinçe , lui 
dit— il  un  jour , donnez-moi  la 
’>  terre  de  Solignac , afin  que 
» j’en  faffe  une  échelle  par  la— 
« quelle  vous  & moi  nous  mé— 
>t  ritions  de  monter  au  ciel.  « 
Cette  échelle  fut  un  grand  mo— 
naftère  où  il  établit  cent  cin- 
quante moines. 


caV  commilTion  & au  nom  du  prince.  On  ne  connoiflbit  point 
alors  ce  que  c’étoit  que  des  troupes  réglées.  Chaque  province  avoit 
fa  milice  & l’on  faifoit  marcher  d’ordinaire  celle  qui  étoit  plus 
voifine  dès  lièux  où  l’Etat  ponoit  fes  armes.  U y avoic  dans  les 
orovinces  & particulièrement  fur  les  fromteres  , des  vivres  def— 
tinés  pour’ l’entretien  de  ces  troupes.  Il  ne  paroît  pas  qu’elles  euf- 
fent  (Tautre  folrte  que  le  butin.  La  coutume  étoit  de  J’apporter , 
«r  de  le  oartager  en  commun.  La  bannière  de  France  n étoit  alors 
^tre  chofe  que  ta  chape  de  S.  Martin.  .C’étoit  un  voile  de 
taffetas  q«i  portoit  l’empreinte  du  Saint,  & qu'on  alloit  pendre 
en  grande  pompe  fur  fon  tombeiii.  On  la  gardoit  avec  refpeÜ  fous 
une  tente  t on  l.i  promenoit  en  ttiemphe  autour  du  camp,  lotf- 
uu’on  étoit.  près  do  donner  combat.  . . ■ . 

^ Anciennement  nos  rois  noramoient  aux  evechés,  fans  attendre 
Je  Ailfrage  d^^^  peuple  & du  clergé.^  Le  peuple  n’avo.t  que  le 
drnii  de  reconnoit.e  t les  papes  ne  s etoient  pas  encore  attribué 
Qu  Jeuf  envoyoit  fimplement  une  profetfion 
■ • • . c’étoit  le  feul 


celui  de  comirincr. 

de  for  t on  leur  demandait  leur  communion  , 

^TloXéd.?^^^  laVeirU^droit  de  fuc- 
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tîfrKin  à la  couronne  n’eli:  pas  cxpreffément  réglé  , comme  on  1« 
croit  communément.  Elle  dit  feulement  que  , par  rapport  à la  ler- 
ft  Saliqae,  Us  femm.-s  n'ont  nulle  pan  à l’héritage  : ce  qui  nï 
regarde  point  la  maifon  Royale  en  particulier  -,  car  on  appel— 
loit  terres  Saliqnes  toutes  Celles  qu’on  tenoit  du  dtoit  de  con- 
quête. La  fucceffion  à la  couronne  na  été  afFcftée  aujç  feuls 
mâles  que  par  l’ufage  , qui  eft  devenu  une  loi  conftituiive  de 
l'État.  _ . • . • ■ 

La  légiflation  des  Francs  fe  bornoit  à fixer  certaines  tommes 
pour  racheter  les  crimes.  I.e  vol  > l’homicide^  dtoient  ta.xés.  Il 
n’yavoit  guère  que  le  crime  d’État  qui  fut  puni  de^mort.  Ou 
fe  purgeoit  en  juftice  par  le  duel  , foit  qu’on  lè  battit  en  ^per- 
fonne  , foit  qu’on  prît  un  repréfentant  ; & la  victoire  décidoit  da 
l’innocence  du  viftorieux^  ou  de  la  légitimité  du  droit  qij’il.  dé— 
fendoit.  ta  religion  & la  raifon  ont  long— temps  fait  d’inutiles  ef- 
fortspour  abroger  cette  barbare  coutume  , venue  du  Nord  , prof— 
•rite  par  les-  Bourguignons,  adoptée  par  les  FrapÇols , Scqui  s'elt 
foutënue  pendant  près'de  douze  fiècles  . malgré  les  anathèmes 
lancés  contr’elle. 

Pour  conftater  les  chofés  dbuYéufes  , on  faifoit  prêter  Icrment 
à un  nombre  de  "témoins- plus  oiv  moins  grand,  félon  l’importance 
du-fujet,  le  mérite  ou"  la  qualité  'des  perfonnes."  C’eft  ainfi  que 
Etédegondfi  prouva  au  toi  Contran  , que  Clotaire,  fon  fils  , avoit 
reçu  le  jour  de  Chilpérlc  : elle  jura,  & fit  jurer  avec  élle  trois 
cents  .témeins.  Le  juge,  pour  avertir  les  témoins  de  prendre  gar* 
de  au  ferment  qu’ils  alloient  faire , leur  tiroit  l’oreille  . ou  leur 
donnoic  un  léger'  (oufflet. 

. Celui  qui  bleffoit  un  homme  à la  tête  , payoit  une  amende  de 
quinze  fous  d’or.  ( Le  fou  d’or  valoit  environ  quinze  livres  de 
notre  monnoie.  ) On  en  payoit  trente  , fi  l’on  dépouilloit  un 
homme  tué. 

• Celui  qui  avoit  ferré  la  main  d’une  femme  libre,  étoft  con- 
damné à quinze  fous  d’or;  & à trente  fous,  s’il  liii  avoit  ferré 
le  brai. 

'On  ne  connoiflbit  point , fotis  la  première  race,  ce  qu’on  ap- 
pelle aujourd’hui  les  gens  de  robe.  Les  juges  laïques  rendoient 
la  juftice,  armés  de  leur  épée,  de  leur  haché  ,&  de  leur  bouclier. 
Leur  commilTion , qui  n’étoit  que  pour  un  temps,  leur  interdiloit 
toute  acquifition  dans  l’étendue  de  leur  juridiélion. 

Les  juges  donnoient  audience  dans  un  lieu  public  , tous  les 
huit  ou  quinze  jours , félon  la  multitude  des  affaires.  Chaque 
particulier  plaidoit  lui-même  fa  caufe;les  veuves  & les  orphe- 
lins, ainfi  que  les  pauvres  , étoient  fous  la  proteélion  de  l’Eglife, 
& i amais  on  ne  prononçoit  contr’eux  fans  la  participation  de 
l’Evêque. 

Chaque  état  , chaque  profeffion  avoit  fon  tribunal  comme  fes 
loix  & fes  coutumes  : l’eccléfialtique  étoit  iugé  par  le  clergé  ; 
les  militaires  , par  des  gens  de  guerre  ; le  peuple',  par  des  cen— 
teniers  dans  les  bourgs  & les  villages  , par  des  comtes  dans  los 
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villss  , par  de;  ducs  dans  les  métropoles  ou  capitales.  Les  Fran- 
çojs  devoient  être  jugés  fuivant  la  loi  Salique  ; les  Gaulois  d’au- 
delà  de  la  Loire,  fuivant  le  droit  Romain;  & ceux  des  pays 
feptentnonaux  , fuivant  le  droit  coutumier.  11  n’y  avoir  aucun 
degre  de  juridiélion  parmi  les  divers  tribunaux  ; on  n’appeloit 
de  leurs  fentences  qu’au  roi.  Si  l’appel  étoit  fonde',  le  juge  deve- 
noit  refponfable  des  dommages  & intérêts  : fi  l’appelant-avoit  été 
bien  jugé,  on  le  condamnoit  à une  amende,  s’il  étoit  d’un  rang 
diflingue;  au  fouet,  fi  c’étoit  un  homme  du  peuple.  Le  prince 
envoyoit  de  temps  en  temps  des  comm’ffaires  dans  les  provinces  , 
jamais  moins  de  deux,  toujours  un  Lvêque  , un  duc  ou  un  comte. 
Leur  emploi  éioit  d’écouter  les  plaintes,  Ôc  d'en  faire  le  rapport 
au  monarque.  ‘ 

Quelquefois  le  roi  rendoit  lui-même  la  juftice.  L’audience  fe 
tenoit  toujours  à la  porte  de  fon  palais.  Quand  il  ne  pouvoit  pas 
* trouver  en  perfonne  , il  commettoit  deux  officiers  pour  rece— 
les  placets  , 5r  répondre  fur  le  champ  à ceux  qui  ne  deman* 

^ |doient  pas  une  longue  difcuffion.  Il  y avoit , outre  ces  maîtres 
I \de  requêtes , un  comtc-juge.ll  y avoit  pour  confeillers  des  gens 
d epee  comme  lui  qu’on  appeloit  échcvins  du  palais.  Ce  tribu- 
nal jugeoit  de  tout  ce  qui  regardoit  l’État  , le  prince  & le  pu-, 
bhc.  Lorfque  le  roi  y préfidoit  affilié  d’Évêques  , d’abbés  & de 
ducs,  il  faifoit  rapporter  l’affaire  par  le  comte-juge,  recueilloic. 
les  voix,  enfuite  prononçoit. 

Les  enfans  ne  pouvoient  fe  marier  fans  le  confentement  de 
leurs  père  & mere.  Le  futur  époux  devoit  offrir  une  fomme  aux 
p-rens  de  la  fille.  Cette  efpèce  d’achat  donnoit  un  fi  grand  pou> 
voir  au  mari,  que  s'il  venoit  à difputer  la.  dot  ou  les  fucceffions 
échues  à fa  femme  , elle  n’étojt  point  en  droit  de  lui  en  demander 
la  reftitiition< 

_ L'adoption  étoit  nermife  : elle  donnoit  tous  les  droits  de  fils  lé- 
gitime , & fe  faifoit  devant  le  roi , qui  donnoit  fes  ordres  pour 
en  expédier  les  lettres. 

On  diffingiioît  trois  '’ortes  de  biens  : les  propres  , dont  on  avoit 
1*  d'Cpofition  ; les  bénéfices,  qu^om  tenoit  du  prince  ou  de 

l’Esble  (bus  certaines  redevances  ; les  urrts  Saliques  , qu’on, 
pofiédoit  à condition’  du,  fervicc  militaire.  Les  femme<s  n’héri— 
toierit  que  des  , propres  ; les  bénéfices  rentroient  dans  la  main  du 
roi'  par  la  mort  du  poffeffeur  ,•  les  terres  Saliques  n’appartenoient 
qu’aux  mêles.  îl  .eff  à remarquer  que  nos  rois,  à leur  entrée  dan^ 
les  Gaules  , hiffèrent  aux  -Gaulois  les  deux  tiers  de  leurs  terres  , 
en  les  affiijettifîant  ju  tribut  ; l’.iutre  fut  diffribué  aux  troupes 
vic'ioricufes.  La  portion  du  foldat  dépendoit  de  l’officier.  Celui-ci 
ne  poffiédoit  qu’aveq  une  certaine  fubordination' à un  plus  grand, 
nu:  liiî-rpême  ne  jouiiToit  que  fous  l’autorité  du  roi,  Ainfi  tout 
rélevoit  du  monarque. 

Charles  Wattel , .après  avoir  vaincu  les  Sarrafins  , s’empara 
d’une  partie  des  biens  de  l'Egiife  ,.fous  prétexte  qu’il  s’étoïc 
épuifé  en  corabattïnt  les  ennemis  du  nom  chrétien.  Non-content 
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de  prendre  pour  lui  les  bénéfices  les  plus  confidérsbles  , il  dif— 
tribua  les  évêchés  & les  abbayes  aux  principaux  fciKncurs  do  (on 
armée  ; & donna  les  curas  aux  officiers  fubalternes.  Les  béné- 
fices devinrent  héréditaires  : on  les  fit  entrer  dans  le  commerce  ; 
on  les  partageoit  comme  les  autres  biens  de  famille.  On  vit  , 
dans  certains  inventaires,  vendre  les  églifes  , les  autels  , les  clo- 
ches , les  ornemens  , tes  calices,  les  croix,  les  reliques.  On  porta 
plus  loin  encore  cet  abus  horrible  ; lorfqu’on  marioic  une  fille  , 
on  lui  donnoit  pour  dot  une  cure  dont  elle  alfeimoit  la  dixme  & 
le  cafuel.  Il  fallut  des  fiècles  pour  réformer  ces  fcandales.  On 
prétend  que  c’eff  de-là  que  font  venues  les  dixmes  inféodées, 
c’eft-à-dire , tenues  comme  un  fief  par  les  feigneuts  ou  autres  ^ 
perfonnes  laïques.  » 

^:^ei=ï»=g==g ^ , 

entretien  XI  y.  - 

TMeau  general  de  l’hljlozre  de  France , fous  les  Rois  de 
la  fécondé  Race, 


* PÉPiK,  dir  LE  Bref, 

7^1-754»  facrerà  Soiffons  pqr  S.  Boni- 

J face,iégatdu  pape  , & archevêque  de 
Mayence.  Par  cet  aêle  de  religion  iufqu’alors  inufité  en 
France , Si  dont  le  feul  Clovis  avoir  donné  l’exemple  , il 
vouloir  rendre  la  perl'onne  plusaugufte,  & Ion  usurpa- 
tion plus  refpeftable.  Enfuite  le  nouveau  monarque  cbafTa 
les  Sarrafins  des  provinces  méridionales  où  ils  s’étotent 
maintenus,  & dompta  les  Saxons  qui  ne  fupportoîent 
qu’avec  peine  le  joug  de  la  France. 

755-7^8  C’eft  ici  l’époque  de  la  pui3ance  temporelle 
des  papes.  Adolphe,  roi  des  Lombards,  fe  rend  maître 
de  rexarchatdeRavenne,qui  appartenoità  l’empereur  de 
Conftantinople  il  entreprend  aufli  de  lubjuguer  Rome. 
Le  Pape  Étienne  lU  , trop  foible  pour  lui  r'éfifter  , vient 
en  France  implorer  le  leconrs  de  Pépin  , qui  pâlie  deux 
fois  les  monts,  & reprend  l’exarthat , qu’il  donne  au 
pape,  ne  fe  réfervant  que  la  foi  & l’hommage.  Le  pon- 
tife, plein  de  reconnoiflance , calme  , par  une  ablolution  , 
les  remords  dont  fon  protefteur  étoit  rongé  depuis  qu’il 
s’étoit  placé  fur  le  trône  de  Ion  fouverain , au  m'épris  de 
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les  fermens  ; dans  la  fuite  même,  il  lui  conféra  de  nou- 
veau , dans  l’églife  de  S.  Denis , l’onélion  fainte  des 
rois  , & facra  avec  lui  la  reine  Berthe  , & fes  deux  fils 
Charles  & Carloman. 

7^9—767.  Pépin  toujours  en  guerre,  foit  contre  les 
ennemis  du  pape,  foit  contre  ceux  de  l’État , étoit  tou- 
jours accompagné  de  la  viéloire.  Gaïfrc  ou  Vaïfie  , duc 
d’Aquitaine,  & l’un  des  defcendans  de  Caribert,  fécond 
fils  de  Clotaire  II,  avoit ufurpéquelques biens quiappar- 
lenoientaux  eccléfiaftiqucs , & refufbit  de  les  reftituer. 
Le  monarque  François  tourne  contre  le  rebelle  fes  armes 
viélorieufes;  &,  après  plufieurs  expéditions occafionnées 
par  de  fréquentes  révoltes , il  dépouille  de  fes  provinces 
le  malheureux  Gaifre , qyi  eft  tué  par  fes  propres  foldats. 

768.  Cette  conquête  fut  le  dernier  événement  mémo- 
rable du  règne  de  Pépin,  Ce  prince  mourut  de  la  fièvre  , 
à l’âge  de  cinquante-quatre  ans  , dont  il  avoit  régné  dîx- 
fept.  Il  fut  enterré  à la  porte  de  l’églife  de  S.  Denis  , 
ainfi  qu'il  l’avoir  ordonné,  le  vifage  contre  terre , & dans 
la  fituation  d’un  pénitent. 

Bon  roi , bon  père , bon  ami , guerrier  invincible  & 
profond  politique,  il  fit  oublier  qu’il  n’étoit  pas  né  pour 
le  trône  j il  eût  pu  pafîer  pour  le  plus  grand  monarque  de 
la  terfe,  s’il  n’avoii  eu  pour  père  un  Charles-Martel, 
& pour  fils  un  Charlemagne.  Son  adminifiration  fut  diri- 
gée par  une  fageffe  fi  confiante,  que  dans  la  fuite,  pour 
donner  la  plus  haute  idée  de  quelqu’un , on  difoit  en  pro. 
verbe  : U e(l  prudent  comme  Pépin.  On  mit  fur  fa  tombe 
cette  épitaphe  : ri-g/i  de  Charlemagne,  com- 

me s’il  avoit  été  encore  plus  grand  par  Ion  fils  que  par 
lui-même. 


Charlemagne. 

767-77  V Les  deux  fils  de  Pépin  partagent  fes  Etats  , 
mais  bientôt  la  mort  de  Carloman  rtnà  Charlemagne,  fon 
frère,  feu!  maître  de  la  monarchie.  Les  premiers  exploits 
du  nouveau  fouverain  furent  contre  lesSaxonf.il  trouve 
à leur  tête  un  homme  digne  de  fe  mefurer  avec  lui , le 
fameux  Whikind  ; il  le  défait  près  de  Paderborn , rafe 
le  temple  de  ces  barbares , maffacreleurs  prêtres  fur  les  dé- 
bris de  leur  idole , & pouffe  fes  conquêtes  jufqu’au  V cfer. 
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--4.777.  Tandis  que  Charles  triomphoit  des  Saxons  , 
ritalie  follicttoït  (on  (ecours.  l'idur,  roi  des  Lombards  , 
venoit  d’envahir , fur  le  pape  Jdnen  1 , 1 exarchat  de  Ra- 
venne.  Le  monarque  François  vole  contre  1 ulurpateur . 
le  fait  pnfonnier , & fe  fait  couronner  roi  de  Lombardie. 

Le  vainqueur  renouvelle  au  pontife  la  donation  àu patrie 
moine  de  S.  Pierre -,  Adrien  lui  conféré,  par  reconnoif- 
fance,letitrede  Patrice  de  Rome,  avec  le  droit  d or- 
donner l’éleaion  des  papes  & de  la  confirmer.  Les 
Romains,  de  leur  côté,  fe  foumettent  a fa  puiffance. 

778-779.  Charles  palTe  en  Efpagne  , peur  reraWir 
Jbinalarabi  dans  Saragofle , d’où  la  révolte  l avoit  chaffé. 

Il  aÛiège  Pampelune , & fe  rend  maure  du  comte  de 
Bareeloné.  Mais  à (on  retour , les  Gfifçons  battent , 
dans  la  vallée  de  Roncevaux,  l’arrière  garde  de  (on 
armée.  Roland^  que  nos  premiers  romans  ont  rendu  h 

célèbre  , y perdit  la  vie.  . 

Les  Saxons  avoient  profitéde  l’abfenc^u  prince  Fran- 
çois pour  lever  l’étendart  de  la  révolte.  Charles  accourt, 
remporte  de  nouvelles  viftoires , & feumet  enfin  ^ I État 
& à la  Religion  l’infatigable  Wiiikind  , qui  , depuis 
trente-trois  ans,  luttoit  feul  contre  toutes  les  forces  de 
la  France.  Ce  grand  général  devint  auffi  bon  fujet  qu’il 
avoit  été  ennemi  redoutable. 

Les  Saxons  furent  difperfés  pour  la  plupart,  dans  la 
Suide  & dans  la  Flandre , où  ils  communiquèrent  leur  ef- 
prit  remuant  à leurs  nouveaux  compatriote?.  Un  ancien 
écrivain,  parlant  de  la  manière  dont  le  monarque  Fran- 
çois s’y  prenoit  pour  convertir  ces  barbares  au  Chriftia- 
nifme,  s’écrie  :«  O bénignité  de  Dieu  ! qui  leur  avoit 
w donné  pour  doéleur  & pour  maître  l’illudreCharles, 
n lequel  forçoit , les  armes  à la  main  , ceux  qu’il  ne  pou- 
j>  vqit  dompter  par  la  raifon  , & les  contraignoit  ainfi  à 
j>  fe  (auver  malgré  eux.  v Les  loix  du  prince  contre  ces 
infortunés  étoient  bien  peu  conformes  à l’efprit  de  l’E- 
vangile , puifqu’elles  condamnoient  à la  mort  celui  qui  fe 
cache  pour  éviter  le  baptême.  Un  îour , il  en  fit  mafîa- 
crer  plus  de  quatre  mille  qui  demandoient  grâce. 

80a.  L’illuftre  fils  de  Pépin  , parvenu  par  f«n  courage 
au  comble  de  la  gloire  , marche  à Rome  en  triomphe, 
eft  couronné  empereur  d’occident  par  Léon  III , ik  re- 
• nouvelle  l’empire  des  Céfars,  éteint  depuis  plus  de  hoî» 


MS  E R a s T i; 

fiecles.  On  le  déclare  Cêfjr  & Augufîe  : on  lui  décerne 
les  ornemens  des  anciens  empereurs  Romains  , fur-tout 
l’aigle  impérial  Depuis  long-rems  l’univers  lui  avoir 
donné  le  furnom  de  Grand  : il  !e  méritoit , foit  par  les 
faits  he^'oiques  , loit  par  les  conquêtes , fort  par  les  qua- 
lités  perionnelles  , foit  enfin  par  l'immenle  étendue  defes 
domaines.  Que  l’on  fuive  les  limites  de  Ion  empire , on 
verra  qu’il  poffédoit  toute  la  Gaule , une  partie  de  l'El- 
pagne,  le  continent  de Tltalie,  julqu  à Bénévcnt , toute 
l’Allemagne , les  P, ys-bas  & une  partie  delà  Hongrie. 
Le  calife  Haroun-al-Rafch'id ^ le  plus  puifiant  prince  d’O- 
rient , lui  envoya  des  ambafladeurs , avec  de  magnifiques 
prélens,  comme  pour  rendre  hommage  à fa  vafte  re- 
nommée, St  il' lui  céda  la  louveraineté  de  la  Terre- 
Sainte  , ne  fe  îéfervant  que  le  titre  de  fon  lieutenant, 

801-81  a.  Dès  que  Charlemagne  eut  été  proclamé  em- 
pereur, /ré/zf,  impératrice  d’Orienr,  voulut,  dit  on  , 
i’époufer,  pour  réunir  les  deux  monarchies  ; mais  une 
révolution  îoudatne  , cbalfant  du  trône  cette  princeffe, 
fit  évanouir  les  efpérances.  Vainqueur  par-tout,  il  s’ap- 
pliqua à policer  fes  États,  rétablit  la  marine,  vifirafes 
ports,  fi'  conftruire  des  vaiffeaux,  t*rraa  le  projet  de 
joindre  le  Rhin  au  Danube  par  un  canal , pour  la  jonéfion 
de  l’Océan  & du  Pont-Euxin.  Ses  lois  fur  les  matières 
tant  eccléfiaftiques  que  civiles,  font  admirables , lur-tout 
pour  untems  moins  éclairé  que  le  nôtre  11  ordonna  que 
les  poids  & mefures  feroient  mis  par  tout  fon  empire 
fur  un  pied  éçal  ; il  régla  le  prix  des  étoffes  , & l’habille- 
ment de  fes  fujets  fur  leur  condition  Si  fur  leur  ranç.  11 
mir  un  tempérammenr  fi  Page  dans  les  ordres  de  1 État , 
qu’ils  furent  contrebalancés , & qu’il  relia  le  maître.  Tout 
fut  uni  par  la  force  de  fon  génie  j l’empire  lé  maintint 
parla  grandeur  du  chef. 

813.  Ce  grand  prince,  fe  fentant  prêt  de  fa  fin  ,‘afTo- 
cta  à l’empire  Louis  , le  feul  fils  qui  lui  reftoit.  En  pré- 
fenco  detousiesfeigneursdefon  royaume  &d’une  nom- 
breufe  =fl>mblée,  il  lui  fit  un  diCcours  où,  entr’autres 
confells , il  U"  difoit  : « Honorez  les  évêques  comme  vos 
» pères  : aimez  vos  peuples  comme  vos  enfans  : çontrai- 
» gnez  par  la  force  les  méchans  & les  mutins  à rentrer 
» dans  le  devoir;  choifilfez  desjuges  & des  gouverneurs 
» que  la  crainte  de  Dieu  rende  incorruptibles,  & , vous- 
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» même,  rendez-vous  irrépréhenfible  devant  Dieu  & f e- 
» varie  les  hommes  51  : Enluite  il  ordonna  au  prince  rie 
prt'iKire  de  fa  propre  main  la  couronne  qu  il  avoii  mile 
fur  l’aiircl , pour  lui  faire  entendre  qu’il  la  teDoit  de  Dieu 
feul , & que  les  pontifes  n’a^oicni  aucun  droit  d en  dit-» 
poier.  Il  lui  lailla  tous  les  Etats , à l’eNceprion  de  1 
qu’il  a;arda  pour  Strna/ii  , bâtard  de  Icn  fiis  Pépin.  Char- 
lemagne ne  vu  pas  longucms  Ion  fils  fur  le  trône;  une 
pleuréfie  termina  la  longue  & glorieule  carrière  , le 
a8  Janvier  8 14,  dans  la  ioixante-onzième  année  de  fon 
âge,  la  quarante-feprième  de  Ion  tègrfe,  & la  "quator- 
zième de  Ion  empire. 

Vafte  dans  les  deÜ'eins , fimple  dans  l’exécution  , per- 
foane  n’eut  à un  plus  haut  degré  l’art  de  faire  les  plus 
grandes  chofes  avec  facilité  , & les  difficiles  avec  promp- 
titude. Doux  & affable  envers  tout  le  monde , limple  & 
modefte  dans  fes  manières, il  airaoit  à vivre  les  gens 
de  fa  cour  : il  gouverna  la  mailon  avec  la  même  tageffe 
que  Ion  empire  : il  fit  valoir  les  domaines  , & en  tira  de 
quoi  répandre  d'abondantes  aumônes , & foulager  fon 
peuple.  Ce  prince  étoit  l’homme  le  plus  fort,  le  plus 
grand  & le  mieux  fait  de  Ion  royaume  : il  avoir  les 
grands  & vifs,  un  vifage  gai  & ouvert,  & le  nezaquilin. 

Il  fut  inhumé  dans  l’Eglüe  d’Aix-la-Chapel  equilavoit 
fondée.  On  l’enterra  , ou  plutôt  on  le  defeendit  dans  un 
caveau  , où  il  fut  affis  fur  un  trône  d’or  , revêtu  de  les 
habits  impériaux  ,&  du  cilice  qu’il  portoit  ordinairement, 
l’épée  au  côté,  la  couronne  entête,  fon  livre  d’Evangile 
fur  fes  genoux  , fon  feeptre  & fon  bouclier  à les  pieds  : 
l’un  & l’autre  étoiént  d’ot  ,&  le  pape  les  avoir  béhis.  On 
lui  mit  par-delfus  fon  manteau  royal,  la  grande  bourfe 
de  pèlerin,  qu’il  avoit  coutume  de  porter  dans  tous  fes 
voyages  de  Rome.  Tout  le  fépulchrefut  parfumé  d’odeur  , 
& rempli  de  quantité  de  pièces  d’or.  On  le  Icella  ; & 
par-delTiis  on  éleva  un  luperbe  arc  de  triomphe,  où  l’on 
grava  cette  épitaphe  : là  repofe  Is  corps  de  Charles , grand 
& orthodoxe  empereur,  qui  étendu  glorieufement  le  royaume 
des  François  , 6*  Le  gouverna  heurcufemerit  pendant  qua» 
rantc^fept  ans. 

Louis  1 , dit  le  Débonnaire.' 
815-819.  Louis  s,voit  trente-fix  ans,  lorfqu’il  fuccéda 
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au  pouvoir  & à la  réputation  de  Charlemagne.  Le  grand 
nom  de  fon  père  fut  un  fardeau  qu’il  ne  putfoutenir.il 
commença  (on  règne  par  accorder  aux  Saxons  lapermif- 
fion  de  retourner  dans  leur  patrie  ; enluite  .il  fe  jeta  dans 
une  dévotion  fuperftitieuie  dont  le  particulier  le  plus  igno- 
rant auroit  rougi.  Trop  occupé  de  la  réforme  de  l’Eglite , 
& trop  peu  du  gouvernement  de  fon  Etat , il  s’attira  la 
haine  du  clergé,  & perdit  l'eftimede  fes  fujets.  Jouet  de 
fes  pafficns  , & dupe  de  fes  vertus  mêmes , ce  prince  ne 
•connut  ni  fa  force  , ni  fa  foibleffe  ; il  ne  fut  fe  concilier 
ni  la  crainte , ni  l’amcur  ; & , avec  peu  de  vices  dans  le 
cœur , il  montra  qu’il  avoir  tous  les  défauts  de  l’efprit. 

810—822.  L’empereur  déclara  Lothaire , fon  fils,  fon 
fucceffeur  à l’Empire.  Bern>ird  , roi  d’Italie , neveu  du 
monarque,  petit-fils  de  Charlemagne  , chagrin  de  cette 
difpofition  , prend  les  armes  pour  la  changer.  Louis  mar- 
che à fa  rencontre;  & l’intimide  tellement  par  fa  préfen- 
ce,  que  Bernard  , abandonné  de  fes  troupes,  vient  fe 
jeter  à fes  pieds  : en  vain  il  demande  fa  grâce  : le  prince 
lui  fait  arracher  les  yeux  , & ce  jeune  roi  expire.  Peu 
content  de  cette  viétime  , l’empereur  fait  arrêter  tous  les 
partiians  de  fon  neveu,  & leur  fait  fubir  le  même  fup- 
plice.  Mais  bientôt  les  remords  s’emparent  de  fon  cœur  : 
il  fupplie  les  évêques  & les  abbés  de  lui  impofer  une  pé- 
nitence publique  ; & le  fils  , le  fuccelTeur  de  Charlema- 
gne , paroît  dans  une  affemblée  ,à  Attigni , couvert  d’un 
cilice,&  dans  i’humble  pofiure  d’un  criminel. 

823 — 824.  Louis  avoir  affocié  à la  puilTance  trois  fils 
qu’il  avoir  eus  d’un  premier  mariage.  Charles It  Chauve , 
qu’il  eut  d’un  fécond  avec  Judith  , fille  d’un  feigneur  de 
Bavière,  n’avoic  point  d’Etats;  il  lui  donna l’A Hemagne 
& une  partie  de  la  Bourgogne.  Judith , qui  gouvernoit 
fon  époux,  de  concert  avec  , comte  de Barcc- 

lo.ne,  fon  amant  & fon  miniftre,  avoir  diéfé  ce  partage. 
Les  trois  fils  de  l’empereur  , Lothaire  , Pépin  & Louisy 
lèvent  des  troupes  contre  leur  père.  Les  évêques  d’A- 
miens , de  Lyon  de  V^ienne  déclarent  rebelles  à la  pa- 
trie & à régiife  ceux  qui  ne  le  joindront  pas  à eux.  Le 
plus  grand  nombre  des  prélats  , & le  pape  Grégoire  IV  , 
fuit  leur  exemple.  Quelques-uns  feulement  demeurent 
fidèles  au  légitime  monarque.  Le  pape,  qui  étoit  venu  en 
France,  à la  prière  de  Lothaire,  les  menace  d’excominu- 
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nicatlon  ; mais  les  généreux  pafteurs  lui  répondent  que 
s'il  ejl  venu  pour  excommunier  , il  s'en  retournera  excom- 
munie  /i/w/.-exc. Cependant  Loihaire  fe  montre,  & gagne 
prelque  toute  l’armée  de  fon  père,  qui  prend  le  parti  de 
paffer  dans  le  camp  de  (es  enfans  Ôn  l’arrête,  &,  de 
l’avis  du  pape,  des  feigneurs  ^ des  évêques,  on  le  dé- 
clare déchu  de  la  dignité  impériale  ,* que  l’on  défère  à 
Lothaire.  Le  jeune  Charles  le  Chauve , prétexte  inno- 
cent de  la  guerre , eft  mis  dans  un  monaftère , ainfi  que 
la  reine  Judith.  L’empereur  eft  enfermé  lui-même  dans 
celui  de  faint  Médard  de  Soifîbns,  après  avoir  été  rafc. 
Ce  n’eft  point  tout  : quelques  mois  après,  on  lui  per- 
fuade  , dans  une  affemblée  générale  à Compiègne , de  fe 
foumettre  à une  pénitence  publique  , comme  s’avouant 
coupable  de  tous  les  maux  qui  affiigeoient  la  monarchie. 
On  le  conduit  à l’Eglife  de  Notre-Dame  de  Soiflons;  il 
y paroît  devant  les  évêques  & le  .peuple,  fans  les  orne- 
mens  impériaux  ,&  tenant  à la  main  un  papier  qui  ren- 
fermoitla  confeffion  de  fes  prétendus  crimes.  Il  quitte  fes 
vêtemens  & fes  armes  , qu’il  pofe  aux  pieds  de  l’autel  ; 
& , s’étant  revêtu  d’un  habit  de  pénitent , & profterné 
fur  fon  cilice  , il  lit  à haute  voix  la  lifte  de  les  forfaits  , 
dont  le  plus  grave  étoit  d’avoir  fait  marcher  fes  troupes 
en  carême.  Alors  les  prélats  lui  impofent  les  mains  ; on 
chante  les  pfeaumes , on  répète  les  oraifons  prefcrites 
pour  cette  lugubre  cérémonie;  enfuite  on  le  transfère  de 
nouveau  dans  le  monaftère  de  faint  Médard , où  il  vécut 
couvert  du  fac  de  pénitent , fans  domeftique , fans  con- 
folation , mort  pour  le  refte  du  monde.  * 

83  Si  Louis  n’avoit  eu  qu’un  fils  , il  étoit  perdu  pour 
toujours;  mais,  fes  trois  enfans  fe difputantfes  dépouil- 
les, leur  défunion  rendit  au  père  fa  liberté  & fa  couron- 
ne. L’empereur  ayant  été  transféré  à Saint-Denis,  Louis 
& Pépin  vinrent  le  rétablir , & remettre  entre  fes  bras  fa 
femme  & fon  fils  Charles.  L’afTemblée  de  Soiffons  fut 
anathématifée  par  une  autre  à Thiooville;  le  monarque 
fut  réhabilité  ; Ahhon  , Archevêque  de  Reims  , qui  avoit 
préfidé  à l’alTemblée  de  Compiègne  , & quelques  autres 
évêques  non  moins  féditieux  que  lui , furent  dépofés  ; 
l’empereur  ne  pur  ou  n’ofa  les  punir  davantage. 

836—840.  Le  calme  ne  régna  pas  long-tems.  De  nou- 
veau.xrèglemcns  du  monarque  excitent  de  nouvelles  tem- 
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pètes.  Louis  fe  révolte  encore  : l’emperetir  marche  maî- 
gré  lui  pour  le  réprimer;  mais  biemôr,  luccombant  au 
chagrin  qui  le  dévoroit , il  meurt  auprès  de  Mayence  , 
en  dil'ant  : Je  pardonne  à Louis  ; mats  qu'il  fâche  qu'il 
m'arrache  la  vie.  Avec  une  valeur  éprouvée,  un  naturel 
bienfaifant,  une  douceur  inouïe  qui  ne  le  démenrir  qu’une 
feule  fois , une  capacité  même  peu  commune  alors  , car 
il  entendoit  le  grec  & le  latin, & il  étoit  grand  aftronome, 
ce  monarque  fut  le  jouet  de  tout  le  monde.  C’eft  que  fes 
meilleuresqualités  devinrent  mauvaites  par  excès;  paffer 
les  bornes  n’cft  pas  vertu,  mais  extravagance  ou  foiblef- 
fe.  11  avoit  régné  ving-fix  ans,  & étoit  dans  la  foixante- 
deuxième  année  de  fon  âge.  Son  corps  fut  porté  à Metz, 
& inhumé  dans  l’églile  de  Saint  Amoulr. 

Charles  \ \ , dit  h t.  Chauve. 

841—847.  Trois  fils  armés  contre  leur  père  venoient 
de  déchirer  le  vafte  empire  de  Charlemagne  : trois  frères 
divifés  entr’eux  achevèrent  de  l’afibiblir.  Charles  & Louis 
de  Bavière  s’unilTent  contre  l’empereur  Lothaire  ,&  ga» 
gnent  la  fameufe  bataille  de  Fontenai  en  Bourgogne,  ba- 
taille qui  coûta  , dit-on  , la  vie  à p]ii.s  de  cent  mille  Fran- 
çois. Le  nouveau  monarque  ne  profita  pas  de  fa  viéfoire: 
la  paix  eft  conclue.  Une  autre  guerre  aulîi  fangiante  , 
aufliruineufe  pour  l’Etat  ,vint  l’occuper.  Les  Normands, 
depuis  le  règne  de  Charlemagne,  menaçoient  la  France. 
Sous  I.ouis  le  Débonnaire , iis  avoient  plus  d’une  fois  dé- 
vafté  des  provinces  , ruiné  des  places  fortes  , dépouillé 
des  monaftères  Sous  Charles  le  Chauve , ce  peuple  bri- 
gand & guerrier  profita  de  plus  en  plus  des  troubles  de 
î’État,  pour  étendre  & multiplier  fes  ravages  : le  foible 
monarque  leuroppofa  l’or  au  lien  du  fer.  Ces  ménage- 
mens  , indignes  d’un  roi  qui  auroit  dû  plutôt  combattre 
que  match  arder , occafionnèrent  de  nouvelles  courfes, 
& de  plus  fréquentes  déprédations 

87<v.  Charles  devint  empereur  parla  mortde  LouisII, 
fon  neveu  , décédé  fans  enfans.  Le  pape  lui  conféra  le 
diadème  de  fa  propre  autorité,  & le  prince  parut  le  re- 
cevoir comme  un  don  du  pontife;  julcfues-là,ni  le  con- 
fentementnilaconlécration  des  papes  n’avoienr  paru  né- 
ceffaires  pour  1 eleffion  des  empereurs;  mais,  depuis  Char- 
lemagne , les  efprits  étoient  bien  changés  : la  foibleffe  des 
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rois.qui  faifoit  la  force  de  la  cour  deKoine,la  rendît  bien- 
tôt l’arbitre  foiiveraine  des  couronnes  & des  monarques. 

877.  Le  nouvel  empereur,  voulant  profiterde  la  mort 
de  Louis  le  Germanique,  Ion  frère  , pour  dépouiller  les 
en  fans  ds  ce  prince  , ell  battu  par  Louis , 1 un  de  ces  en- 

fans.  Le  jeune  vainqueur  ne  donne  aucun  relâche  à fon 

oncle , qui,  preffé  de  routes  parts , repaffe  en  Italie , & 
meurt  à Brioud  , ou  Brios  , village  de  MontX'enis  , cm- 
poilonné  , dit-on  , par  le  Juif  Sédécias  , Ion  médecin  & 
fon  favori.  Il  étoit  dans  la  fécondé  année  de  fon  empire, 
la  trente-huitième  de  Ion  règne,  & la  cinquante-quatrième 
de  fon  âge.  Son  règne  fut  celui  des  évêques  , & doit  être 
regardé  comme  l’époque  de  la  décadence  de  la  maifon 
Carlovingienne.  Artificieur  , fourbe , méchant,  haï  des 
grands  du- peuple  , généralement  méprilé , il  ne  fut 
point  défendre  les  États  contre  les  Normands  , & fans 
ceÉe  il  vouloir  dépouiller  fa  famille.  Les  favans  qu’il 
combloii  dé  les  bienfaits , à l’exemple  de  fon  aïeul,  lui 
ont  donné  le  nom  de  Grand  ; la  pollérité  , plus  équitable^ 
ne  luia  laiiréqueceluideCéiWvr, parce  qu’ill’étoit  en  effet 

Succejfeurs  de  Charles  le  Chauve» 

, II,  furnommé  /e  Bègue  , à caufe  du  défaut 

de  (alangue,  monta  lur  le  trône  de  fon  père  , & ne  s’en 
montra,  pas  plus  digne,  l)  fut  contraint  de  démembrer  une 
grande  partie  de  fon  domainé  en  faveur  de  Bofon , comt* 
de  Provence , & de  plufieurs  autres  leigneurs  mécontens. 
Il  mourut  enfuiteà  Compïègne,  à l’âge  d’environ  trente- 
Vois  ans  , &.  après  dix  mo'S  de  règne. 

879.  Louh  III,  & CarLoman  , fils  de  Louis  le  Bègue 
lui  fuccécièrenr,  & régnèrent  trop  peu.  Les  deux  frères 
partagèrent  le  royaume  de  France  ,&  vécurent  dans  la 
plus  parfaite  union.  Louis  défit  Hugues  le  Bâtard , fils  de 
L'othaire&de  Vaidrade  , marcha  contre  Bofon,  s’oppofa 
aux  courtes  des  Normands  fur  lelquels  il  remporta  une 
grande  viéloiredansle  Vimeux  enSSe.  Il  mourut  fans  en- 
fans,  le  4 août  (iiivanr.  Carlo.man  devint  feul  roi  de 
France  ; maU  il  ne  conferva  que  deux  ans  une  couronne 
qu’il  paroilîoit  digne  de  porrèr  : il  mourut  fans  pollérité  , 
en  884 , d’une  blelfure  qu’un  fanglier  lut  fit  à la  chafîe. 

884.  Le  trône  François  appartçnoit  à Charles  le  Slra^ 
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pie  fils  pofthume  de  Louis  le  Bèe;ue;  mais  ce  prince 
n éfoit  encore  qu’un  enfant , & il  faüoit  un  homme  pour 
réfifter  aux  Barbares  qui  ne  cefîoieht  d’inonder  la  France. 
On  donna  donc  la  couronne  à Charles  furnommé  le  Gros  ^ 
déjà  empereur,  proche  parent  du  jeune  Charles;  & le 
nouveau  monarque  vit  fous  fe$  lois  prelqu’autant  d’États 
que  Charlemagne;  mais  il  étoit  trop  foiblepour  foutenir 
une  fi  grande  fortune  : elle  l’accabla. 

886,  Les  Normands  forment  le  fiége  de  Paris  , dont 
les  habitans  fe  défendent  avec  une  bravoure  héroïque, 
Charles,  après  de  long  délais,  paroît  à la  tête  de  fes 
troupes , pour  fecourir  les  vaillans  & fidèles  fu jets.  Mais, 
au  lieu  d’exterminer  les  barbares,  il  les  engage  à lever 
le  blocus  , moyennant  fept  cents  livres  pefant  d’argent , 
& leur  permet  de  paffer  l’hiver  dans  la  Bourgogne,  qü’il 
abandonne  à leur  avidité. 

888,  Ce  honteux  traité  révolte  tousles  elprits  .'Fran- 
çois, Allemands,  Italiens,  tous  fe  foulèvent , & dépo- 
fent  un  prince  fi  peu  digne  de  commander  à des  nations- 
guerrières.  Arnould  , bâtard  de  Carloman  , lui  fuccède  à 
l’empire  ; & les  François  le  choififfent  pour  maître  Eudes ^ 
comte  de  Paris,  l’un  des  plus  vaillans  princes  de  Ion  fiè- 
cle , & qui  avoit  chalîé  plus  d’une  fois  les  Normands  du 
territoire  de  la  capitale.  Le  monarque  déttôné,  réduit  à 
vivre  des  aumônes  de  l’archevêque  de  Mayence,  mou- 
rut fans  lecours , peu  de  tems  après  fa  dilgrace.  On  ra-' 
conte  que  Je  ciel  s’ouvrit  durant  fes  funérailles;  ce  qui 
prouve  , difent  d’anciennes  annales , que  ce  prince  , mé- 
prifé  des  hommes  , étoit  agréable  à Dieu.  C’étoit  en 
effet  un  homme  jufle , dévot  même  jufqu’à  l'excès 
qui  n’avoit  d’autre  vice  que  celui  d’être  au-delTous  de 
fon  rang  & de  fa  puiffance.  On  ne  lui  donne  pas  lo 
nom  de  Charles  III , parce  qu’on  ne  le  regarde  que 
comme  régent  de  France. 

889—898.  Eudes ^ avec  les  plus  grandes  qualités,  ne 
put  remédier  aux  maux  de  la  France-  Il  vainquit  plu- 
iieurs  fois  les  Normands,  & fut  toutefois  contraint  de 
leur  accorder  des  conditions  favorables.  Il  obligea  Châties 
le  grand  à fe  contenter  des  États  qu’une  taélion  qui  l’a- 
voir proclamé  roi , avoir  conquis  en  fon  nom.  Enfin  , 
après  dix  ans  de  règne  il  mourut  à la  Fère  en  Picardie, 
Jaiffantla  couronne  à ce  même  Charles  le  S. mple  qu’U 
avoit  pu  dépouiller. 
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899.  Charles  III  , trop  digne  du  furnom  de  Simple  . 
ne  nianquoit  pas  de  courage  , mais  il  n’avoit  ni  prudence 
ni  génie  : auili  fon  règne  n’offre-f'il  que  des  revers. 

9 r I.  Les  Norniands  s’établirent  enhn  dans  le  royaume. 
Le  duc  Roüon^  leur  chef,  étoit  digne  de  fonder  un  étar. 
Deux  fois  vainqueur  en  Angleterre , il  fe  jette  fur  la 
France , prend  Rouen  , & fortifie  cette  ville,  De-là , 
étendant  fes  conquêtes,  il  devient  fi  redoutable,  que 
Charles  lui  offre  fa  fille  , avec  le  pays  que  depuis  on  ap- 
pella  Normandie.  Il  demande  feulement  que  Rollon  fe 
faffe  Chrétien,  & fe  reconnoiffe  fon  vaffal.  Le  prince 
Normand  y confenc  ; mais  exige  encore  la  Bretao-ne  * 
Charles  contefte  ; Rollon  preffe , & l’obtient.  Un  dé  fes 
officiers  vient  en  fon  nom  rendre  hommage  au  roi;& 
après  lui  avoir  baifé  les  pieds,  fuivant rufage,ifren- 
verl'e,en  fe  relevant,  le  monarque  du  haut  de  fon  trône. 
On  fe  contente  de  rire  de  cette  infolence;  on  étoit  trop 
foible  pou^r  la  punir,  Rollon  devint  légiflareur , après 
avoir  été  conquérant  : fous  fon  règne , on  ne  vit  aucun 
vol  dans  fes  domaines  ; & la  Normandie  , changée  tout- 
à-coup  de  face,  étoit  auffi  flonflante  que  lerovaume 
etoit  malheureux. 


922.  La  race  de  Charlemagne  difparoît  prefque  toute 
entiere:  Italie  & l’empire  paffent  dans  d’autres  maifons: 
Charles  le  Simple  oublie  les  droits -de  fa  naiffance,  ou 
n ofe  les  fôutenir.  Incapable  de  gouverner  par  lui-même 
ce  foible  monarque  fe  donne  unminiftre.ou  plutôt  un 
maître  qui  l’obffide;  il  s’appelloit  , homme 

d une  origine  obfcure  , mais  habile  & courageux. La  no- 
blefle  ne  peut  plus  approcher  fon  roi.  Le  duc  de  Saxe 
arrive  pour  le  voir . & follicite  en  vain  cette  -race  Chn 
que  du  refus  : De  deux  chojes  l'une , àh-W  ^ 

jera  bientôt  roi  avec  Charles  , ou  Charles  Jeta  bientôf 
pie  gentilhomme  comme  Haganon.  La  prédiêlion  fe  vérifie 
,Les  fetgneurs  , indignés  de  la  tyrannie  du  miffiffre  fe 
révoltent  contré  Charles  Robert,  frère  du  derffier  rof 
Eudes  excite  le  foulèvement , il  eft  couronné  mr  - 
archevêque  de  Reims.  L’ulûrpateur  ayant  7^* 

une  bataille  , Hugues  le  Grand,  (on  A t 

& bat  Charles  le  Simple.  Le  roi  vaincu  fe  réfueie  rh 
comte  de  Vermandois  oui  ^ chez 

le  défendre,  le  renferme.au  château  dé  Péronne^*^^*^^ 

V • 
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ç)i4.  Hugues  refufa  la  couronne:  Ion  beau  frère  Ruoul 
ou  Rodûlplie  , duc  de  Bouigogne,  l’accepta,  &,  pour 
s’attadier  les  grands  , leur  céda  de  vaftes  domaines.  Son 
règne,  qui  fut  de  douze  ans  & demi.,  fut  une  fuite  de 
féditions  & de  révoltes  ; &,  quoique  plein  de  courage  , 
ce  prince  ne  changea  point  la  face  des  affaires.  Inutile- 
ment on  voulut  rétablir  Charles  le  Simple  ; cet  infortuné 
prince  mourut  digne  de  fes  difgraces,  dans  fa  prifon , 
en  929.  Le  comte  de  Vermandois,  qui  l’avoit  fi  balTe- 
ment  trahi,  vécut  rongé  de  remords  : u Nous  étions 
V douze , s’écrioit-il  fouvent , nous  étions  douze  qui 
j>  trahimes  le  roi  ! » 

9,6.  Hugues  le  Grand  , comte  de  Paris  , duc  de 
France  & de  Bourgogne , arbitre  du  trône  depuis  long- 
temps, pouvoir  y monter  : il  y place  Laus  IV , fiis  de 
Charles  le  Simple , furnommé  d' Outremer , parce  que  fa 
mère  l’avoit  emmené  en  Angleterre  pendant  les  troubles. 
Le  jeune  roi  voulut  régner  par  lui-même  ; J’empereur 
Othon  fe  déclara  pour  lui, &les rebelles  rentrèrent  dans 
le  devoir. 

940—9^4.  Louis  veut  envahir  la  Normandie , de  con- 
cert avec  Hugues  , & promet  à ce  feigneur  d’en  parta- 
ger avec  lui  la  conquête.  Mais  il  manque  à fes  engage- 
mens  t la  guerre  s’allume  entre  les  fujets  & le  monarque, 
& ne  ceffe  que  par  la  médiation  de  l’empereur  Othon. 
Louis  n’en  jouit  pas  long-tems  : il  meurt  d’une  chûte 
de  cheval.  Grand  prince  à plufieurs  égards,  mais  qui 
ne  fe  méfioit  pas  affez  des  hommes,  & qui , par  con- 
féquent,  étoit  fouvent  trompé. 

955.  Louis  avoit  eu  la  précaution  d’affocier  au  diadè- 
me Lothaire,  fon  fils  aîné.'  Hugues  le  lui  laiffa  ceindre  , 
protégea  le  jeune  prince,  & régna  fous  fon  nom.  Il 
mourut  én  956,  & laifl'a  les  domaines  & fon  autorité 
. à Hugues  Capet , (on  fils. 

974.Loihaire,  avoit  des  qualités  au-deffus  du  médio- 
cre; mais  il  en  falloir  de  fublimes  qu’il  n’avoit  pas.  II 
veut  réunir  la  Lorraineà  fa  couronne  : il  triomphe  de  tou- 
tes les  forces  de  l’empereur  Othon  II;  mais  incapable 
de  profiter  de  fa  viaoire,  il  cède  au  vaincu  cette  belle 
province  , à condition  d’en  faire  hommage.  Lothaire 
avoit  fu  réunir  les  feigneurs,  & reprendre  fur  eux  une 
partie  de  l’autorité;  il  formoit  peut-étra  de  plus  grands 

projets 


Entritien  XIV.  ^ a^7 

projets,  lorfqu’il  mourut , en  986,  âgé  d’environ  qua- 
rante-cinq ans.  Monarque  digne  d’éloges  pour  fa  bra- 
voure , fon  activité  , la  vigilance , mais  peu  exaft  à 
tenir  fa  parole. 

987.  Louis  V , fon  fils,  lui  fiiccéda  , & ne  régna 
qu’un  an.  On  le  lurnomma  le  Fainéant^  parce  que  la 
courte  durée  de  la  domination  ne  lui  donna  pas  le  tems 
de  l’illuftrer;  car  d’ailleurs  jamais  lurnom  ne  convint 
moins  qu’à  un  tel  prince  : inquiet,  turbulent,  il  fit  pa- 
roître  de  la  valeur,-  & qui  lait  l’ufage  qu'il  en  auroit 
fait } Avec  lui  expira  la  race  des  rois  Carlovingiens  , 
qui  avoient  régné  deux  cent  trente-fix  ans.  Après  la 
mort  de  Louis  V , le  royaume  appartenoit  de  droit  à 
Charles , fon  oncle  , duc  de  Lorraine , & fils  de  Louis 
d’OiUremer  ; mais  ce  prince  s’étant  rendu  odieux  aux 
François,  Hugues  Capet,  le  plus  puilTant  feigneur  de 
France , fut  placé  fur  le  trône  de  Clovis  &de  Charle- 
magne, & devint  le  chef  de  la  race  des  rois  appelés 
de  Ion  nom  Capétiens  ; race  illuflre  qui  règne  encore 
aujourd’hui  avec  tant  de  gloire , & qui  eft  devenue  l’a- 
mour & l’objet  des  vœux  de  la  patne. 

Cinq  principales  caufes  contribuèrent  à renverfer  les 
enfans  de  Charlemagne.  La  première  fut  la  divifion  du 
corps  de  l’Etat  en  plufieurs  royaumes  , divifion  qui  fut 
une  fource  intarifiàble  de  difeordes  6t  de  guerres  civi- 
les. La  fécondé  fut  l’excefiive  prédileéVion  de  Louis  le 
Débonnaire  pour  fon  fils  Charles  le  Chauve.  La  troi- 
fième  fut  la  foiblefle  de  la  plupart  des  rois  fes  luccef- 
feurs  : â peine  en  coaipte-t-on  cinq  ou  fix  q-ji  aient  eu 
à-la-fois  du  bons  fens  & du  courage.  La  quatrième  fut 
le  ravage  des  Normands,  qui  défolèrent  la  France  pen- 
dant prè^s  d’un  fiècle  , & qui  favorifèrent  les  révoltes 
des  grands  feigneurs.  La  dernière  enfin  fut  le  trop  grand 
nombre  d’enfans  naturels  qu’eut  Charlemagne,  lefquels 
vouloient  être  louverains  dans  leurs  apanages,  & n’en 
reconnoître  aucun. 
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U filles.  Coutume  des  Fran- 
çois fous  les  Rois  de  La 
fécondé  Race, 


Dans  un  Parlement  quePdpin 
convoqua  à Compïègne  en  757  , 
on  fit  quelques  réglemens  fur 
les  mariages.  La  lèpre  fut  jugée 
une  caufe  fie  dilTolution.  Mais 
on  permit  à la  partie  faine  de  fe 
remarier  , ce  qui  fait  voir  que 
cette  maladie  étoit  alors  très- 
commune.  Les  Ambalfadeurs  fie 
Conftantin  Copronyme  , empe- 
reur fie  Conflaiitinople  , paru- 
rent dans  cette  afTemlilée  , & 
préfentèrent  au  roi  ,de  magnifi- 
ques préfens  > entre  lef<iueis  on 
remarquoit  un  orgue.  C’efl  le 
premier  qui  ait  paru  en  France: 
Pépin  en  fit  don  à l’églife  de  S. 
Corneille  de  Compïègne. 

Pépin  >,efl  le  premier  toi  de 
France  qui  ait  employé  , dans 
fes  ordonnances  , la  formule  , 
par  la  grâce  de  Dieu  , ce  qu’il 
ne  faut  pas  regarder  comme  une 
marque  de  fouveraineté  , puil— 
que  non-feulement  les  princes  . 
mais  des  évêques  , des  abbés  & 
fie  fimples  prêtres  en  faifoient 
ufage , fans  autre  fieffein  que, 
fi’exprimer  leur  reconnoiffance 
envers  l’être  luprême. 

Le  règne  fies  Carlovingiens  , 
( c’efl  ainfi  qu’on  nomme  les  rois 
defeendans  de  Charles  Martel  ) , 
fut  le  règne  des  Cours  plénières. 
C’éteient  des  aflèmblécs  folem- 
nelles  , où  , fur  l’invitation  du 
roi . tous  les  feigneurs  écoient 
obligés  de  fe  trouver.  On  les 
tenoit  deux  fois  l’an , à Noël  & 
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Anecdotes  6*  faits  particu^ 
tiers  arrivés  fous  les  Rois 
de  La  fécondé  Race. 


Le  combat  des  bêtes  féroce* 
étoit  un  divettilTement  très-or- 
dinaire fous  nos  anciens  roi*. 
Non— feulement  ils  le  donnoient 
au  peuple;  maïs  fouvent  ils  le 
preno'ent  en  particulier  , dan* 
i’enceiîite  de  leur  palais.  Ce 
fut  dans  un  de  ces  jeux  que  Pé- 
pin humilia  l’arrogance  de  quel- 
ques feigneui's  qui  avoient  plai— 
famé  fur  la  petitefTe  de  fa  tail- 
le, qui  le  faifoit  furnommer  le 
Bref.  Un  lion  & un  taureau 
compattoient  : déjà  le  premier 
avoit  renverfé  fon  adverfaire  , 
lorfqiie  Pépin,  fe  tournant  vers 
les  latyriques:  «‘Qui  de  vous, 
>•  leur  dit— il , fe  lent  afTcz  de 
I*  courage  pour  aller  ou  fépa- 
'»  rer  , ou  tuer  ces  furieux  ant- 
» maux  ? » Chacun  relie  muet. 
’*  Ce  fera  donc  moi  « , reprend 
froidement  le  monarque.  Aulli— 
tôt  il  tire  fon  fabre  , faute  dans 
l’arcnc  , va  droit  au  lion  , lui 
coupe  la  gorge  , & , fans  per- 
dre de  tems  décharge  un  fi 
rude  coup  fur  le  taureau  , qu’il 
lui  abat  la  tète.  Toute  la  cour 
demeura  étonnée  de  cette  force 
proHigieufe  &i  de  cette  hardieiTe 
inou'ie.  Les  auteurs  de  la  raille- 
rie furent  confondus.  « David 
•*  étoit  petit , leur  dit  le  roi  avec 
une  fietté  héroïque  : mais  il 
» terralfa  l'orgueilleux  géant  qui 
>t  avoit  ofé  le  méprifer»  Tous 
s’écrièrent  qu’il  roéritoit  l’em- 
pire du  monde. 

Charlemagne 
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à Pâques  : elle  duroient  une 
femaine.  La  cérémonie  corn—  | 
mençoit  par  une  meffe  , du- 
rant laquelle  le  célébrant  mel- 
foit  la  couronne  fur  la  tété  du 
roi , qui  ne  h quitcoit  qu’eu  (e 
couchant.  Pendant  tout  le  tems 
de  la  fête  , le  monarque  ne  man- 
geoit  qu’en  public.  Les  évêques 
Üt  les  ducs  les  plus  difltnj'ués 
avoient  l’honneur  d’être  admis 
i fa  table.  Il  y en  avoir  une  fé- 
condé pour  les  abbés,  les  com- 
tes 8c  autres  feigneurs.  Chaque 
fervice  étoit  relevé  au  (on  des 
fiâtes  & des  hautbois,  Lorfqu’on 
fervoit  l’entremets  , vingt  hé- 
rauts d’armes  tenant  chacun  à la 
main  une  riche  coupe  , crioient 
trois  fois  : Largeffe  du  plus 
puigant  des  Rois  & femoient 
l’or  éc  l’argent,  que  le  peuple 
ramaffoit  avec  de  grandes  accla- 
mations. Mille  fanfares  annon- 
qoient  Si  célébroient  cette  dif— 
tribution.  Les  divertiffemens 
de  l’après- diner  étoient  la  pê 
cbe,  le  jeu,  la  chaffe , les  dan- 
feurs  de  corde  , les  plaifantins 
ou  farceurs , les  jongleurs  ou 
villcurs  , & les  patitomimes. 
Ces  derniers  avoient  un  talent 
admirable  « pour  inflruire  des 
chiens  , des  ours  , des  linges. 
Ils  les  formoient  à imiter  tou- 
tes fortes  de  geües,  d’aélions, 
de  poflures  , & leur  faifoient 
jouer  une  partie  de  leurs  piè- 
ces, Chaque  fois  que  le  monar- 
que tenoit  fa  cour  plénière  , il 
étoit  oblige  non— feulement  de 
fubvenir  à certe  énorme  dépen- 
fe . mais  encore  d’habiller  les 
officiers , ceux  de  la  reine  & 
des  princes.  De-li  eft  venu  le 
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Charlem.agne  fcelloit  quelque- 
fois les  ordonnances  du  pom- 
meau dî  fon  épée;«Jelesfou- 
» tiendrai  , difoit- il , avec  U 
,)  pointe.  )t 

Ce  monarque  fi  puilTant  oor- 
toit  en  hiver  un  pourpoint  fait 
de  peau  de  loutre  , fur  uns  tu- 
nique de  laine  , avec  un  hmnie 
bord  de  foie.l'  mettoii  fur  les 
épaules  un  fayoïi  de  couleur 
bleue  , & . pour  chauffure  & 
pour  brodequins , il  le  fervoit 
de  bandes  de  diverfes  couleurs  , 
croifées  les  unes  fur  les  autres. 

11  s’envelûppoit  enfuite  d’un 
manteau  fi  long  par  devant  6c 
par  derrière,  qu’il  touchoii  aux 
pieds  ; fi  court  par  les  côtés  , 
qu’à  peine  approchoit-il  des  ge- 
noux. 11  vouloir  par  cette  no- 
ble modefiie  , ramener  1a  nation 
à la  fimplicité  de  (es  ancêtres. 

L’un  de  fes  exercices  les  plus 
ordinaires,  étoit  de  nager.  11  le 
prenoit  non-feulement  avec  les 
rois  fes  enfans  , mais  fouvenc 
avec  les  perfonnes  de  fa  cour  , 
quelquefois  même  avec  les  offi- 
ciers 6c  les  (oldats  defag.irde; 
& il  excelloit  par-de(Tus  tous  les 
autres. 

Charlemagne  prévit  avec  dou- 
leur les  maux  que  les  Normands, 
qui  commencèrent  à paroiito 
fous  fon  règne  , cauferoient  un 
I jour  à la  France.  « bi  > malgré 
» toute  ma  puilTance , difoit-il 
1.  en  foupirant  , ils  ofent  in— 
j I»  (ulter  les  côtes  de  mon  em— 
I » pire  , que  ne  feront— ils  pas 

i>*  iorfqu’il  fera  partagé  ? » 11 
prit  cependant  toutes  les  melu- 
res  les  plus  fages  pour  prévenir 
CCS  défallres.  U vifita  tous  fes 
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mot  de  livrée  > parce  qu’on  Li- 
vrait les  habits  aux  frais  du  roi. 
S’il  fe  trouvoit  fur  le  buiîet  du 
fouverain  quelque  vafe  de  prix  , 
s’il  y avoit  à fa  couronne  quel- 
que diamant  rare  & curieux  , 
l’ufage  exigeoic  encore  qu’il  en 
fît  préfent  a quelqu’un.  Une  fa- 
ge  économie  fit  fupprimer  , fous 
le  règne  de  Charles  Vil  , ces 
affembîées  plus  faftueufes  qu’u- 
tiiest 

Les  aOTemblées  générales  de 
la  nation  , que  l’on  appeloit  quel- 
quefois Parlemens  , & qui  , 
fous  la  première  race  , s'étoient 
tenues  au  mois  de  mars , com- 
mencèrent , fous  Pépin  , à fe  te- 
nir au  mois  de  mai,  parce  que 
l’ufage  delà  cavalerie  s’étant  in- 
troduit dans  les  armées,  il  étoit 
néceflaire  de  trouver  des  four- 
-- rages.  Charlemagne  convoquoit 
ces  aflfemblées  deux  fois  par  an. 
Dans  celle  d’Hériftal  , en  776  , 
on  régla , entr’autres  chofes  , 
qu’un  premier  larciit  feroit  puni 
de  la  perte  d’un  œil  ; on  con- 
damna , pour  un  fécond  , à avoir 
le  nez  coupé  • la  mort  fut  décer- 
née pour  peine  du  troifième. 

Un  des  établilTemens  les  plus 
célèbres  & les  plus  utiles  de 
Charlemagne  , ell  celui  des 
écoles  pour  enfeigner  la  gram- 
maire , l’arithmétique  , & le 
chant  eccléfiaflique.  Chaque  mo- 
naflère , chaque  maifon  épifco- 
pale  en  devoir  avoir  upe.  Al- 
cuin , fameux  moine  Anglois  , 
étoit  infpefteur  de  toutes  les 
études  de  France,  il  fonda  mê- 
me une  efpecî  d’académie  dans 
le  palais  du  monarque  , v5c  ce 
Dcince  en  voulut  être  membre 
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port;,  & fit  condruire  un  ft 
prodigieux  nombre  de  vaifleaux  , 
qu’il  y en  avoit  depuis  l’embou- 
chure du  Tibre  , jufqu’a  l’ex- 
trémité de  la  Germanie.  Tous 
cei  bâtimens  dévoient  reder  tou- 
jours armés  ôc  équipés.  Ce  fut 
à Boulogne  qu’il  établit  le  princi- 
pal arfenal  de  fa  marine:  il  y fit 
relever  un  ancien  phare  ,oii  l’on 
tenoit  toutes  les  nuits  des  feux 
allumés  ; c’ed  ce  que  l’on  ap- 
pelle encore  aujourd’hui  la  Tour 
d’ Ordre, 

Charles  le  Chauve  , & Louis 
de  Bavière , fon  frère , fe  liè- 
rent enfemble  d’une  amitié  d 
étroite  , que  , fe  donnant  publi- 
quement des  bâtons  T un  à l'au- 
tre , ils  recommandèrent  leurs 
femmes  & leurs  enfans  au  fur- 
vivant  : c’étoit  isne  manière  fo* 
lemnelle  de  contraâer  une  al- 
liance. 

Le  comte  d’Anjou  aimoit  à 
chanter  au  lutrin.  Ayant  appris 

?ue  Louis  d’Outremer  en  plai- 
□ntoitjil  lui  écrivit  très-férieu- 
fement  ; Sache-^  , Sire  , qu’un 
prince  non  kttré , efl  une  ânt 
couronné. 

L’ignorance  étoit  fi  profonde, 
qu’on  ne  favoit  ni  lire  , ni  écri- 
re. On  ne  connoiffoit  plus  les 
polTeflions  que  par  l’ufage  ; les 
traités  ne  fe  conlerve  ent  que 
dans  la  mémoire.  Le  clergé  feu!, 
qui  avoit  quelque  teinture  grof- 
fière  des  lettres , profita  de  la 
dupidité  des  homgies:  il  refu- 
foit  la  fépulture  a quiconque 
mouroit  fans  tcdament  ou  fans 
legs  pieux.  La  réforme  de  Clu- 
gny  rétablit  la  difcipline  mo- 
naltique , audi  méprifée  que  les 
canons  , 
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fous  le  nom  de  Les  aca- 

démiciens portoient  tous  un  nom 
emprunté  , l’un  de  l’Ecriture— 
fainte  , l’autre  de  la  Fable.  Le 
goût  du  roi  mit  la  fcience  à la 
mode  , même  parmi  les  femmes. 

Dans  les  premiers  fiécles  de 
la  monarchie  , les  jeunes  prin 
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canons,  c’éoit  un  fpeaacle  édi- 
fiant au  milieu  de  tant  de  defor- 
dres.  Mais  l’a^e  de  fondation 
dé  Clugny  pat  Guillaume  j duc 
d'Aquitaine  , eft  un  monument 
digne  de  ce  fiècle.  11  porte  que 

les  moines  auront  le  pontife  Ro- 
main pour  défenfeur  , & ne  /ê- 

• ...  : Ht  jt 


la  monarchie  . les  jeunes  prm  ^ ,ni  à aucu- 


me  à leur  choix  , fans  deman 
der  l’agrément  de  leurs  parens. 
Mais  alors  cette  femme  ne  por- 
toit  que  le  nom  de  concubine  ; 
nom  qui  n’avoit  rien  d’odieux  , 

,& qui  marquoit  un  vrai  rnariage, 

moins  folem.nel  à la  vérité  , ap- 


ne  pui§anct 

veau  monaftèrc  devint  tout-a- 
coup  exorbitamment  riche  Les 
donations  furent  fi  nombreules  ■ 
qu’il  exifie  encore  cent  quatre- 
vingt  huit  Chartres  de  celles  que 
reçut  Odon  , le  fécond  Abbé. 

moins  loiem.nei  a Vlans  ce  fiècle  , les  moines 

prouvé  cependant  par  les  famts  | , ^ j 5 pgrens  & 

canons  , quoique  fuivantlesloix  J heritoient  ^ . 

Ss  , il  ne  donnât  aux  enfans  * » 
que  l’on  nommoit , dans  ce  cas, 
enfnns  naturels  , aucun  droit  ^de 
fuccéder,  à moins  que  leur  père 
ne  les  en  rendit  capables  de  fon 
vivant. 

Charlemagne  refirelgmt  le 
droit  d’afile  , dont  les  abus  ten- 
doient  à l’impunité  des  crimes , 
en  défendant  de  faire  violence 
à ceux  qui  fe  réfugicient  dans 
les  Eglifes  , il  ordonna  que  des 
gens  ée  bien  iroient  y prendre 
les  coupables , & les  condui- 
: tl  fiïn  l’àvp  dp 


avoient  des  biens  en  propre 
au  lieu  que  les  fécuüers  ne  pou- 
voient  hériter  de  leurs  parens 
moines.  C’etoii  une  (ource  de 
ticheffes  , ajoutée  aux  profu- 
fions  des  âmes  dévotes.  Aufli  » 
ces  pieux  cénobites  étoient-ils 
devenus  fi  riches  , q.u  on  repro— 
choit  au  célèbre  Alcuin  d’avoir 
plus  de  vingt— mille  efclaves  , 
fi  puiffants  ^ que  quelques-uns 
avoient  ofé  fe  mettre  à la  tete 
d’un  parti  , & aflctr.bler  des 
troupes.  Les  abbés,  titre  afleRé 


les  coupables,  a les  luuuu.-.  . 

roient  aux  juges.  11  fixa  l’âge  de  1 aux  feuls  chefs  des  monafteres . 

vingt-cinq  ans  pour  la  profeffion  j portoient  des  lors  le  bâton  paf 
relilieufe^  à l’égard  des  filles  ; total  . ancienne  marque  de  U 
les  ^hommes  dévoient  avoir  la  } dignité  pontificale  dans  Rome 
permiflion  du  prince.  Il  défen-  t paienne.  ._n',  j.*, 

dit  de  toucher  *^de  l’argent  pour  La  longue  chevelu  e cefia  d e- 
la  réception  des  moines  . d’en-  j tre  la  marque  o.ftma,ve  des  pr.n- 
terrer  d^ans  les  Eglifes  , d’exer-  f ces  fous  les  rois  de  la  fécondé 
cer  aucune  divination,  & de  i race  : al  exemple  des  moines  , 
•faire  l’aumône  aux  „,endians  I ils  portoient  les  cheveux  courts, 
qui  pouvotent  travailler  : cha-  On  remarque  que  . durant 
que  canton  devoit  nourrir  fes  cette  époque  de  notre  hiftoire 
pauvres  } & la  mendicité  , l’op-  il  «’y  avoit  que  tres-peu  de  fè- 
^ probre  ‘ «*• 
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tes.  Les  feigp.eurs  étoient  obli- 
gés de  venir  les  célébrer  dans  la 
principale  cité  de  leur  diocèfe: 
les  rois  irême  s’en  faifoient  un 
devoir.  On  en  trouve  le  dénonv. 
brerr.ent  dans  une  ccnltitution 
de  Charlemagne,  où  Ton  voit 
qu’on  les  marquoit  déjà  en  let- 
tres rouges.  C’étoient  Noël  , S. 
Jean  l’cvangélifie , les  Innocens, 
l’célave  du  Seigneur  , l’Epipha- 
nie , l’oftave  de  l’Epiphanie,  la 
Purification  de  la  fainie  Vierge , 
huit  jours  à Pâque  , les  gran- 
des Litanies  , l’Afeenfion  , la 
Pentecôte  , S.  Jean-Baptiile  , S. 
Pierre  & S.  Paul,  S.  Alartin  , 
S.  André. 


prebre  des  nations  polies  , fut 
iagemenr  interdite. 

La  politique  de  Charlemagne 
à l’égard  <}es  peuples  qu’il  avoit 
fournis  , fut  la  meme  que  celle 
de  Clovis  à l’égard  dqs  Gau- 
lois. 11  leur  laifla  leurs  lois  & 
leurs  ufages;  ainfilesloix  Lom- 
bardes contiiiuèrent  de  rihur 
les  Lombards  ; Scies  Romains, 
comme  les  Gaulois  , confervè 
sent  le  droit  Romain  Dans  les 
afles  , 011  avoit  foin  de  remar- 
quer fous  quelle  loi  vivoient  les 
contraétans  i & il  y avoit  des 
tribunaux  difTcrens  où, l’on  ju- 
geoit  fiiivant  les  lois  des  parties. 

I es  Francs,  outre  la  loi  Saüque, 
fe  régilToient  par  les  capitulaires  , 

ou  ordonnances  des  rois.  S’il  y avoit  quelque  article  qui  reganlât 
une  autre  nation  ,il  éroit  inféré  dans  le  code  de  cette  nation  ; au- 
trement il  ne  regardoit  que  la  France. 

Charlemagne  eiivoyoït  dans  les  provinces  des  officiers  chargés 
d’éclairer  la  conduite  des  gens  en  place,  de  veiller  à l’arim  nif- 
tracion  de  juflire  , de  recevoir  les  pl.iir.tes  des  peuples  , & de 
les  porter  jufqu’au  trône.  Ces  officiers  , qui  (uhfifiàrent  fous  la  plu- 
part des  rois  de  la  fécondé  race,  étoient  appelés  envoyés  royaux , 
dominici.)  Ils  avoient  chacun  leur  département,  & dé- 
voient s’y  rendre  quatre  fois  l’année. 

•Sous  le  règne  de  ce  prince,  le  latin  ceffa  d être  la  langue  vul- 
gaire. II  fe  forma  un  jargon  mêlé  de  franc  & de  mauvais  latin, 
qu’on  appela’  langue  Romance,  & qui  donna  nailTance  à la  langue 
franç.iifc. 

L’ufage  des  cuiraffes  & des  cafques  , aînfi  que  celui  de  l’arc  & 
des  Pèches , prcfque  inconnu  fous  la  première  race  , devint  une 
loi  militaire  fous  la  fécondé  La  chevalerie  commença  aufll  à être 
connue.  Le  chevalier,  qui  fe  nommoit  Mlles,  avoit  un  rang  dans 
la  milice , indépendant  de  celui  que  donnolent  Us  charges  mili- 
taires. 

Louis  le  Débonnaire  donna  à un  nommé  Jean,  fon  fidèle  ou 
vaflal  , certaines  terres  dans  le  territoire  de  Narbonne  , avec  pou- 
voir d’y  rendre  la  juAice.  C’eft  le  premier  exemple  connu  du 
droit  d juflice  accordé  aux  feigneurs  laiques;  car  les  Ev.  quei 
J’avoicnt  depuis  long  temps. 

Le  titre  de  Vicomte  commença  .luffi  i être  connu  dans  la  per- 
fonnt  de  C'ivilannc,  gouverneur  de  Narbonne,  qui  jufque  U ne 
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1 ^ c’eft-à-dife  vicaue 

, enoif  que  le  nom  ce  yicame  , vu 

idu  feignent , ou  du  maître.  ^ Charlemagne  , 

Sous”  Louis  le  en  abord.ant  le 

l’étu|uette  de  la  cour  éto;t  q':^  Q^,ei;îues-uns  néanmoins  des 
monarque,  lui  ^ lui  baifer  feulement  le  ge- 

plus  dilhngucs  avoient  le  privil  p ....ui,,,;  à l'éitard  du  pape. 
U,  corn».  t«  te  ^ 

Le.  reines  eltes-teemei  M'f»'™'  j 5 e„„,o,ines  fur  te 
ducs  & les  comtes  pot  oient  alors  ces 

différentes  de  celles  des  rois.  nouveau  »enre  de  poffenTiofl 

Vers  la  fin  de  la  leconde  des  pro- 

s'établit  fous  Je  nom  L villes  t les  officiers  d’un 

vinces,  les  comtes  ou  hlfffLer  le  l’autorité  royale, 

ordre  inférieur,  profitant  <'«  ' ‘ ^ iufques-là 

s :^lï  don^S-Sntpf^^^S^-  fou  mLaires  , 

'“iaÏibleS;  Ig^orÏÏ  rPrlncr 

efpècesde  fujets  nommes  vajfanx  qui  s en  do 

pa^r  fous-inféodations  droit 

le,  vaffaux  étoient  obligés  , dans  de  certains  cas.  de  les  fu.vre 
U guerre  , contre  le  roi  j j ç„  ufage  fous  nos 

prLlirir  on"  .rr  îvT  r.«^ 

pies  ; on  le  confervoit  en  mafle  dans  le  trefo  P j.  ‘ ^ 

donnoit  au  poids.  Cette  coutume , imitée  des  Romam^^^^^^^ 

vie  par  les  particuliers  ">ême  , Mqu  au  r gne  de^  Pb^ 

Rien  de  fi  commun,  dans  les  .aftes  ^.,,gent.  On  n'a- 

mens  & les  amendes  à livres  ou  a marc  d or  ou  ^ . rr 

v«it  donc  befoin  de  monnoie  que  pour  le  peut  commerce  , aufïï 

«Il  f.ibriquoit-on  fort  peu.  . . 

Il  paroît  , par  d’anciens  monumens  , qu  il  y a _ 

France  rpèuV«  autant  d’argent  qu’il  y en  a aujoUrt  h.i..  Ce 

S teO.;;,  . ^-.n  quten  «L  i,te.,  J.  te  Y';“'nÿ,n  On  .7- 

S"îi.'ni:''c.'n“,te  7.' ,“oq  77 , -™>  t»”= 

■fl . rin’  O" 

Mais''ce^!enier‘''éî‘oit‘‘bien  différent  du  nôtre,  & yaudroi,  aiijour- 

î-hui  trente  fous  de  notre  compte.  La  l-vre  de  pai.i  reveno.t  donc 
tpeu-près  à cinq  liards  ; ce  qui  ne  s’elo-gne  pas  beaucoup  du 
«rîx  ordinaire  dans  les  bonnes  aimees.  . , 

la  livre  numéraire,  fous  la  première  & la  J'’?®, -/i;' 

réputée  le  poids  réel  d’une  livre  de  douze  onces  , qm  éioit  le  fetil 
«n  ufage  de  France  pour  pefer  l’or  & l’argent.  Sous  Pepir. . on  t«l- 
° F'  4 
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loit  vingt-deux  fous  dans  cette  livre  de  poids  d’areentcCbarlema- 
gne,  dont  les  conquêtes  avoient  rendu  ce  me'tnl  plus  abondant  , 
ordonna  qu  on  n en  tailleroit  plus  que  vingt,  c’e(l-à-dire  , qu’a- 
lors  le  fou  etoit  précifément  la  vingtième  partie  de  dou^e  onces, 
i elle  elt  la  véritable  origine  du  mot  de  livre  , dont  fe  fert  enco- 
re aujourd  liui  en  France  , quoique  ce  ne  foit  plus  que  le  figne 
rcpréientatit  de  vingt  fous  de  cuivre. 

Le  marc  d’argent  de  huit  onc#s  vaut  depuis  long-temps  quarante- 
neuf  francs.  La  livre,  qui  , du  temps  de  Charlemagne  , étoit  le  li- 
gne reprelentatit  de  douze  onces,  vaudroit  donc  de  nos  jours  foi» 
Xante— treize  livres  dix  fous;  la  valeur  du  fou  , qui  en  étoit  la  ving- 
tième partie,  feroit  de  trois  livres  treize  fous  (îx  deniers  ; celle  du 
denier,  qui  étoit  la  douzième  partie  du  fou  , de  fix  fous,  un  de- 
nier  , une  obole  ; celle  enfin  de  l’obole  , qui  étoit  la  moitié  du  de- 
nier , de  trois  fous  , une  obole  , ijne  pitte. 

Le^  droit  de  faire  battre  monnoie  n’appartenoit  qu’au  fouverain  , 
qui  I accordoit  quelquefois  à des  feigneurs,  à condition  d’y  met- 
tre le  l^fte  ou  le  nom  du  prince.  La  plupart  de  nos  anciennes  mon- 
noies  offrent  le  portrait  du  roi  , tantôt  avec  un  diadème  fimple  , ou 
i double  rang  de  perles,  tantôt  avec  une  couronne  à pointe  ou 
radiale  , quelquefois  avec  une  efpèce  de  cafque  garni  de  pierre- 
ries, fouvent  avec  une  couronne  de  laurier,  lur— tout  fous  la  fé- 
condé race.  Le  revers  eft  prefque  toujoufs  une  croix  fimple  ou 
double  entre  un  Alpha  Sc  un  Omé^a  , première  & dernière  let- 
tres de  l’alphabet  grec,  pour  exprimer  le  nom  de  Jefus-Chrill  , 
qui  eft  le  commencement  ôc  la  fin  de  tout  ; quelquefois  c’eft  un  ca- 
lice à deux  anfes  ; d’autres  fois  un  ange,  u«  faint  , un  ëglife  , 
quelques  inftrumens  , un  vailfeau  , quelques  caraâères  inconnus, 
la  figure  d’un  dragon  couché  devant  une  petiçe  croix  . ou  le  nom  de 
1»  ville  où  elles  ont  été  frappées,  La  légende  éteit  le  nom  du  mo- 
nétaire , ou  celui  du  prince,  fouvent  feul , fouvent  avec  l’épithè- 
te ^du  roi.  Théodebert  1.  prit  le  titre  de  Domina  nofler , { notre 
maître  ; ) Charlemagne  , celui  de  gratiâ  Dti  rex  , ( roi  par  la 
grâce  de  Dieu.  ) Louis  le  Débonnaire  fit  graver  cas  mots  ; JWa- 
nus  Divinum.  ( préfent  de  la  Divinité,  ) 
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Tableau  général  de  mifloirc  de  France  , depuis  le  règne 
de  Hugues-Capet , chef^  des  rois  de  la  trorfieme  race  , 
jujî^idà  celui  de  St^  LoUiS, 


Hugues  Capet. 

«87-00  ^ TJUgues  Capet  s’y  prit  comme  Pépin  pour 

^ Jrls’aflurer  la  couronne:  il  flatta  les  grands, 

il  tâcha  de  plaire  au  clergé  par  un  fpécieux  ddiors  de  rdi- 
eion  , juiqu’à  porter  furfes  épaules  la  chafle  A®  J-  ”'7 
quiert,  fort  révéré  en  ce  temps-là;  ille  montra  affab  e a 
?out  le  monde.  Cependant  les  quatre  premières  années 
de  fon  règne  ne  furent  pas  tranquilles.  Charles , duc  de  la 
bafle  Lorraine  , frère  de  Lothaire  , & oncle  du  dernier 
roi  prétendoit  ouvertement  au  trône  , & étoit  loutenu 
par  quelques  feigneurs  puiffans  Mais  ce  prince  fut  enfin 
vaincu  : on  le  fit  prifonnier , on  le  conduifit  à Or»eans  ; 
on  le  jetta  dans  une  prifon  : il  y mourut , lama  fon  rival 

paifiblepoflelleur  du  diadème  de  Tes  ancêtres. 

•96.  Hugues  aflocia  Robert , fon  fils  aîné  ,a  fa  puii- 
fance,&  quitta  la  vie  dans  la  dixième  année  de  Ion  régné, 
& la  cinquante-cinquième  de  fon  âge.  S’il  ufurpa  le  fcep- 
tre , il  le  montra  toujours  digne  de  le  porter. 

Robert. 


098.  Le  nouveau  roi , qui  avoit  été  facré  du  vivant  de 
fon  père , avoit  époufe  Berthe,  fa  coufine  , fillé  de  Con- 
rard  .ducdeBourgogne.Lepape  Grégoire  V déclare  ce 
mariage  nul,&  excommunie  le  monarque;  attentat  inouï 
iufqu’alors  en  France.  Cet  anathème  eut  tant  d’effet,  que 
tous  les  courtilans  & les  ferviteurs  du  prince  fe  féparè- 
rentde  lui.  11  nereftaque  deux  domeftiques,  qui,  pleins 
d’horreur  pour  tout  ce  qu’il  avoit  touché,  paffoient  par  le 
feu  jufqu’aux  plats  où  il  avoit  mangé,  & jufqu’aux  vafes 
où  il  avoit  bu.  Un  hiftorien  très-crédule  rapporte  qu’en 
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punition  de  cet  incefte  prétendu,  la  reine  accoucha  d’un 
monftre  qui  a voit  ia  tète  &i  le  cou  d’un  renard  ; on  ajoute 
que  Robert  fur  fi  frappé  de  cette  efpcèe  d ; prodige  , qu’il 
iè  fépara  de  ia  feniinc.  Il  forma  de  nouveaux  liens  avec 
Confiant,  fille  de  Guillaume,  comte  d’Arles  & de  Pro- 
vence, princeffe  altière  qui  auroit  bouleverfé  le  royau- 
me, fi  la  iagefle  du  monarque  n’eût  réprimé  l’ambitionde 
cette  femme  impérieufe. 

1002.  Robert  fait  durant  cette  année  une  guerre  vive 
Si  fanglante  au  duc  Ouù-Gidllaume  , pour  le  duché  de 
Bourgogne,  dont  le  dernier  fouverain,  mort  fans  en- 
fans,  I avoir  déclaré  héritier.  Il  terraffe  enfin  fon ennemi, 
& donne  ce  bel  apanage  à Henri,  fon  fécond  fils. 

1017.  Le  roi  aflocie  au  trône  Hugues,  Ion  fils  aîné, 
Flour  de  Jouvendaux , dit  un  ancien , & le  fait  couron- 
ner à Compiègne , le  jour  de  la  Pentecôte.  Le  jeune 
prince  ne  porta  le  Iceptre  que  durant  huit  ans;  il  mou- 
rut , & fon  père  lui  donna  pour  fuccefleur  Henri,  nou- 
veau duc  de  Bourgogne,  qu’il  fit  facrer  à Reims,  en  1027. 
Robert  mérita  par  fa  fageiTe,  qu’on  lui  offrît  l’empire  & le 
royaume  d Italie;  mais  il  le  refuia , & mourur  en  103 1 , à 
l’âge  de  foixante  ans.  Son  corps  fut  enterré  à St-Denis, 
au  milieu  des  larmes  de  fes  peuples , qui  rendoient  ce  glo- 
rieux témoignage  à fa  mémoire,  & faifoient  pour  lui  ces 
fouhaits:  «Tandis'  que  Robert  3 été  Roi , tandis  qu’il  nous 
» a gouvernés , nous  n’avons  craint  perfonne.  Daigne  le 
« Seigneur  accorder  le  fal.it  éternel  à ce  prince  fi  bon, 
»>  à ce  père  du  fénat  & de  tous  les  gens  de  bien  ! qu’il 
J»  daigne  le  faire  monter  promptement  au  ciel  , & le 
J)  faire  afieoir  éternellement  avec  Jefus-Chrift  le  rot  des 

rois. 

Robert  fut  roi  de  fes  paflîons  comme  de  fes  peuples. 
Sincèrement  pieux,  jamais  prince  ne  fut  plus  affidu  aux 
offices  divins  : il  chantoit  avec  le  chœur  ; & portoit  cha- 
pe, la  couronne  fur  la  tête  & le  feeptre  à la  main.  Sa 
charité  n’avoit  point  de  bornes;  il  nourrilfoit  parjour,le 
plus  fouvent , jufqu’à  mille  pauvres  :1e  Jeudifaint,  :1  leur 
lavoit  les  pieds,  & les  (ervoit  à genoux  , couvert  d’un 
cilice.  Dieu  lui  accorda  , dit-on  , la  grâce  de  les  guérir 
en  les  touchant , & en  faifant  fur  eux  le  figtie  de  la  croix. 
Voila  apparemment  d’où  vient  à nos  rois  l’ufage  de  tou- 
cher les  écrouelles.  A la  piété , Robert  joignit  le  favoir , 
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»ai«:un  favo'r  digne  de  fon  fiécle.  Il  coirnofa  ÿs  Répons 
& des  Hymnes  que  l’on  chante  encore  dans  1 Lghle. 


Henri 


I. 


103 î.  Quoique  Henri  eût  été  place  fur  le  tronc  par 

fon  père  lui-même,  la  reine  Conftance  voulut  cepen- 
danrl’en  faire  defcendre,  pour  y faire  affeoir  Robert , 
fon  troifième  fils.  Le  nouveau  monarque , foutenu  du 
duc  de  Normandie  , obligea  la  turbulente  prince^  & Ion 
frère  à lui  demander  la  paix  : il  fit  même  à Ro  ert  une 
ceflion  du  duché  de  Bourgogne  ; & c’efi  de  ce  prince 
qu’eft  forri  la  première  race  îles  ducs  de  Bourgogne  du 

lang  royal.  ,/•••« 

105 K Le  monarque françots,  ayant  perdu  faprem^re 
femme , en  envoie  chercher  une  fécondé  jufqu  en  Rulhe  , 
ce  fut  Anne , fille  de  Jotediflas  , roi  des  Mofcovitess  II 
vouloit , par  ce  choix , éviter  les  querelles  eccléfiaftiques; 
car  alors  il  n’étoit  pas  permis  d’époufer  fa  parente  au 
ieptième  degré. 

1062.  Henri  fait  facrer  , à Reims  , Pnilippe  > fon  nls 
aîné,  & meurt  peu  de  temps  après,  dans  la  trentième  an- 
née de  fon  règne  , & la  cinquante-cinquième  de  fon  âge , 
avec  la  réputation  de  grand  capitaine  & de  roi  jufte.  Une 
médecine  , prife  mal-à-propos  , termina  fa  carrière.  II 
fut  inhumé  à Saint  Denis. 

Philippe  I. 


lofii.  Le  nouveau  fouverain  n’ayant  que  huit  ans  , 
Baudouin , comte  de  Flandre  , fut  déclaré  régent  du 
royaume , & s’acquitta  avec  zèle  de  fon  emploi  de  tuteur. 
IJ  défit  les  Gafeons  qui  voiiloient  fe  loitîever , & mourut 
laiflant  le  roi  à 1 âge  de  quinze  ans. 

1071.  Le  jeune  prince  déclare  la  guerre  à Robert  le 
Frifon  , ulurpateur  delà  Flandre  ,fiir  Arnoul  111 , petit- 
fils  deBaudoiiin  fon  bienfaiteur.  Mais  fon  année  eft  rail- 
lée en  pièces  auprès  de  Cafid.  La  paix  eft  le  prix  de  la 
viéloire  ; & le  vainqueur  jouit  tranquillement  de  fon 
ufurparion. 

1087.  Guillaume,  que  fes  triomphes  firent  appeler  e 
ro>-n.iA-3nr  '>(1!"  de  Normandie  & r''i  d’Aneleterrc  f ” 
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foit  dicte  à Rouen  , pour  fe  foulager  d’un  embonpoint 
monftrueux.  Philippe  demande , en  plaifantant.à  fes  cour- 
tifans  : « Ce  gros  homme  ne  fe  relèvera-t-il  jamais  de  fes 
» couches  ? n Guillaume , piqué  de  la  raillerie , lui  fit  ré- 
pondre que,  quand  il  feroit  accouché , il  iroit  faire  (este- 
îevailles à fai nte Geneviève  de  Paris, avec  dix  mille  lan- 
ces en  guife  de  chandelles.  En  effet , dès  qu’il  put  monter 
à cheval , il  défola  tout  le  Vcxin  François , força  & brûla 
Mantes  ; mais  il  s’échauffa  fi  fort  dans  l’attaque  de  cette 
place , qu’il  expira  peu  de  temps  après. 

1093.  Philippe  oublie  dans  la  débauché  les  malheurs  de 
la  guerre.  Dégoûté  de  fa  femme  Berike , dont  il  avoir  eu 
quatre  entans , il  enlève  Bcnrade , époufe  du  comte  d’An- 
jou , & lui  donne  la  main.  Un  évêque  de  Beauvais  bénit 
cette  alliance  fcandaleule  ; mais  le  pape  U rbain  II.  la  con* 

' damne  , & l’anathématile  dans  les  propres  Etats  du  roi , 
où  il  étoit  venu  chercher  un  afile.  Philippe,  craignant  la 
rébellion,  promet  de  renvoyer  Bertrade  ; mais  bien  loin 
de  tenir  fa  parole  , il  continue  de  vivre  avec  elle , com- 
me avec  une  époufe  légitime  ; apparemment  qu’elle  la 
devint , puitque  les  fils  qu’il  eut  de  cette  femme , furent 
déclarés  capables  de  fuccéder  à la  couronne. 

I Î08  Le  voluptueux  monarque  meurt  à Melun  ,àl’age 
de  cinquante-fept  ans , après  avoir  été  témoin  de  la  pre- 
mière Çrpiiade  , à laquelle  il  ne  voulut  prendre  aucune 
part.  Son  règne  a été  le  plus  long  de  ceux  qui  l’avoient 
précédé  , excepté  celui  de  Clotaire  ; & de  tous  ceux  qui 
l’ont  fuivi , e.xceptè  celui  deLouisXlV.  11  tut  célèbre 
par  plufieurs  grands  événernens  ; mais  Philippe,  quoique 
brave  dans  les  combats  & fage  dan.s  les  confeils , ne  joua 
aucun  rôle  important.  Il  parut  d’autant  plus  rnéprilablea 
fes  fujets  , que  ce  fiècle  étoit  plus  fécond  en  héros;  aufii 
l’autorité  royale  s’affpiblit-elle  dans  les  mains. 

Louis  \ l , dit  l e Gros. 

T 109.  Louis  , que  l’énormite  de  fa  taille  fit  furnomm^er 
le  Gros,  avoit  été  lacré  du  vivant  de  fon  père;  mais  1 u- 
fage  étoit  que  le  prince  aflocie  tût  facré  de  nouve.iu,  lorf- 
qu’il  devenoir  feul  pofiéllcur  du  trône.  Cette  augufte  cé- 
rémonie fe  faità  Orléans:  en  vain  l”archevêque  de  Reims 
s’y  oppofé  , le  fier  prélat  ell  contraint  de  rendre  hom- 
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mage  à {on  roi.  La  puiflancedu  monarque  croît  bien  cir- 
conicritepar  lesvaftes  domaines  de  fes  vaffaux,  qui  pre 
que  tous  le  voient  lans  celle  l’étendard  de  la  révolté  Louis 
les  affoiblit  ou  les  fubjugue.  Les  leigneurs  de  Roçheforr 
le  comte  de  Coucy  , le  lire  de  Puifer,  reçoivent  laloide 
leur  maître,  qui  triomphe  encore  d une  conjuration  for- 
mée par  Philippe  fon  frère.  Par  cette  courageufe  aaivite 
l’autorité  du  louverain  s’accrut  ; l’harmonie  parut  renaî- 
tre ,•  en  moins  de  deux  ans  , tout  fut  dans  1 ordre.  _ 

1 1 10.  Ici  commence  cette  haine  implacable  qm  divife 
depuis  fl  long-temps  la  France  & l’Angleterre.  La  (ort^ 
relie  de  Gilors,  fituée  fur  la  frontière  des  deux  Etats,  fut 
la  première  occafion  de  rupture.  Henri  1.  rot  d Angle- 
terre, & duc  de  Normandie , s’en  étant  empare, quoi- 
qu’elle fût  en  féquellre , le  roi  de  France  lui  envoya  un 
cartel  ; il  répondit  qu’il  n’avoit  pas  befotn  ue  le  battre 
pour  un  fort  dont  il  etoit  en  poflelfion.  Au  heu  d un  com- 
bat fingulier , il  y eut  une  bataille.  Ce  fut  là  comme  une 
femence  de  guerres  inaltérables , louvent  interrompues 
par  des  traités , mais  bientôt  allumées  par  1 ambition  & 
par  l’antipathie.  Louis  fut  quelquciois  malheureux  > ^ 
toujours  brave. On  raconte  que,  dans  une  melée,  un  Ai> 
glcis  laifit  la  bride  de  fon  cheval , en  criant:  « Le  roi  eft 
pris  «.Sans  s’étonner  du  péril  : «Ne  lais-tu  pas  , lut  dit- 
»♦  il , qu’on  ne  prend  jamais  le  roi  aux  échecs»  ? Et  a 
l’inflant  il  le  renverfa  mort  d’un  coup  d épée.  ' 

1115.  Louis  epoufe  Adélaïde,  fille  de  Humbert, 
comte  de  Maurienne,  & de  Savoie  , femme  d’un  rare 
mérite.  Il  rétablit  le  comte  d’Anjou  dans  fa  charge  de 
grand-lénéchal  de  France , & déclare  de  nouveau  la  guer- 
re au  monarque  Anglois.  D’abord  les  armes  font  heureu- 
fes  : mais  les  intrigues  de  Henri  font  changer  la  fortune. 
Louis  eft  battu  à Brenneville  , fans  cependant  perdre 
beaucoup  de  monde  j & cette  défaite  ramené  la  paix  en- 
tre les  deux  princes. 

1123.  Elle  n’eft  pas  de  longue  durée.  Henri  vient  a 
bout  d’engager  l’empereur  à le  jeter  dans  les  Etats  de  fon 
rival.  Le  nouvel  ennemi  approche  avec  des  troupes  nom- 
breules;  mais  toute  la  France  vole  au  fecours  de  fon  roi. 
Deuv  cents  mille  hommes  s’oppolent  au  prince  Allemand, 
qui  n’ofe  fe  commettre  contre  des  forces  fi  redoutables, 
& qui  laille  l’Anglois  dans  la  néceffiré  de  traiter  encore 
une  fois  avec  Louis. 
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iia6.  Le  comte  d’Auvergne  perfécute  l’évêque  de  Clei*- 
monr.  Le  roi  l’apprend,  s’emprefie  de  délendie  le  pré- 
lat , & réprime  l’ulurpateur.  Ce  (ervice  rendu  à un  évê- 
que, prouvoit  l’attachement  & le  zèle  du  monarque  pour 
le  clergé.  Il  nempécha  point  cependant  celui  de  Paris  de 
l’excommunier  , parce  qu’il  avoir  ofé  mettre  un  frein  a 
fa  coupab'e  arrbition.  S.  Bernard  , aveuglé  par  les  pré- 
jugés de  (on  fiècle  ,(outint  l’inlolence  du  pontife,  dont 
bientôt  le  généreux  Louis  triompha  par  fes  bienfaits. 

1 129.  Philippe , fils  aîné  du  roi,  eft  couronné  à Reims 
par  l’ordre  de  fon  père  ; mais  il  ne  furvit  pas  long-tems  à 
fon  élévation.  Un  jour  qu’il  étoit  à le  diyertir  avec  quel- 
ques feigneurs,  dans  un  desfauxbourgsdeParis,  un  pour- 
ceau égaré  vint  (é  jetter  entre  les  jambes  de  Ion  cheval 
qui  s’abattit.  Le  jeune  roi  fut  tellement  froifîéde  fachu- 
te  , qu’il  expira  la  nuit  (uivante  Le  monarque  ne  fe  con- 
fola  de  cette  perte,  qu’en  faifant  facrer  (on  fécond  fils 
Louis.  Ce  fut  le  pape  lui-même  qui  le  couronna  , douze 
jours  après  la  mort  de  Philippe.  Les  troubles  de  Rome 
avoiem  obligé  le  pontife  à (e  retirer  en  France  , l’afile 
ordinaire  de  tous  les  papes  perlécmés. 

1 13*^.  Louis  le  Gros  tombe  malade , & meurt  à l’âge 
d’environ  foixantean.s  ,dont  il  avoir  régné  vingt-neuf  de- 
puis le  décès  de  (on  père.  On  ne  peut  lui  refufer  ri  les 
qualités  qui  forment  le  héros  guerrier  : l’aéHviié  , la  va- 
leur , l’intrépidité  ; ni  les  vertus  qui  font  le  bon  roi  : la 
douceur  des  mœurs , l’inclination  à faire  du  bien , l’appli- 
cation au  gouvernement, lezèlede  la  juftice,  l’amour  des 
peuples , la  haine  de  l’opprelTion  & de  la  tyrannie.  S’il  eûc 
excellé  dans  la  politique  comme  dans  tout  le  refte , il  au- 
roit  égalé  , peut-être  même  furpaflé  les  plus  illufires  de 
fes  prédécefleurs.  Les  rois  devruient  toujours  avoir  de- 
vant les  yeux  les  dernières  paroles  qu’il  a dit  à fon  (uc- 
cefl’eur  : « Souvenez-vous,  mon  fils, que  la  royauté  n’eft 
» qu’une  charge  publique  dont  vous  rendrez  compte  à 
» celui  qui  (eul  difpole  desfceptres  & des  couronnes  ». 

Louis  V I I , L E J E U N I. 

T141.  Les  quatre  premières  années  du  règne  de  Louis 
lejeime  furent  paifibles;  mai*;  bientôt  rambition  du  pape 
& les infrlgucs  deThibaud , comte  de  Champagne , 1 ami» 


Entretien  XV.  171 

Je  profefteiir  des  moines , & le  héros  de  Bernard  , ra- 
menèrent la  dUcorde  dans  le  royaume.  Le  monarque  s é- 
toit  oppolé  à l’éleélion  d’un  archevêque  de  Bourges^,  faite 
fans  (on  confentement.  Innocent  II  facra  lui-même  le 
prélat , & l’envoya  en  poffeffion  du  fiége , difarit  avec  in- 
fulte,  que  le  roï  était  un  jeune  homme  quilfalloh  inflruire 
6*  ne  point  accoutumer  à je  mêler  d'affaires  d Eglife,  Louis 
tint  ferme;  Ion  domaine  fut  mis  en  interdit.  Thibaud  lui 
déclare  la  guerre.  Le  roi  fond  (ur  la  Champagne , faccage 
Vitri  ,fait  mettre  le  feu  à l’églife  , où  pétiflént  plus  de 
treize  cents  perfonnes.  Cette  exécution  cruelleeft  luivie 
de  violens  remords  ; pour  les  calmer , il  fait  vœu  d aller 
à la  conquête  de  la  Terre-Iainte. 

1145— Il '55.  S.  Bernard eft  chargé  de  prêcher  une  fé- 
condé Croilade.  Il  fe  rend  au  parlement  de  Vezelai  en 
Bourgogne.  La  véhémence  de  fes  paroles  fubjugue  tous 
les  cœurs  ,1e  roi  prend  la  croix  ; toute  fa  noblelTe  l’imite  ; 
l’enthoufiafme  faifit  tous  les  François  ; on  crie  de  toutes 
parts  : La  croix  ! La  croix  \ Bernard  coupe  fes  habits 
pour  en  faire  ; & comme  elles  ne  fuffifent  pas  encore , il 
permet  à la  multitude  de  convertir  en  ce  figne  vénérable 
tout  ce  qu’elle  trouvera  fous  fa  main.  Suger,  abbé  de  S, 
Denis  , le  meilleur  citoyen,  le  miniftre  le  plus  fidèle, 
l’homme  d’Etat  le  plus  habile  qui  fût  alors,  eft  élu  régent 
du  royaume.  Louis  partfuivide  quatre-vingt  mille  hom- 
mes. (1  arrive  à Conftantinople,  où  l’empereur  Manuel 
Comnène  le  reçoit  avec  honneur.  Mais  ce  prince  qui  ne 
voyoit  qu’en  tremblant  fes  Etats  inondés  par  cette  foule 
de  Latins,  a l’adrefle  de  congédier  & d’aftoiblir  ces  hôtes 
dangereux.  Le  monarque  François  eft  vaincu  parlesSar- 
rafins  : il  lève  le  fiége  de  Damas  ; & à Ion  retour  ea 
France  , il  eft  arrêté  par  les  Grecs.  Roger  , roi  de  Sicile, 
le  délivre,  & lui  donne  des  fecourshéceffaires  pour  ren- 
trer dans  fon  royaume. 

Il  eft  furprenant  que  Louis, après  de  telles  aventures, 
ne  fût  pas  dégoûté  des  croifades.  A peine  fut-il  arrivéqu’il 
en  médita  une  nouvelle;  mais  les  efprits  éroienrfi  refroi- 
dis , qu’il  fut  obligé  d’y  renoncer.  Sa  femme  Eléonore, 
héritière  de  la  Guienne  & du  Poitou , qui  l’avoit  accom- 
pagné dans  fa  courfe  aufiî  longue  que  malheureuie , s’é- 
toit  livrée,  dit-on  , durant  le  voyage,  à un  commerce 
intameavec  Raimond, prince  d’Antioche,  fon  oncle  pa- 
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ternel , & avec  un  jeune  Turc  nonimé5^îWz/j.  Louis  crut 
laver  cette  honte  en  faifant  cafler  Ion  mariage,  & en 
époufant  Conftance  fille  d’AIphon/e  , roi  de  Caftille. 
Ceft  ainfi  qu’il  perdit  la  Guienne,  après  avoir  perdu  en 
Afie  ,fon  armée  , fon  temps  & fon  honneur. 

1156.  La  guerre  s’allume  entre  la  France  & l’Angle- 
terre , au  lujetdu  comte  deTouloule.  Louis,  tantôt  vain- 
cu , tantôt  vainqueur , ne  remporta  aucune  viéloire  écla- 
tante, n’effuya  aucune  défaite  confidérable.  Quelques 
traités  lufpendirent  ces  diffentions,  qui  ne  furent  totale- 
ment terminées  qu’en  1177,  par  la  promeffe  de  mariage 
du  fécond  fils  de  H;.nri  II , & delà  fille  cadette  de  Louis 
le  jeune. 

1180.  Ce  prince  mourut, àl’âged.foîxante  ans, d’une 
paralyfie  qu’il  contrafta  en  allant  au  tombeau  de  S.Tho- 
mas  de  Cantorbery,  auquel  il  avoit  donné  une  retraiteen 
France , lors  des  démêlés  de  ce  prélat  avec  Henri  II , fon 
fouverain.  Louis  le  jeune  étoit  pieux  ,bon,  courageux  ; 
mais  fans  politique, fans  fineffe,  & toujours  emporté  par 
une  dévotion  fuperOitieule.  Il  eft  le  premier  de  nos  rois 
qui  fe  foit  fervi  desfleurs-de-lis  fur  fes  armes  &:  fur  fon 
fceau.  Il  défendit  le  duel  pour  une  dette  qui  n’excéderoit 
pas  cinq  fous.  Une  dette  de  fix  fous  étoit  donc  une  ma- 
tière fufHfantedu  duel.  Une  pareille  ordonnance  efl:  bien 
capable  de  prouver  tout-à-la-fois  & la  foibleffe  de  la  ié- 
giflation , & la  barbarie  de  ces  temps-là. 

Philippe  II, fumommé  Auguste. 

1181.  Philippe,  que  fa  naiffance  long-temps  attendue 
avoit  fait  furnommer  Dieu-Donné , avoit  été  couronné 
quelques  mois  avant  la  mort  de  fon  père.  Il  n’avoit  que 
quinze  ans  lorfqu’il  régna  leul;  mais  fa  jeunefié  ne  fut  pas 
comme  celle  de  la  plupart  des  princes  ; il  évita  l’écueil 
des  plaifirs  ; & fon  courage  n’en  fut  que  plus  vif.  Le  roi 
d’Angleterre  paroiffoit  vouloir  profiter  de  fa  minorité 
pour  envahir  une  partie  de  les  États  ; Philippe  marcha 
contre  lui , & le  força , les  armes  à la  main , de  confir- 
mer les  anciens  traités  entre  les  deux  royaumes. 

Dès  que  la  guerre  fut  terminée , il  fit  jouir  fon  peuple 
des  fruits  de  la  paix.  Il  réprima  les  brigandages  des  grands 
feigneurs  , chaffa  les  comédiens , ordonna  des  peines  cen- 
tre les  blafphématcurs  , fit  paver  les  rues  & les  places 

publiques 
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nuWinne*;  de  Paris  & réunit  dans  i’enccuîte  de  cette 
partiedes bcurga 

fut  fermé  par  des  murailles  avec  des  tours.  Les  ci  o y eus 
des  autres^illes  fe  piquèrent  auffi  de  fortifier  & d em 

bellir  les  leurs.  . on  Frirre 

Les  Juifs  exerçoient  depuis  lon^-t.ms  en  France  d 

friponneries  horribles;  le  monarque  ^ 
royaume  & déclara  fes  fu  ets  quittes  enve.s  eux  . ac- 
tion Srparoifloit  injufte  & contraire  au  droit  naturel. 

ZZ  LaTranquillité  delà  France  fut  troublée  par  im 
différend  avec  le  comte  de  Flandre  , mats  il  fut  heureu- 
fèment  tenni^^  par  la  iageffe  du  prince.  Quelque  tems 
anïï  il  S la  gueae  à Henri  II , roid’ Angleterre  auquel 
iUnlevales  villes  d’iffoudun , de  Tours,  du  Mans  , & 

^ 189I  La  fureur  épidémique  des  Croifades  aguoit  alors 

toute  Europe.  Philippe  en 

autres  princes.  Il  s’embarqua  avec  Richard  I rot  d An- 
gleterre, pour  recourir  les  Chrétiens  de  la  Palefl  ne  . op- 
primés parSaladin.  Ces  deux  monarques  al.erent  mettre 
le  fiége  devant  Acre,  appdee  autrefois  Ptolémaïs.  P ref 
que  tL  les  chrétiens  d’Orieut  s;etoien t raffemblcs  devant 
cette  place  importante.  Saladin  etmt  embarraffe  vers 
l’Euphrate  dans  une  guerre  civile. 

Européens  eurent  joint  leurs  forces  à celles  des  Chrétiens 
d’Afie;  on  compta  plus  de  trots  cents  mille  combattans. 
^cre  le  rendit  ; mais  la  difeorde  , qui  devoir  neceffaire- 
ment  divifer  deux  rivaux  de  gloire  & d interet , tels  que 
Philippe  & Richard , fit  plus  de  mal  que  cette  multitude 
de  guerriers  ne  fit  d’exploits  heureux.  Le  monarque 
François  , fatigué  de  ces  divifions , & de  1 afeendant 
queprenoit  en  tout  Richard,  fon  vaflal , retourna  dans 
fa  patrie  , qu’il  n’eût  pas  dû  quitter  peut-etre  , mais 

qu’il  eût  dû  revoir  avec  plus  de  gloire.  _ 

1 104. Philippe , pour  fe  confoler  du  mauvais  fucces  de 
fa  croifade , longe  à reculer  les  bornes  de  Ion  empire 
Il  oblige  BaudouinVllI,comte  de  Flandre,  de  lui  laif- 
fer  le  comté  d’Artois.  Enluite  il  tourne  fes  armes  contre 
Richard,  fon  rival,  & lui  prend  Evreux  & le  Vexin  Ce- 
pendant les  fuites  de  cette  guerre  ne  font  pas  heureufes. 
Le  monarque  François  , repouffé  de  Rouen  avec  perte, 
fait  une  trêve  de  fix  mois , durant  laquelle  il  epoule 
Tome  II.  ^ 
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gdhurgt,  princeffe  de  Danemarck,  d’une  beauté  & d’u- 
ne vertu  égales.  Mais  la  réputation  de  cette  femme  , qu’il 
quitte  pour  époufer  Agnès,  princeffe  de  Méranie,  le 
brouille  avec  la  cour  de  Rome,  Le  pape  fulmine  une  fén- 
tence  d excommunication , qui  n’eft  levée  que  fur  la 
promeffe  qu’il  fait  de  reprendre  fon  ancienne  époufe. 

1203.  Jean  fans-Terre  fuccède  à la  couronne  d’An- 
gleterre, au  préjudice  de  fon  neveu  Artus,  à qui  elle 
appartenoit  de  droit.  Le  neveu  prend  les  armes  contre 
1 oncle , appuyé  par  Philippe.  Jean  le  défait  dans  le  Poi- 
tou , l’arrête  prilonnier,  & lui  ôte  la  vie.  Le  meurtrier , 
cité  devant  la  cour  des  pairs  de  France,  n’ayant  pas 
comparu , eft  déclaré  coupable  de  la  mort  de  fon  ne- 
veu, & condamné  à perdre  la  tête.  Ses  terres  fituées  en 
France  font  cenfifquées  au  profit  du  roi.  Philippe  fe  mit 
bientôt  en  devoir  de  recueillir  les  fruits  du  crime  de  fon 
vaflal.  Il  prit  la  Guienne , le  Poitou , le  Maine  , la  Tou- 
raine , l’Anjou  , & la  Normandie  , qu’il  réunit  à la  cou* 
ronne  , dont  elles  avoientété  détachées  trois  cents  ans 
auparavant.  Pour  comble  de  bonheur,  Jean  fon  ennemi 
s’étdit  brouillé  avec  la  cour  de  Rome.  Innocent  III  ve- 
ndit de  l’excommunier,  & avoit  transféré  à la  France 
le  royaume  d’Angleterre  en  héritage  perpétuel.  Philip- 
pe , excommunié  autrefois  par  les  Papes,  avoit  décla- 
ré les  cenfures  de  Rome  infolentes  & abufives  ; il  penfa 
différemment  quand  il  fe  vit  l’exécuteur  d’une  bulle 
qui  lui  adjugeoit  l’Angleterre. 

1214.  Pour  donner  plus  de  force  à la  femence  de  Ro- 
me, Philippe  fait  conftruire  dix-fept  cents  vaiffeaux,  & 
met  fur  pied  la  plus  belle  armée  qu’on  eût  jamais  vue 
en  France.  L’Europe  s’attendoit  à une  bataill»  décifive 
entre  les  deux  rois,  lorfque  le  pape  fe  moqua  de  l’un  & 
de  l’autre , & prit  adroitement  pour  lui  ce  qui  avoit  été 
donné  au  prince  François.  C7n  légat  du  faint  fiége  per- 
fuada  à Jean-fans-Terre  de  donner  fa  couronne  à la 
cour  de  Rome,  qui  la  reçut  avec  enthoufiafme.  Alors 
le  pontife  défendit  à Philippe  de  rien  entreprendre  con- 
tre l’Angleterre , devenu  fief  de  l’Eglifa  Romaine  , & 
contre  Jean  qui  êtoit  fous  fa  prôteéHon. 

Cependant  les  armemens  qu’avoit  fait  Philippe  avoient 
allarméles  puiffances  voifines.  Toutes  fe  liguent  contre 
ce  formidable  ennemi  ; l'Allemagne,  la  Flandre  & plu- 
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fi€urs  autres  Etats  fe  réuniffent.  Le  monarque  François 
ne  fe  décourage  point  ; fa  fortune  & fa  bravoure  dif- 
fippcnt  fes  nombreux  adverfaires.  Sa  valeur  ecIata^  fur* 
tout  à la  bataille  de  Bouvines , qui  dura  depuis  midi  juf- 
qu’au  foir.  Les  confédérés  avoient  une  armée  de  cent 
cinquante  mille  combattans  ; celle  de  Philippe  etoit  plus 
foible  de  moitié  ; mais  elle  étoit  compofée  de  la  fleur  de 
fanobleffe.  Ce  prince  courut  grand  rifque  de  la  vie;  il 
fut  abattu,  foulé  aux  pieds  des  chevaux,  & bleffe  a 
la  gorge.  Ôn  tua  trente  mille  Allemands.  Il  eft  vrai  que 
cette  mémorable  viéloire  n’augmenta  point  les  domaines 
du  vainqueur;  mais  elle  accrut  beaucoup  fon  autorité 
fur  fes  vaffaux,  ce  qui  valoir  bien  des  conquêtes. 

1216,  Philippe  vainqueur  de  l’Allemagne,  poffefleur 
de  prefque  tous  les  états  des  Anglois  en  France , fut  ap- 
pelé au  royaume  d’Angleterre  par  les  fujet^  du  roi 
Jean  , lafles  de  la  domination  tyrannique  de  ce  monar- 
que. Le  roi  de  France  fe  conduifit  en  grand  politique  : 
il  engagea  les  Anglois  à demander  fon  fils,  Louis,  pour 
roi  ; mais , comme  il  vouloir  en  même-tems  ménager  le 
Pape  Sc  ne  pas  perdre  la'couronne  d’Angleterre , il  prit  le 
parti  d’aider  le  prince  fon  fils  fans  paroître  agir  lui-mê- 
me. Louis  fait  une  defcente  en  Angleterre  , eft  couron- 
né à Londres  &, excommunié  à Rome.  Mais  cet  anathè- 
me ne  change  rien  au  irifte  fort  de  Jean,  qui  meurt  de 
douleur.  Sa  mort  éteignit  le  reffenliment  des  Anglois; 
qui , s’étant  déclarés  pour  Henri  III , fon  fils , forcè- 
rent Louis  à fortir  d’Angleterre. 

1224.  Philippe  Augufte  meurt  à l’âge  de  cinquante- 
neuf  ans.  De  tous  les  rois  de  la  troifième  race , c’eft  ce- 
lui qui  a le  plus  acquis  de  terres  à la  couronne , & de 
puiffaHce  aux  rois  fes  fuccefleurs.  Après  avoir  terrafle 
Jean-fans-Terre  , il  abaiffa  les  grands  feigneurs  ; & par 
la  ruine  des  puilTances  du  dehors  & du  dedans , il  ôta  le 
contre-poids  qui  balançoit  fon  autorité  dans  le  royau- 
me. Ce  prince  étoit  plus  que  conquérant  ; il  fut  un  grand 
roi , bon  politique,  magnifique  dans  les  aéiions  d’éclat, 
économe  dans  le  particulier  , exaft  à rendre  la  juftice  , 
fachant  employer  tour-à-tour  les  carefles  & les  mena- 
ces , les  récompenfes  & les  châtimens;  zélé  pour  la  re- 
ligion, & toujours  porté  à défendre  l’églHe  & à fecou- 
rir  les  indigens.  Ses  entreprifes  furent  prefquè  toujours 
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heureufes,  parce  qu’il  méditoit  fes  projets  avec  len- 
teur, & qu’ii  les  exécutoit  avec  célérité.  On  lui  a repro- 
ché d’avoir  fait  quelques  fautes  à la  tête  de  les  armées  ; 
mais  il  en  fit  bien  peu  dans  Ion  confeil.  Il  commença 
par  rendre  les  François  heureux;  finit  par  les  rendra  re- 
doutables; &,  quoique  plus  porté  à la  colère  qu’à  la 
douceur  ,&  à punir  qu’à  pardonner,  il  fut  regretté  de 
fes  (ujets  comme  un  puiffant  génie  , & comme  le  père 
de  la  patrie. 

Louis  VIII,  dit  Cœur  de  Lion. 

1224.  Louis  , que  fa  bravoure  a fait  furnommer  Cœur 
'de  Liortf  eft  le  premier  roi  de  la  troifième  race  qui  ne 
fut  pas  facré  du  vivant  de  fon  père.  Henri  111,  roi  d’An- 
gleterre, au  lieu  de  fe  trouver  à (on  facre , comme  il  le 
devoir , Un  envoya  demander  la  reftitution  de  la  Nor- 
mandie. Mais  le  nouveau  roi,  bien  loin  de  la  rendre, 
partit  avec  une  nombreufe  armée  , réfolut  de  chafferles 
Anglois  de  toutes  les  terres  qu’ils  pofîédoient  encore 
en  France.  11  leur  prit  Niort,  Saint- Jean-d’Angéli , le 
Limoufin,  le' Périgord,  le  pays  d’Aunis,  & plufieurs 
autres  contrées  ; il  ne  reftoit  plus  que  la  Gafeogne  & 
Bordeaux  à foumettre  lorfque  le  jeune  conquérant  fe 
laiffe  engager  dans  la  guerre  contre  les  Albigeois , héré- 
tiques du  pays  d’Albi-llfit  le  fiége  d’Avignon,  à la  prière 
du  papeHonoré  lll,  & prit  cette  ville  en  1226.  La  mala- 
die le  mit  enfuite  dans  fes  troupes  : il  en  fut  attaqué 
•lui-même',  & termina  fa  carrière  à l’âge  de  trente-neuf 
ans.  Sa  valeur , fa  chafteté  & fes  vertus  ont  rendu  fon 
nom  immortel. 


Ufages&  Coutumes  des  Fran- 
çois fous  les  Rois  ddx  la 
troifième  Race, 

Anecdotes  & faits  particu* 
liers  arrivés  fous  les  Rois 
de  la  troifième  Race. 

Autrefois  on  n’avoit  que  fon 
nom  propre.  On  imagina  fous  la 
fécondé  race  , & fur-tout  dans 

les  comtnencemensdela  troifie- 

me,  d'y  ajouter  quelque  épithe-^ 

La  dévotion  du  Cède  de  Ro- 
bert confiftoit  à bâtir  ou  à répa- 
rer des  églifes.  Ce  prince  y con- 
facroit,  tous  les  ans  , une  fom-- 
me  conCdérable.  U étoit  imité 
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te  tirée  ou  de  la  dignité  ou  de 
la  force  ou  de  U couleur , ou 
<le  quelque  qualité  perfoanelle. 
De-là.ces  noms  de  Robert  le 
Fort  , de  Hugues  le  Blanc,  de 
Hugues  Capet  ,de  Louis  le  Gros  , 
&c.  Dcs-lors  le  fiirnom  devint 
généralement  à U mode.  Les  no- 
bles les  tirèrent  de  leurs  fiefs  ou 
feigneuries  ; le  bourgeois  le  prit 
. ou  du  lieu  de  fa  naiffance  , le 

Picard  le  Normand;  ou  du  me- 


Anccdotes  , éi’C, 


parles  grands  de  fes  états  ; tous 
s’empreffoient  à l’envi  de  mé- 
riter le  titre  de  fondateur  ; ils 
portoient  même  leur  zèle  jufqu’à 
détruire  les  ancie.nnes  églifes  , 
pour  les  reconftruire  à Ja  non* 
velle  mode,  qui  ne  valoit  pas  la 
première.  On  en  vit  qui  renver- 
foient  d’une  main  pour  relever 
de  l’autre  ; pillant  les  biens  de 
la  veuve  & de  l’orphelin  , pour 
en  ériger  des  temples  au  Sei— 


Picard  le  j . eur  fruirtant  cinq  à fix  monaf- 


le  MctUier-,  ou  de  quelque  ridi 

cule  ,1e  Roi,  le  Prince,  ILve- 

aue  ; ou  enfin  de  quelque  defaut 
naturel  , le  Camus  , le  Bojju,  ccc. 

On  rapporte  à ce  fiècle  le  com- 
mencement de  la  pairie.  Le  nom 
de  pair  étoit  connu  depuis  tres- 
long-tems  t on  avoit  pour  juges 
fes  pairs.  La  pa'rie  devint  une 
dignité  , après  l’ufurpation  des 
fiefs.  Au  tems  de  Hugues  Capet , 
il  y eut  fept  pairs  la'iques  , dont 
les  fiefs  relevoient  immédiate- 
ment de  la  couronne.  Les  barons 

a voient  aufli  leurs  pairs  ; mais 
on  ne  voit  pas  qu’ils  en  euuent 
d’eccléfiafliques  comme  le  roi. 

Du  tems  du  toi  Robert,  la 
mode  parmi  les  dames  de  quali- 
té , étoit  de  porter  de  petites 
canes  légères  > dont  la  pomme  , 
pour  l’ordinaire  , étoit  ornée  de 
la  figure  de  quelque  oifeau. 

Hugues  Capet  & fon  fils  Ro- 
bert établirent  , à 1 exemple  de 
Clovis  , leur  féjour  à Paris,  qui 
avoit  celfé  d’être  la  demeure  de 
nos  rois  pendant  toute  la  deu- 
xième race- 

Hugues  fit  de  fon  palais  une 
églife  nommée  aujourd’hui  S. 
Barthélemi.  Le  fceaude  ce  prin- 
ce eft  le  premi  et  où  l’on  voit  ce 

que 


tères , pour  avoir  la  gloire  de 
fonder  une  abbaye. 

Robert,  voulant  empêcher  que 
fes  fujets  ne  tombaffent  dans  le 
parjure  , 6c  n’encouruffent  les 
peines  qui  en  font  la  fuite  , les 
fsiloit  jurer  fur  un  reliquaire 
dont  on  avoit  ôté  les  reliques, 
comme  fi  l’intention  ne  faifoit 
pas  le  crime  ; mais  alors  on  ne 
raifonnoit  pas  mieux  que  cela.^^ 

Ce  prince  , étant  à Compie- 
gne  , fut  averti  que  douze  fcéle- 
rats  avoient  formé  le  deffein  de 
l’affafliner.  On  les  arrêta , & leur 
procès  fut  inftruit- Mais  , tandis 
qu’on  y travailloit , le  bon  roi 
leur  fit  donner  la  communion  * 
après  les  avoir  fait  préparer  par 
la  pénitence.  H les  fit  manger 
avec  lui , & envoya  dire  aux  ju- 
ges qui  les  avoient  condamnés 
d’une  voix  unanime  , qu’if  ne 
pouvait  ft  venger  de  ceux  que  foa 
maître  avoit  reçus  à fa  table. 

La  ccmpaffion  de  Robert  pour 
les  malheureux  alloit  quelquefois 
fi  loin,  que  , lorfque  l'argent  leur 
manquoit , il  leur  permettoit  de 
le  voler , & trouvoit  très-mau- 
vais qu’on  voulût  les  en  empê- 
cher. Les  filous  le  fuivoient  juf-' 
ques  dans  fon  appartement,  fout 
prétexte- 
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que  l’on  ïppelle  la  main  de  Jufii- 
ce;  H la  tient  de  la  main  droi- 
te, & un  globe  de  l’autre  ; il 
potte  fur  fa  tète  une  couronne 
fleuronnde  ; fes  cheveux  font 
courts  I & la  barbe  alTcz  longue 
& fourchue. 

Robert  ne  polïédeit  en  pro- 
pre que  les  duchés  de  France  & 
de  Bourgogne.  Le  revenu  de  la 
couronne  confiftoit  dans  le  pro- 
duit des  terres  domaniales,  ceux 
des  prévôtés  , la  guerre , le  cens , 
les  droits  d’entrée  & defortie, 
la  monnoie  , le  droit  de  gîte , les 
taxes  des  Juifs. 

On  doit  obferver  que  la  cou- 
ronne , toujours  héréditaire  dans 
la  famille  royale,  étoit  éleélive 
par  rapport  aux  princes  qui  la 
compofoient.  LeS'  fix  premiers 
rois  Capétiens  ayant  fait  facrer 
de  leur  vivant  leurs  aînés  , cet 
ordre  de  fucceflion  eft  devenu 
une  loi  fondamentale  de  l’Etat, 
dont  on  ne  s’eft  jamais  écarté 
depuis. 

On  rapporte  au  règne  de  Phi- 
lippe 1.  & au  tems  Ot  la  premiè- 
re croifade  , l’invention  des  ar- 
moiries. 11  falloir  à cette  foule 
^ de  feigneurs  des  bannières  qui 
les  fiffent  reconnoître  de  leurs 
vaflaux  ; & , comme  ils  étoient 
tout  couverts  de  fer,  ils  avoient 
befoin  de  fe  diftinguer  par  quel- 
que emblème.  Chacun  en  mit  fur 
fes  armes;  on  conferva  ces  fym- 
boles  , comme  des  titres  d’hon- 
neur : ils  fervoient  auffi  de  dif- 
tinftif  dans  les  tournois  , & la 
modo  s’en  établit  généralement. 

Sous  le  règne  de  Louis  le 
Gros  , les  François  portoient  des 
habits  trainans  , ferrés  par  le 

corps 


i prétexte  de  lui  demander  l’au- 
mône, & lui  prenoient  impuné* 
ment  tout  ce  qu’il  avoit  de  plus 
précieux  dans  fes  poches  & fur 
■ fes  habits.  Un  d’eux , lui  ayant 
coupé  la  moitié  d’une  frange 
d’or  , vouloir  encore  emporter 
l’autre.  » Retirez-vous , lui  dit 
>>  le  roi  arec  bonté  , il  doit  vous 
>»  fuffire  de  CO  que  vous  avez;  c» 
>*  qui  refte  pourra  fervir  aux  be- 
” foins  de  vos  camarades.  » Il  fe 
cachoit  de  la  reine  pour  faire  du 
bien , tant  cette  femme  altière 
avoit  pris  d’empire  dansfamai- 
fon  : Prene^  garde  que  Conjlanca 
ne  le  fçache , difoit-il  toutes  les 
fois  qu’il  récompenfoit  fes  do— 
mediques. 

Louis  le  Gros  fe  plaignoit  fou- 
vent  du  malheur  de  la  condition 
humaine  , qui  réunit  rarement  le 
favoir  & le  pouvoir.  C’eft  peut- 
etre  de-Ià  que  vient  ce  prover- 
be : Si  jeuneffe  favoit  & vieil— 
leffe  pouvoit,  jamais  difette  n'y 
aurait. 

On  fit  une  perte  irréparable  à 
la  j^ournée  de  Fretval  , entre 
Ch âteaudun  & Vendôme , où  le 
roi  d’Angleterre  mit  en  déroute 
l’arrière- garde  de  Philippe- Au- 
gufte,  en  1194.  Cette  perte  fut 
celle  de  tous  les  papiers  de  la 
couronne.L’Anglois  refufoit  opi-- 
niâtrément  de  les  rendre  ; car  il 
efpéroit  en  profiter.  Un  garde 
des  regiftres,  nommé  Gautier  , 
qui  avoit  une  mémoire  prodi- 
gieufe  , eut  ordre  de  fuppléer  à 
ce  que  les  recherches  ne  pou— 
voient  fosirnir.  Mais  tous  ces 
foins  ne  purent  remédier  au  mal  ; 
on  apprit  a ne  plus  exppfer  des 

raonumens  fi  précieux,  & lerré. 

for 
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. , I /br  cA<jrrr«  fut  établi  pour  les 

corps  , avec  de  larges  mandies 


qui  couvroient  les  mains.  Leurs 
fouliers  , nommés  pig»ees  ^ & 
depuis  fouliers  à la  poulaine , 
finiffoient  en  pointes  longues 
d’un  & de  deux  pieds  < tantôt 
direfles  , tantôt  recourbées. 
Cette  mode  » inventée  par 
Foulques  de  Recein  » comte 
d’Anjou  , fubfifta  jufqu’à  Char- 
les V.  C’eft  aufli  dans  ce  tems 
fur-tout  que  l’on  obligea  tout 
Chrétien  > princes  & fujets  , 
à fe  faire  tondre  * k i quitter 
l’ufaee  des  cheveux  longs , con— 


-’ufage  des  cheveux  longs , con 
tre  lequel  plufleurs  Eveques  , 
fondés  fur  S.  Paul  mal  entendu, 
s’élevèrent  jufqu’à  le  traiter  de 
péché  contre  nature.  Ceux  qui 
refufoient  de  fe  conformer  à cet- 
te ordonnance  , étoient  excom- 
muniés , & privés  de  la  fépul- 
ture, 

Louis  , le  Gros  eft  le  premier 
de  nos  rois  qui  alla  prendre  à 
l’abbaye  de.  Saint-Denis  cette 
fameufe  bannière  connue  fous 
le  nom  d’Oriflamme  j & à la- 
quelle l’opinion  vulgaire  atta- 
choit  une  vertu  uiiraculeufe. 
Cet  drapeau  devint  le  princi- 
pal étendart  des  armées  Fran— 
çoifes . jufqu’au  règne  de  Char 
les  VIL 


conferver.  > 

Le  feigneur  de  Ccoci  / blene 
à mort  au  fiége  d’Acre  i fe  fou— 
vint  de  la  dame  de  Fayel 
qui  il  btûloit  d’une  flamme  aulu 
pure  , dit- on  , que  vive  & conf- 
tante.  11  charge  fon  écuyer  de 
porter  fon  cœur  à cette  dame. 

Le  mari  jaloux  rencontre  1 c- 
cuyer , le  fait  fouiller , & 
faifit  du  préfent.  U ordonne 
qu’on  mette  ce  cœur  e n ra- 
goût , & qu’on  le  ferve  a fa 
femme.  Après  qu’elle  en  eut 
mangé  avec  appétit  , il  lui  re 
vêle  cruellement  le_  fecret.  La 
nsalheureufe  dame  jura  qu  elle 
ne  ptendroit  jamais  d’autre  ali- 
ment , mourut  quelques  jours 
après  , d’inanition  & de  dou- 
leur. . 

Allant  un  jour  a Gifors  > avec 
trois  cents  hommes  • Philippe 
Augufte  rencontre  l’armee  An- 
gloife.  On  ptopofe  de  rebrouf- 
fer  chemin.  « Mo:  , s écrie  ce 
„ prince  , que  je  fuye  devant 
» mon  vaffal?  Qui  veut  vain- 
» cre  ou  mourir  avec  le  roi  • 
n me  fuive  ! » U fond  fur  \es 
ennemis  » fe  fait  paffage^  le— 
pée  à la  main  , & arrive  a Ci- 
fors  , prelque  .lans  perte. 


\/îf  IUI>  9 J-  - 
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iit.blemen.  libres  que  les  ec- * demandèrent  a '-abbe  de 


cléfiaftiques  & les  feigneurs 
Tous  les  autres  étoient  plus  ou 
moins  efclaves.  On  leur  per- 
mit d'acheter  la  franchife  , de 
fe  choifit  des  maires.  & des 


teaux  , légat  du  pape,  le  parti 
qu’il  falloir  prendra  : « 

les  tous  . répondit  l’abbé  ; 
» Dieu  connoît  ceux  qui 
» à lui.  » Trente  mille  habir 
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échevins  ; alors  fe  forma  le  gou 
vernement  municipal.  Les  vil— 
s devenues  de  petites  républi- 
les  fous  le  nom  de  Communes  , 
devoient  fournir  au  roi  ua  nom- 
bre de  gens  de  guerre  ; chaque 
paroiflTe  devoir  marcher  fous  b 
bannière  de  fon  faiiit.  Les  fei- 
gneurs  n’avoient  plus  le  même 
empire  fur  ces  nouveaux  af- 
franchis , jaloux  de  leur  liberté. 
Les  droits  qu’on  leur  avoir 
vendus  , étoient  folidement  ga- 
rantis. Cet  exemule  du  monar- 
que fut  imité  par  un  grand  nom- 
bre de  feignr-urs.  Quelques  vil- 
les fecouèrent  le  joug  , foute- 
nues  par  le  roi  : enfin  les  bour- 
geois acquirent  le  droit  d’être 
gouvernés  par  des  officiers  pris 
sic  leurs  corpsi  Les  Communes 
fo.'mèront , dans  b fuite,  un 
troifiêne  ordre  de  citoyens  , 
fous  le  nom  de  Tiers-Etat , 
qui  eut  une  grande  autorité 
dans  les  anf.mbhies  générales  de 
la  na'ion.  Cfiendnm  il  refta  en- 
core beaucoup  de  ferfs  jufqu’au 
règne  de  Louis  Hutin  , époque 
de  l’affrapchiffemenr  général. 
Un  autre  établilTement , non 
moins  utile,  fut  le  droit  d’ap- 
peler I en  plufieurs  ca-,  aux  ju- 
ges royaux  des  fentences rendues 
par  les  officiers  des  (elgneurs. 
Les  juftices  feigneuriales  per- 
dirent ainfi  une  grande  partie  de 
leur  autorité,  au  profit  de  celle 
du  fouverain  Celui-ci , étant 
dès— lors  le  premier  juge  , ne 
pouvoit  manquer  de  devenir 
bientôt  légiffateur. 

Les  joutes  & les  tournois 
étoient  alors  fort  à la  mode.  On 
fe  ritinoit  poury  briller  : ons’e*- 
pofoit  à perdre  la  vie  pour  y fi- 
^aler  foa  adreffe  -,  plus  de 


tans , d’autres  difent  foixante 
mille  , furent  palfés  au  fil  de 
l’épée. 

Le  comte  de  Monfoet , gé- 
néral de  la  Ligue  , ayant  con- 
damné au  feu  deux  Albigeois  , le 
plus  jeune  déclara  qu’il  re— 
nonçoit  à rhécéfie.  Plufieurs 
demandoient  fa  grâce  : u Non  , 
>»  non,  répondit  le  comte  ; fi 
>»  cet  homme  eft  fincèrement 
» converti  , le  feu  lui  fervira 
>»  pour  l’expiation  de  fes  pé- 
» chés  ; s’il  feint  de  l’être  » il 
« fouffrira  la  peine  de  fon  im- 
» pofttire  ». 

Louis  VIII , étant  tombé  ma- 
lade , les  médecins  lui  propofè— 
rent  un  remède  que  la  loi  de 
Dieului  défendoit.  On  imagina  t 
pendant  qu’il  dormoit , de  faire 
mettre  auprès  de  lui  une  jeune 
demoifelle  , qui,  à fon  réveil  , 
lui  expofa  le  motif  qui  l’ame— 
noit  ; il  Non,  ma  fille,  lui  dit  le 
» religieux pr'nce  ; j’aime  mieux 
» mourir  , que  de  fauver  ma  vie 
» par  un  péché  mortel.  >*  En 
même- temps  , il  appelle  Archam- 
baud  de  Bourbon  , qui  avoir  con- 
duit toute  cette  affaire  , et  lur 
ordonne  de  marier  honorable- 
ment cette  jeune  petfonne. 

Ce  prince  par  fon  teflament , 
légua  cent  fous  à chacune  des 
deux  mille  léproferies  de  fon 
royaume.  Une  charité  prodi- 
gue enrichit  ces  hôpitaux,  com- 
me elle  avoit  enrichi  les  monaf- 
téres  ; on  vit  môme  des  gens  re- 
chercher la  lèpre  .afin  de  jouir  des 
avantages  qu’elle  orocuroit.  On 
penfa  , dans  la  fuite,  à dépouiller 
ces  maifons;  et , pour  avoT  un 
arétexte  . on  accula  les  lépreux 
ou  ladres,  des  plus  grands  cri— 
i.l’hilippc  le  Long  en  fit  br^. 
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vingt  princes  périrent  dans  ces 
jeux,  avant  qu’il  file  poffible 
d’en  abolir  la  coutume. 
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1er  plufieurs  , & confifqua  tous 
leurs  biens. 


;n  abolir  ta  coutume.  ^ , , , r , 

Le  nombre  des  lépreux  étoit  fi  confiderable 
Philippe  Augufle  , que  les  plus  petites  Bourgades  étoient  obU 
fiées  d’avoir  un  hôpital  pour  cette  maladie.  •> 

Ce  fut  aulTi  fous  ce  règne  que  l’on  vit  pour  la  première  tô- 
le maréchal  de  France  commander  l’armée.  ^ _ 

Philippe  Augufie  fut  le  premier  de  nos  rots  qui  entretint  une 
armée  fur  pied,  même  en  temps  de  paix.  Pour  être  moins 
dant  de  fes  vaffaux , il  foudoya  des  troupes , dont  il  dilpoioïc  a 

°Ce  fut  fous  le  règne  de  ce  même  prince  que  furent  dreffes  les 
flatuts  de  la  célèbre  Univerfué  de  Parts.  Cette  favante  compa 
gnie  ne  doit  point  fon  exiflence  à Charlemagne  , comme  on  ^ 
dit,  mais  vraifemblablement  à Louis  le  Jeune  j & Pierre  om 
bard  peut  être  regardé  comme  fon  fondateur.  Son  autorit  u 
grande  , fur-tout  durant  le  fchifme.  Le  reéleur  do'nnoit  pouvoir 
aux  prédicateurs.  Ni  lui , ni  (es  écoliers  ne  contribuoient  a au 
cune  charge  de  l’état.  Leurs  caufes  étoient  commifes  devant  le 
prévôt  de  Paris,  qui  s’honoroit  du  titre  de  conferyateurdes  pn 
viîégts  royaux  de  V univerfité  de  Paris.  La  fîgnature  du  recleur  in- 
tervenoit  dans  les  afles  publics  & les  traités  j & il  envoyoït  des 
députés  aux  conciles.  Ce  fut  à l’extirpation  du  fehiCme,  & tous 
le  règne  de  Charles  VII , que  l’Univerfité  vit  fon  crédit  diminuer  ; 
enfin  , fous  Louis  XII  le  cardinal  d’Amboife  la  mit  à-peu*pres  fur 
le  pied  où  elle  ed  aujourd’hui. 

La  chevalerie  , dont  on  trouve  quelques  traces  dès  le  temps  de 
Charlemagne,  ctoit  devenue  très.florilTante.  Louis  VIII  fut  arme 
chevalier  par  fon  père.  Cet  établifTement  militaire  & politique  a 
été  comparé  par  nos  anciens  , au  facerdoce  & à la  prélature. 
On  ne  parvenoit  à l’ordre  de  chevalerie  qu’après  de  longues 
épreuves.  Un  jeune  candidat  paffoit , dès  l’âge  de  fept  ans,  dans 
la  maifon  de  quelque  illuftre  chevalier,  pour  le  fervir  en  qualité 
de  page  , damoifeau  ou  valet.  11  y étoit  élevé  ordinairement  pac 
les  femmes.  L’amour  de  Dieu  & l’amour  des  dames  faifoient  la 
matière  des  leçons  également  férieufes.  A quatorze  ans,  le  jeune 
homme  forti  hors  de  page  , montoit  au  rang  des  ecuyers.  Ceux-ci 
avoient  différens  emplois,  (ur-tout  celui  d’habiller  ou  de  défha- 
biller  leur» maître  , de  porter  fon  armure  , &c._  En  général  , on 
ne  devenoit  chevalier  qu’à  vingt-un  ans  au  moins.  Les  jeûnes  , 
les  veilles  dans  une  églife  , plufieurs  autres  pratiques  de  dévo- 
tion, précédoient  la  grande  cérémonie  de  l'accolade,  qui  con— 
fiftoit  en  un  petit  foufflet  ou  en  trois  coups  ne  plat  d’épée  qu’on 
donnoit  au  novice,  en  lui  difant  ; De  par  Dieu  , Notre-Darue^ 
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monftîgneur  S.  Denis  , je  vous  fais  Chevalier,  C’étoit  fa  formule  le 
plus  en  ul'age.  On  juroit  de  facrifier  fa  vie  , fes  biens  pour  la  éé— 
fenfe  de  la  Religion  & de  l'Etat  , des  veuves,  des  orphelins  , 
& de  tous  ceux  qui  auroient  befoin  de  fecours.  Les  chevaliers 
avoient  de  grands  privilèges  : leurs  femmes  feules  fe  faifoient 
appeler  Madame.  Pleins  de  pafTîon  pour  les  aventures  , la  gloire 
& le  plailîr  excitoient  fans  celTe  leur  émulation.  Mais  l’hiRoire 
ne  permet  pas  de  douter  qu’ils  n’aient  été  fauvent  auffi  licen- 
cieux en  amour  , que  terribles  es  fait  d’armes. 


ENTRETIEN  XVI. 

Tûbkau  general  (le  VHlflotre  de  France  , depuis  le  règne 
de  S,  L«uis  , jufqu'à  celui  de  François  I, 


Louis  IX,  dit  S.  Louis. 

1227.T  E monarque  défunt  laiffoit  fon  trône  à un 
JUprince  âgé  de  onze  ans  ; Blanche  de  Caftille , la 
veuve,  fut  déclarée  régente  du  royaume.  La  minorité  du 
jeune  Louis  IX  fut  occupée  à loumettre  les  barons  & 
les  petits  princes  toujours  en  guerre  entr’eux , & qui  ne  fe 
rèunilToient  que  pour  boulcverfer  l’état.  L’habile  régente 
les  fit  rentrer  dans  l’ordre , & accrut  l’autorité  de  Ion  fils. 

1236.  Louis  eft  déclaré  majeur  à l’âge  de  vingt-un  ans , 
tems  fixé  anciennement  pour  la  majorité  de  nos  rois  , 
& foutient  ce  que  fa  mère  avoit  fi  bien  commencé.  Il 
contient  les  prétentions  des  évêques  & des  laïques  dans 
leurs  bornes  naturelles.  Il  appelle  à fon  confeil  les 
perfonnages  les  pUis  habiles;  il  réprime  l’abus  de  la 
juridiftion  trop  étendue  des  eccléfiaftiques  ; main- 
tient les  libertés  de  l’Eglife  Gallicane;  met  ordre  aux 
tdoubles  de  la  Bretagne  ; garde  une  neutralité  pru- 
dente entre  les  emportemens  du  pape  Grégoire  IX  & 
les  vengeances  de  l’empereur  Frédéric  II , & ne  s oc- 
cupe que  de  la  gloire  & du  bonheur  de  fes  fujets. 

Il  augmenta  fon  domaine  déjà  fort  grand , en  ache- 
tant plufieurs  terres  confidérables.  Une  adminiftration 
fage  le  mit  en  état  de  lever  de  fortes  armées  contre 
Henri  111,  roi  d’Angleterre,  & contre  plufieurs  au- 
tres raffaux  de  France , unis  avec  ce  monarque.  11 
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les  battit  deux  fois  , la  première  à la  journée  de  Taille- 
bourg  en  Poitou  , en  1242»  Si  la  fécondé  le  lendemain 
Jt  Saintes , où  il  remporta  uné  viéfoire  complète.  Le  prin- 
ce A nglois  tut  obligé  de  fuir  devant  lui , & de  faire  une 
paix  défavantageufe , par  laquelle  il  promit  de  payer 
cinq  mille  livres  fterlings  pour  les  frais  de  la  campagne. 
Le  comte  de  la  Marche  & les  autres  valîaux  rebelles 
rentrèrent  dans  le  devoir  & n’en  fort irent  pius.^ 

Louis  n’a  voit  alors  que  vingt-fept  ans.  On  voit  ce  qu  il 
eût  fait , s’il  eût  demeuré  dans  la  patrie  ; rnais  i!  la  quit- 
ta bientôt  après  pour  pafîèr  dans  la  Palefline.  L^ans  les 
accès  d’une  maladie  violente  , dont  il  fut  attaqué  en 
1244,  il  crut  entendre  une  voix  qui  lui  ordonnoit  de 
prendre  la  croix  contre  les  Infidèles  ; dès-lors  , il  fit  vœu 
d’aller  arracher  les  lieux  faims  d’entre  les  mains  des  en- 
nemis de  la  religion.  La  reine  Blanche  fa  mère  , & Mar- 
guerite , fon  époufe,  le  prièrent  de  différer  jiifquàce 
qu’il  fût  entièrement  rétabli;  mais  le  pieux  monarque 
n’en  fut  que  plus  ardent  à demander  la  croix.  L’évêque 
de  Paris  la  lui  donna , fondant  en  larmes , comme  s’il  eût 
prévu  les  malheurs  qui  attendoient  le  roi  dans  la  Terre- 
fai  nte. 

1248.  Après  avoir  préparé  durant  quatre  ans  cette  ex- 
pédition auffi  illuftre  que  malheureule  , Louis  lailTe  à 
fa  mère  le  gouvernement  du  royaume  , s’embarque  à Ai- 
gues-Mortes avec  fa  femme  & fes  trois  frères  , accom- 
pagné de  prefque  toute  la  chevalerie  Françoife  , arrive 
à la  rade  de  Damiète , & s’empare  de  cette  ville. 

I2ÇO.  Le  monarque  François  avoir  réfolu  de  porter  la 
guerre  en  Egypte,  pour  attaquer , dans  foa  pays , le 
Sultan  , maître  de  la  Terre-fainte.  Il  paffe  le  Nil  à la 
vue  des  infidèles  , remporte  deux  viéloires  fur  eux  , & 
fait  des  prodiges  à la  journée  de  la  Maffoure.  Mais  bien- 
tôt les  Sarrafins  ont  leur  revanche  ; la  famine  &la  ma- 
ladie contagieufe  contraignent  les  Chrétiens  à reprendre 
le  chemin  de  Damiète  ; ils  viennent  les  attaquer  pendant 
leur  retraite , les  mettent  en  déroute , en  font  un  horrible 
carnage.  Le  roi , dangereufement  malade,  fut  pris  avec 
tous  les  feigneurs  de  fa  fuite,  & la  meilleure  partie  de 
fon  armée.  11  paya  quatre  cents  mille  livres  pour  leur 
rançon,  rendit  Damiète  pour  la  fienne,  & accorda  au 
Sultan  une  trêve  de  dix  ans.  Son  defîeiu  étoit  de  rcpalTer 
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en  France;  mais  ayant  appris  que  les  Infidèles , au  lieu 
de  rendre  les  prif'onn'ers,  en  avoient  fait  périr  un  grand 
nombre  dans  les  tourmens , pour  les  obliger  de  quitter 
leur  religion  , il  le  rendit  dans  la  Paleftine  où  il  demeura 
encore  quatre  ans.  Le  tenis  de  fon  léjour  fut  employé  à 
fortifier  & à réparer  les  places  des  Chrétiens,  à mettre 
en  liberté  tous  ceux  qui  avoient  été  faits  prifonniers  en 
Egypte,  & à travailler  à la  converfion  des  infidèles. 

1 2)4.  Le  faint  roi  quitte  enfin  l’Afie , & revient  dans 
fes  états  qu’il  trouve  tranquilles  & florillans  par  les  foins 
de  fon  augufte  mère,  morte  deux  ans  auparavant.  Il 
continue  de  faire  le  bonheur  de  fon  peuple  & la  gloire 
de  la  patrie.  Il  établit  le  premier  la  juftice  de  Ion  reflort  ; 
& ceux  qui  gémilToient  fous  l’oppreffion  des  fentences 
arbitraires  , rendues  par  les  juges  des  baronnies , purent 
porter  leurs  plaintes  à quatre  bailliages  royaux  , créés 
pour  les  écouter.  Sous  ce  fage  monarque,  les  hommes 
d'étude  commençerent  à être  admis  aux  féances  de  fes 
parlemens , dans  lesquels  des  chevaliers,  qui  rarement 
favoient  lire , décidoient  de  la  fortune  des  citoyens.  Il 
diminua  les  impôts , & révoqua  ceux  que  l’avidité  des 
financiers  avoir  introduits.  Il  porta  des  édits  févères  con- 
tre les  blafphémateurs  fv  les  impies,  bâtit  des  églifes  , 
des  hôpitaux,  des  monaftères ,&  réprima  les  entrepri- 
fes  de  la  cour  de  Rome  par  cette  hmeuis  P ragmati^ue- 
Sanflion  , dont  l’objet  étoit  de  rendre  aux  égliles  cathé- 
drales & aux  abbayes  la  liberté  d’élire  leurs  prélats,  & 
de  maintenir  les  droits  du  clergé  de  fon  royaume. 

1259.  Louis  reçoit  un  honneur  qu’on  ne  peut  rendre 
qu’à  un  prince  vertueux  Le  roi  d’Angleterre , Henri  III , 
&•  fes  barons  le  choififfent  pour  arbitre  de  leurs  querel- 
les. Le  compte  d’Anjou  , fon  frère , doit  au  bon  ordre  de 
fon  royaume,  l’honneur  d’être  déclaré  par  le  pape  roi  de 
Sicile.  Cependant , le  religieux  monarque  augmentoit 
fes  domaines  de  l’acquifition  de  Namur  , dePéronne, 
d’Avranches,  de  Mortagne,  du  Perche.  Il  pouvoir  enle- 
ver aux  rois  d’Angleterre  tour  ce  qu’ils  poflédoient  enco- 
re en  France  ; mais  il  préféra  la  juftice  à 1 ufiirpation  ; 
il  les  laifla  jouir  de  la  Guienne,  du  Périgord , du  Limou- 
fin,  en  les  faifant  renoncer  pour  toujours  à la  Tourai- 
ne, au  Poitou,  à la  Normandie , réunis  à la  couronne 
par  Philippe  Augufte, 
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Ü70.  Louis , par  treize  ans  de  préfence,  ayoït  ré- 
paré tout  ce  que  fon  abience  avoit  ruine , lorfqu  il  partit 
pour  la  fixième  Croifade.  11  affiegea  Tunis  en  Afrique, 
& mourut  devant  cette  place,  le  25  Août , dune  mala- 
die contagieufe  qui  ravageoit  fon  armee.  Des  qu  il  en 
■fut  attaqué,  il  fe  fit  étendre  fur  la  cendre,  & expira  a 
l’âge  de  cinquante-cinq  ans,  avec  la  ferveur  d un  ana- 
chorète & le  courage  d’un  héros.  _ 

S.  Louis  fut  un  des  plus  grands  princes  & des  plus 
fineuliers  qui  ait  jamais  porté  le  fceptre.  Compatifiant 
comme  s’il  n’avoit  été  que  malheureuit , liberal  fans 
ceffer  d’avoir  une  fage  économie,  intrépide  dans  les 
combats,  mais  fans  emportement;  il  nétoit  courageux 
que  pour  de  grands  intérêts;  il  falloir  que  des  objets 
puiflans,  lajuftice  ou  l’amour  de  fon  peiiple,  excitallent 
fon  ame , qui  hors  de  là , paroiffoit  foible , fimple  & 
timide.  Prudent  & ferme  à la  tcte  de  fon  armee  & 
de  fon  confeil  ; quand  il  etoit  rendu  a lui  - meme  , 
quand  il  n’étoit  plus  que  particulier , fes  doraeftiques 
devenoient  fes  maîtres  , fa  mere  le  gouvernoit  , & 
les  pratiques  de  dévotion  remplifToient  fes  journées. 
Il  eft  vrai  que  ces  pratiques  étoient  annoblies  par  les 
vertus  folides  & jamais  démenties  qui  formoient  fon 
caraftère. 


Philippe  III,  dit  le  Hardi. 

1271.  Philippe  lll,  fils  de  S.  Louis;  fut  proclamé 
roi  de  France,  en  Afrique,  auffi-tôt  après  la  mort  de 
fon  père.  11  conclut  une  trêve  de  dix  ans  avec  les  infi. 
dèles,  il  vint  fe  faire  facrer  à Rheims.  Il  fut  bientôt 
obligé  de  porter  les  armes  contre  la  Caftille,  pour  niain- 
tenii  les  droits  d’Alfonfe  de  la  Csrda , fils  de  Blanche  fa 
ïœur , qui  venoit  d’être  exclu  dé  la  couronne.  11  fit 
d’abord  quelques  aêlions  de  bravoure  ; mais  fon  cou- 
rage fe  ralentit  enfuite , il  fe  retira  fans  avoir  pu 
chaflér  l’iifurpateur  du  trône  de  fon  neveu. 

1282.  Le  règne  de  ce  prince  eft  éterneilement  mémo- 
rable par  la  journée  affrc'.fe  des  Vêpres  S dllennes  : ox\ 
appelle  ainfi  le  mafiàcre  que  les  Siciliens  fif'’nt  le  jour 
même  de  Pâque,  de  tous  tes  François  qui  croient  venus 
s’établir  en  Sicile  avec  'e  comte  d’Anjou.  Jamais  la  ven- 
geance ne  fe  fignala  par  (K;s  fureurs  auffi  barbares  : on 
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vit  des  pères  ouvrir  le  ventre  de  leurs  filles,  & y cher- 
cher les  fruits  de  leur  attachement  qu’elles  avoient  pour 
les  François.  Les  prêtres  & les  moines  maffactèrenc 
leurs  pénitentes  jufque  fur  les  autels.  Rien  ne  peut  ex- 
tufer  ces  horreurs;  mais  les  François  s’en  étoient 
rendus  dignes  par  leur  exceffive  licence. 

1285.  Philippe,  à cette  nouvelle,  jure  de  venger 
fes  compatriotes,  marche  en  perfonne  contre  le  roi 
d’Aragon  , auteur  de  cette  exécrable  boucherie  , & 
prend  Gironne;  mais  en  revenant  de  cette  expédition  , 
il  mourut  à Perpignan,  d’une  fièvre  maligne,  à j’âge  de 
quarante-un  ans.  Les  qualités  de  ce  prince  furent  la 
valeur,  la  bonté,  la  libéralité,  l’amour  de  la  juftice 
& de  la  religion.  La  limplicité  de  fori  caraôère  & fon 
peu  de  méfiance  nuifirent  aux  entreprifes  qu’il  fit  au- 
dedans  de  Ion  royaume.  Sa  conduite  fut  plus  heureufe 
au-dehors.  La  France  fut  riche  & floriflante , fans  au- 
cune vexation  d’impôts.  11  y eut  cependant  fous  ce  rè- 
gne des  troubles  dans  le  Languedoc  & dans  la  Guienne  , 
excités  par  les  feigneurs  du  pays  : Philippe  fut  fans 
ceffe  occupé  à les  accorder  entr’eux , & il  y réulîit  quel-; 
quefois. 

Philippe  I V , le  Bel; 

ia85.  Philippe  IV,  déjà  roi  de  Navarre,  du  chef  de 
Jeanne  fon  époufe,  fut  proclamé  roi  de  France  à Perpi- 
gnan. Il  cita  au  parlement  de  Paris  , Edouard  premier , 
roi  d’Angleterre,  pour  rendre  compte  de  quelques  violen- 
ces faites  par  les  Anglois  fur  les  cotes  de  Normandie.  Ce 
prince  ayant  refufé  de  comparoître,  fut  convaincu  du 
crime  de  félonie,  & la  Guienne  lui  fut  enlevée  en  1203, 
par  Raould  de  Nefle,  connétable  de  France.  Le  monar- 
que Anglois  implora  le  fecours  de  l’Empereur  , du  duc 
de  Baret , du  comte  de  Flandres,  qui  fe  liguèrent  en  vam 
contre  le  roi  de  France.  Philippe  remporta  de  grands 
avantages  fur  les  confédérés.  Vainqueur  a.  Fumes  en 
I2Q7,  il  obligea  les  Anglois  & Flamands  accepter  les 
conditions  de  paix  qu’il  voulut  leur  difter.  Ces  dern^rs 
la  rompirent  bientôt.  Les  Gouverneurs  François  , lailps 
dans  leur  pays,  fe  rendirent  odieux;  on  fe  révolta. 
Philippe  envoya  une  puiffante  armee  pour  etoutter  la 
fédition;  mais  la  jaloufie  des  chefs  fit  p«rdre,  en  1302, 
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la  bataille  de  Courtray,  où  périt  l’élite  de  la  nobleflé 
Fraaçoife.  La  célèbre  viéloire  de  Mons  à Puelle , gagnée 
le  10  Août  1 ;04 , fit  oublier  ces  revers.  Plus  de  25  mille 
Flamands  reftèrent  fur  la  place.  C’elt  en  mémoire  de 
cette  journée  fameufe  que  fut  élevée  dans  l’églife  de  No- 
tre-Dame de  Paris,  la  ftatue  équeftrc  de  Philippe  le  Bel. 

Le  pape  Boniface  VIII  prétend  partager  avec  le  mo- 
narque François  l’exercice,  l’autorité  & les  droits  de  fa 
couronne, veut  le  foumettre  à la  tiare  , l’excommunie 
enfin,  & met  (on  royaume  en  interdit.  Philippe,  indi- 
gné , le  fait  arrêter  par  un  officier  nommé  Nogaret , pour 
le  conduire  au  futur  concile , auquel  le  prince  outragé 
avoir  appelé  ; mais  le  pontife  meurt  avant  qu’on  ait  le 
tems  de  le  convoquer.  Benoît  XI,  fucceffeur  paifible 
du  bouillant  Boniface  , termine  fes  fcandaleux  diffé- 
rends, & Clément  V,  qui  fut  pape  après  lui,  annulle, 
dans  le  concile  de  Vienne  , jufqu’au  moindre  veûige 
de  cette  malheureufe  querelle. 

Ce  fut  dans  cette  affemblée  que  fut  réfolue  la  perte 
des  Templiers.  La  rigueur  des  impôts  & le  rabais  de  la 
monnoie  avoienr  excité  ur.effédition  dans  Paris,  en 
1306.  Les  Templiers  qui  perdoient  beaucoup  à ce 
rabais,  furent  accufés  d’avoir  eu  part  à cette  mutine- 
rie. Philippe,  implacable  dans  fes  vengeances  » mé- 
dite dès-lors  l’extinélion  de  cet  ordre  guerrier.  Clé- 
ment V,  créateur  de  ce  monarque,  fe  prêta  à tour. 
Les  bûchers  furent  dreffés,  & des  citoyens  refpeda- 
bles,  qui  pour  la  plupart  étoient  innoccns , & qui 
auroient  mérite  des  fupplices  moins  cruels  , quand  mê- 
me ils  auroient  été  coupables , périrent  dans  les  flam- 
mes comme  des  Icélérats  de  la  lie  du  peuple. 

Philippe  envahit  les  biens  de  ces  infortunées  vi(ff?jnes 
de  Ion  avarice  ; mais  il  leur  lurvécut  peu  , il  mourut 
en  1314,  à quarante-fix  ans.  Ce  prince  fut  le  plus 
bel  homme  de  Ion  fiècle.Né  avec  un  cœur  haut,  un  ef- 
pritvif,  une  ame  ferme,  une  humeur  libérale,  il  au- 
roit  pu  être  adoré  de  fes  lujets  ; mais  il  aliéna  le  cœur 
de  fon  peuple  par  les  avions  atroces,  par  les  fré- 
quentes altérations  des  monnoies  , par  la  puiflance  ab- 
folue  qu’il  donna  à des  miniftres  avares  & infolens 
& par  fa  lévérité  qui  tenoit  de  la  cruauté,  * 
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Louis  X , d:t  H u t i Ni 

1^14.  Louis  X,  furnommé  , c’eft-à-dire  ; mu- 
tin & querelleur , pofiédoit  déjà  le  trône  de  Navarre 
par  Jeanne  fa  mère,  lorfquM  monta  fur  celui  de  fon 
père.  Les  troubles  donr  le  royaume  étoit  agité,  & ledefir 
d’être  couronné  avec  fa  nouvelle  époufe  , Clémence, 
fille  du  roi  d’Hongrie,  qu’il  attendait,  lui  firent  dif- 
férer fon  (acre  pendant  près  d’un  an.  Durant  cet  in- 
tervalle, Charles  de  Valois,  oncle  du  roi,  le  mita  la 
tête  du  gouvernement  & fit  pendre  Enguerrand  de  Ma- 
rignî,  à Montfaucon , gibet  que  ce  miniftre  avoit  lui- 
même  fair  drelfer  fous  le  règne  précédent.  Louis  X rap- 
pella  les  Juifs,  que  fon  père  avoit  chaffés;  fit  la  guerre 
fans  fuccès  contre  le  comte  deElandres  , & laiua  acca- 
bler fon  peuple  d’impôts , fous  le  prétexte  de  cette 
guerre.  II  mourut  le  8 Juin  1316,  à vingt-fix  ans, 

Jean  Premier. 


1316.  La  reine  étoit  enceinte  lorfque  fon  époux  mou- 
rut. Philippe  furnomméJe  Long , à caule  de  fa  longue 
taille,  frère  du  monarqti'e  défunt,  prit  la  regence  de 
l’état:  & la  princelle  étant  accouchée  d’un  garçon  , 
il  fut  dé’claré  tuteur  du  roi  enfant , qui  fut  nomme 
Jean.  Mais  il  ne  vécut  que  quelques  jours  ,•  & le  trône 
demeura  à Philippe,  à l’exclufion  de  Jeanne,  reine  de 
Navarre , fille  de  Louis  Hutin. 


Philippe  V,  dît  1.  t 


Long. 


13,7.  Le  nouveau  roi  fit  la  Jr’  \ ' 

nLvelIa  l’alliance  faite  avec  ‘es  Ecoffois  chaffa  es 
Juifs  de  Ion  royaume  , & mourut  le  3 
l’âop  de  vinet  - huit  ans.  Sa  douceur  &.  la  generome 
avSem  donné  d»  efpérancos  Son  règne 
dablc  par  un  grand  nombre  de  lages 
les  cours  de  julUce  (Si  (ur  la  manièie  de  la  rendre. 

Charles  I.  V , * le  Bel. 

Philippe  ne  lalffa  point 

» fn-,  i/pnr  l’ufaee  confiant , pafla  fur  la  tete  de  Char- 
ronn  , joignit  celle  de  Navarre.  Le  pre- 

Ser  a’ae  que  k nouv  Jai  roi  fi.  de  la  puillance.  fut  de^e- 
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vir  contre  les  financiers , prefque  tous  venus  de  Lom- 
bardie & d’Italie  pour  piller  la  France. 

1324.  La  guerre  s’élève  entre  la  France  & l’Angle- 
terre. Charles  le  Bel  déclare  Edouard  II  ennemi  de  l’Etat, 
& coupable  de  félonie.  Charles , comte  de  Valois , oncle 
du  monarque.  François  ,paire  en  Guienne  , & s’empare 
de  plufieurs  villes  ; mais  la  médiation  d Ifabelle  , époufe 
d’Edouard  & fœur  de  Charles  , arrête  les  viéloires  du 
comte  , & ramène  le  calme.  Le  roi  de  France  rendit  à 
l’Angleterre  tout  ce  qu’il  lui  avoit  pris  , à condition  que 
le  prince  Anglois  viendroit  en  perfonne  rendre  hommage 
deJa  Guienne,  ou  qu’il  en  chargerolt  Edouard , fon  fils  , 
en  lui  cédant  le  domaine  de  cette  belle  province.  L’arri- 
vée du  jeune  prince  en  France  fut  le  fceau  de  la  paix 
entre  les  deux  nations. 

1328.  Charles  le  Bel  tombe  malade  , & meurtà  Vin- 
çennes , le  3 1 janvier,  à l’âge  de  trente-quatre  ans,  laif- 
fant  enceinte  la  reine  Jeanne  fa  femme.  Il  fut  le  premier 
roi  qui  accorda  des  décimes  au  pape  Jean  XXII , qui  lui 
promit  de  les  partager  avec  lui.  Ce  pontife  fit  de  vains 
efforts  pour  mettre  fur  fa  tête  la  couronne  impériale  qu’il 
vouloir  ôter  à Louis  de  Bavière.  Charles  n’avoit  ni  affez 
de  courage  , ni  affez  d’intrigues  pour  pouvoir  la  pren- 
dre & la  garder.  Il  montra  quelque  zèle  pour  la  juftice; 
mais  fes  peuples  n’en  furent  pas  mieux  ; & il  laiffa  l’Etat 
accablé  de  dettes. 

Philippe  V l , dit  h'e  Valois.' 

• 1329.  La  reine  accoucha  d’une  fille  ; & , malgré  les 
prétentions  cpi'Edouard  III , roi  d’Angleterre , neveu  du 
monarque  défunt , par  les  femmes  , Philippe  Je  Valois  , 
fon  coufin  germain,  fut  proclamé  roi  de  France.  Les  peu- 
ples lui  donnèrent  à fon  avéneriient  au  trône  , le  nom  de 
Fortuné  : il  put  y joindre  , pendant  quelque  temps  , celui 
de  ViElorieux  & de  Jiijle.  Le  comte  de  Flandres  , fon 
vaffal , ayant  maltraité  fes  fu  jets  , & les  fujets  s’étant  fou- 
levés  , il  marcha  au  fecours  de  ce  prince  , livra  bataille 
aux  rebelles  à Caffel  ,fit  des  prodiges  de  valeur  , & rem- 
porta une  yiéloire  fignalée.  Après  avoir  tout  pacifié,  il  fe 
retira  .en  difant  au  comte  de  Flandres  : « Soyez  plus  pru- 
” m humain , & vous  aurez  moins  de  rebelles.)» 

1 hilippe  , vainqueur , confaçra  le  tems  de  la  paix  à ré- 
II,  Part,  T, 
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gler  l’intérieur  de  Ion  royaume.  Les  financiers  furènt  re- 
cherchés , & plufieiirs  condamnés  à mort  ; entr’autres 
Pierre  Remi , contrôleuY  général  des  finances  , qui  laiffa 
près  de  vingt  millions. 

L’année  1 3 29  fut  marquée  par  un  hommage  folemnel 
qu’Edouard , roi  d’Angleterre  , vint  rendre  au  roi  de 
France  à Amiens  , genou  en  terre  & tête  nue  , pour  le 
duché  de  Guienne.  Alors  le  calme  dont  l’Etat  jouiffoit  fut 
troublé  par  des  différens  fur  la  diftinftion  des  deux  puif- 
fances  & furlajuriditlion  eccléfiaftique , attaquée  forte- 
ment par  Pierre  de  Cugnières , avocat  du  roi , défenfeur 
de  la  juridiétion  féculière.  On  indiqua  une  afiemblée 
pour  entendre  les  deux  parties  devant  le  roi  ; ce  magiftrat 
y parla  en  homme  inftruit  , & en  philofophe  éclairé. 
Bertrand  , évêque  d’Autun , & Roger  , archevêque  de 
Sens  , foutinrent  la  caufe  du  clergé  avec  moins  d’art  et 
de  raifon.  Le  roi  n’en  fut  pas  moins  favorable  aux  ecclé- 
fiaftiques.  Cette  querelle  devint  le  fondement  de  toutes 
les  difputes  élevées  depuis  fur  l’autorité  des  deux  puif- 
fances  ; difputes  qui  n’ont  pas  peu  ferv^  à reftreindre 
la  juridiélion  du  clergé  dans  des  bornes  plus  étroites, 
& fans  doute  plus  juftes. 

1336.  L’Angleterre  commence  contre  la  France  cette 
malheureufe  guerre  qui  dura  , à diverfes  reprifes  , plus 
de  cent  ans.  Edouard  retira  d’abord  toutes  les  places  de 
la  Guienne , dont  Philippe  étoit  en  poffeffion.  Les  Fla- 
mands , révoltés  de  nouveau  contre  la  France  , maigre 
les  fermens  et  les  traités , fe  rangèrent  fous  fes  éten- 
dards; ils  exigèrent  feulement  qu’Edouard  prîtlentre 
de  roi  de.  France  , en  conféquence  de  fes  prétentions 
fur  la  couronne  , parce  qu’alors , fuivant  la  lettre  de  leur 
traité , ils  ne  faifoient  que  fuivre  le  roi  de  France  Les 
armes  de  Philippe  eurent’ d’abord  quelques  fuccès  ; mais 
ces  avantages  ne  compenfèrent  point  la  perte  de  la  ba- 
taille navale  de  l’Eclufe  ou  la  flotte  françoife  , compo- 
fée  de  fix-vingt  gros  vaiffeaux  , montés  par  quarante 
mille  hommes  , fut  battue  par  celle  d Angleterre,  ün 
doit  attribuer  en  partie  cette  défaite  au  peu  de  foin  que 
nos  rois  avoient  pris  de  la  marine.  Quoique  la  France , 
baignée  par  deux  mers  , foit  fi  heureufement  fituée  , on 
étoit  obligé  de  fe  fervir  de  vaiffeaux  étrangers  , qm 
n’obéiffoknt  qu’avec  lenteur  & avec  répugnance. 
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• î34^,  La  guerre  , tour-à-tour  clifcontinuée  & reprife 

recommence  avec  plus  de  chaleur  que  jamais.  Les  ar- 
mées ennemies  s’étant  rencontrées  près  de  Créci , village 
du  comté  de  Ponihieu , les  Anglois  y remportèrent  une 
viéloire  fignalée.  Edouard  n’avoit  que  quarante  mille  hom- 
mes , Philippe  en  avoit  près  de  cent  mille  ; mais  l’armée, 
du  premier  étoit  aguerrie  , & celle  du  fécond  , mal  dif- 
ciplinée,  étoit  accablée  de  fatigue.  La  France  y perdit 
près  de  quarante  mille  hommes  , parmi  lefquels  on  comp- 
toit  environ  quinze  cents  gentilshommes  , la  fleur  de  la 
noblefle  françoife.  La  perte  de  Calais  & de  plufieurs  au- 
tres places  , tut  le  trifte  fruit  de  cette  défaite.  Quelque 
tems  auparavant , Edouard  avoit  défié  Philippe  à un  com- 
bat fingulier.  Le  roi  de  France  le  refufa  ; ce  n’eft  pas  qu’il 
ne  fût  brave  ; mais  il  crut  qu’un  fouverain  ne  devoit  pas 
combattre  contre  un  roi  fon  valTal.  Enfin , en  1347  , on 
conclut  une  trêve  de  fix  mois , qui  fut  prolongée  à diver- 
fes  reprifes.  Philippe  de  Valois  mourut  peu  de  tems  après, 
en  1350  , à cinquante-fept  ans,  bien  éloigné  d’emporter 
au  tombeau  le  titre  de  Fortuné  ; cependant  il  venoit  de 
réunir  le  Dauphiné  à la  France.  Humbert  , le  dernier 
prince  de  ce  pays,  ayant  perdu  fes  enfans  , lafle  des  guer- 
res qu’il  avoit  foutenues  contre  la  Savoie , fe  fit  Domini- 
cain, & donna  fa  province  à Philippe  , avec  la  condition 
que  le  fils  aîné  de  nos  rois  s’appelleroit  Dauphin.  Il  ac-«- 
quit  aulfi  Montpellier  & le  Rouflillon  ; mais  ces  contrées 
épuifèrent  fes  coftres , par  les  femmes  exorbitantes  qu’il 
fallut  donner  pour  en  être  le  maître, 

Jean  I I , l e Bon, 

135p.  Jean, fils  de  Philippe  de  Valois  , n’augmenta 
pas  peu  les  malheurs  dont  la  France  avoit  commencé  d’ê- 
tre la  viélime  fous  le  règne  de  fon  père.  Le  premier  ufage 
qu’il  fit  de  fa  puifîance  , fut  de  faire  couper  la  tête  , fans 
aucune  forme  de  juftice  , au  comte  d’Eu  , connétable. 
Cette  violence  aliéna  tous  les  efprits , & fut  caufe  en 
partie  des  difgraces  du  nouveau  roi.  Charles  d’Efpagne 

^ charge  du  comte  d’Eu  ,7ut 

aüalliné  peu  de  tems  après  par  le  roi  de  Navarre  Char- 
les le  mauvais.  Ce  prince  étoit  irrité  de  ce  qu’on  lui  avoit 
donné  le  comte  d’Angoulème  , qu’il  demandoît  lui-même 

T a 
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pour  la  dot  de  fa  femme  , fille  du  roi  Jean.  Ce  dernief  ^ 
monarque  s’en  vengea  en  faifant  trancher  la  tète  à quatre 
feigneurs  amis  du  Navarrois.  Des  exécutions  aulli  bar- 
bares ne  pouvoient  produire  que  des  cabales , & ces  ca- 
bales mirent  le  royaume  fur  le  bord  du  précipice. 

1356.  Charles,  dauphin  de  France  , ayant  invité  le  rot 
de  Navarre  à venir  à Rouen  , à fa  réception  au  titre  de 
duc  de  Normandie  ,Ie  roi  Jean  , qui  furvint  tout-à-coup, 
le  fit  arrêter  , & cette  détention  réunit  contre  la  France 
les  armes  de  Philippe  , frère  du  roi  de  Navarre  , et  celles 
d’Edouard  III , rai  d’Angleterre.  Edouard , prince  de 
Galles , fils  du  monarque  Anglois , connu  fous  le  nom  de 
Prince-Noir , s’avance  avec  une  armée  redoutable , quoi- 
que petite  , jufqu’à  Poitiers  , après  avoir  ravagé  l’Au- 
vergne , le  Limoufin  & une  partie  du  Poitou.  Le  rbi  Jean 
accourt  à la  tête  de  près  de  foixante  mille  hommes , 1 at- 
teint à Maupertuis , à deux  lieues  de  Poitiers  , dans  deS' 
vignes  d’où  il  nepouvoit  plus  fe  fauver , &lui  livre  ba- 
taille le  19  feptembre , malgré  les  offres  que-  faifoit 
Edouard  de  rendre  tout , & de  mettre  bas  les  armes 
pour  fept  ans.  Jean  fur  puni  de  fon  aveugle  opiniâtreté; 
il  fut  entièrement  défait , quoique  les  Anglois  n’euffenr 
que  huit  mille  hommes;  mais  la  difcrpline  l’emporta  fur 
la  bravoure  & fur  le  nombre.  Les  principaux  chevaliers 
de  France  périrent  ; le  refte  prit  la  fuite  ; le  roi  belfé 
au  vifage,  fot  fait  prifonnier  avec  un  defes  fils  ,par 
un  de  fes  fujets  qu’il  avoit  banni , & qui  fervoit  chez 
les  ennemis.  Le  prince  Noir  mena  ces  illuftres  captifs  à 
Bourdêaux  & à Londres,  où  il  les  traita  avec  autant  de 
politeffe  que  de  refpeft. 

1 3 57.  La  prifon  du  roi  fut  dans  Pans  , le  fignal  de  la 
guerre  civile.  Le  dauphin  , déclaré  régent  du  royaurne  , 
ie  vit  prefqu 'entièrement  révolté  contre  lui.  Il  fuwbligé 
de  rappeler  ce  même  roi  de  Navarre  qu’il  avoit  fait  em- 
prifonner  ; c’étoit  déchaîner  fon  ennemi.  Le  Navarrois 
n’arrive  à Paris  que  pour  attifer  le  feu  de  la  difcorde. 

Marcel , prévôt  des  marchcinds  , a la  tête  dune  feflion 

de  payfans,  appelée  It  licquiire,  fait  maffacrer  Ro- 
bert de  Clermont , maréchal  de  Normandie  , & Jean  de 
Conflans,  maréchal  de  Champagne , en  prcfence  & dans 

la  chambre  même  du  dauphin.  Les  faélieux  s attroupent 

de  tous  côtés , & , dans  cette  confufion,  ils  fe  jettent  fur 
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tous  les  gentilshommes  qu’ils  rencontrent. 
fureur  brutale,  jufqu’à  faire  rôtir  unfeigneur  dans  fon 
«Ivlteau  , & à contraindre  fa  femme  & fa  hile  de  '«ariS® 
la  ‘chair  de  leur,  époux  & de  leur  pere.  Marcel , dans  la 
'crainte  d’être  puni  de  tous  fes  crimes  par  le  regent , qui 
a voit  inverti  Paris  , alloit  y mettre  le  comble  en  1 1 vrant 
la  ville  aux  Anglois  , mais  U fut  alTomme  d’un  coup  de 
hache  Dans  ces  convulfions  de  l’Etat , Charles  de  Na- 
varre afpiroit  à la  couronne.  Le  dauphin  &lui  fefontune 
guerre  fanglante , qui  ne  finit  que  par  une  paix  fimulee. 

^ 1 sôo.  Enfin , le  roi  Jean  fort  de  la  pnfon  de  Londres  , 
& convient  de  donner  pour  fa  rançon  environ  trois  rnil- 
lions  d’écusd’or,le  Poitou  > Saintonge , 1 Agenms  , 
■le  Périgord  ,1e  Limoufm,  le  Quercy , 1 Angoumois  &le 
Rouerlue.  La  France  s’épuife , on  eft  contraint  de  rap- 
peler les  Juifs , &,de  leur  vendre  le  droit  de  vivre  & de 
commercer.  Jean  compta  fix  cents  mille  ecus  d or  pour  le 
premier  paiement  ; mais  , n’ayant  pas  de  quoi  fournir 
au  rerte  de  la  fomme  ftipulée  , U retourna  fe  mettre  en 
otage  à Londres , & y mourut  en  1363,  a quarante- 
trois  ans.  Ce  prince  étoit  affurément  un  preux  chevalier, 
mais  d’ailleurs  fans  génie , fans  conduite  , fans  dilcerne- 
ment  ; n’ayant  que  des  idées  fauffes  ou  chimériques  ; ou- 
trant la  probité  comme  la  bravoure  ; d’une  facilite  éton- 
nante avec  un  ennemi  qui  le  flattoit , & d im  entetement 
le  plus  orgueilleux  avec  des  minirtres  aftectionnes  qui 
ofoient  lui  donner  des  confeils  ; impatient, fantafque,& 
ne  parlant  que  trop  fouvent  avec  humeur  au  foldat.  Un 
jour  qu’on  chantoitla  chaiifonde  Roland,comme  cetoit 
l’ufage  dans  les  marches  rMl  y a long-temps,  dit-il,  quon 
V ne  voit  plus  de  Rolands  parmi  les  François.-- On  y 
verroit  encore  des  Rolands  , luirépondit  un  vieux  ca- 
pitame , s’ils  avoient  un  Charlemagne  à leur  tête.  « 

Charles  "V,  dit  le  Sage. 


1363,  Le  dauphin  Charles  fuccéda  fans  contradiélion 
à fon  père  , & s’efforça  de  retirer  la  France  de  la  défola- 
tion  & de  l’épuifement  où  l’avoit  jetté  l’imprudence  de 
fon  prédécefléur,  11  remédia  à tout  par  fes  négociateurs 
& par  fes  généraux.  Le  fameux  Bertrand  du  Guefclin 
tomba , dans  le  Maine  &.  dans  l’Anjou , lur  les  quartiers 
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dés  troupesAngIoifes&  les  défit  toutes  les  unes  après  les 
autres.  Peu-à-peu  , toutes  les  provinces  cédées  à l’An- 
gleterre rentrèrent  fous  l’obémance  de  la  France.  11  ne 
refta  plus  aux  Angloh  que  Bourdeaux  , Calais  , Cher- 
bourg , Bayonne , & quelques  forterelTes. 

Bertrand  du  Giiefclin  avoir  déjà  fignalé  fon  courage 
en  Efpagne.ll  avoir  chalTé  du  royaume  deCaftille  Pierre 
le^cruel , meurtrier  de  fa  femme  , & avoir  placé  fur  le 
trône  un  bâtard , frère  de  ce  roi.  Par  la  valeur  & les  fuc- 
cès  conftans  de  ce  grand  capitaine  , Charles  réunit  à fa 
couronne  tous  iesanctens  domaines  qui  en  avoient  été 
détachés. 

L’empereur  Charles  IV  , s’étant  voué  à S.  Maur  de 
France  , dans  les  douleurs  de  la  goutte , & voulant  jouir 
ayant  fa  mort  de  la  confolation  de  voir  Charles  le  Sage, 
vint  de  Prague  à Paris , comme  la  reine  de  Saba  étoit 
venue  voir  Salomon.  Le  roide  Francele  reçut  magnifique- 
ment , & mourut  peu  de  tems  après , en  1380 , à l’âge  de 
quarante-trois  ans.  Les  hiftoriens  attribuent  fa  mort  à un 
poifon  que  le  roi  de  Navarre  lui  avoit  fait  donner  , lorf- 
qu’il  n’étoit  encore  que  dauphin.  Le  médecin  de  l’empe- 
reur arrêta  la  violence  du  poifon , en  lui  ouvrant  le  bras 
par  une  fiftuleqiii  donnoit  ilTiie  au  venin.  Le  jour  même 
de  fa  mort , il  fupprima , par  une  ordonnance  expreffe , 
la  plupart  des  impôts.  On  trouva  dansfes  coffres  dix-fept 
millions  de  livres  de  fon  tems  , dus  à l’économie  , àl’or- 
dre  qu’il  mit  dans  les  finances  , & aux  foins  de  faire  re- 
fleurir l’agriculture  & le  commerce.  Jamais  prince  ne  fe 
plut  tant  à demander  confeil , & ne  fe  laiffa  moins  gou- 
verner que  lui  par  fes  courtifans.  Edouard  difoit  qu’il 
n’y  avoit  point  de  roi  qui  parût  fi  peu  à la  tête  de  fes 
armées  , & qui  lui  donnât  tant  d’affaires.  La  guerre  avec 
l’Angleterre  fit  renaître  la  marine  : la  France  eut  une 
flotte  formidable  durant  quelques  années.  Charles  déraci- 
na autant  qu’il  put  l’ancien  abus  des  guerres  particulières 
des feigneurs.  Les  talens  eurent  en  lui  un  proteéfeur  zélé: 
il  aimoit  les  livres , il  encour'ageoit  les  auteurs.  11  vint 
à bout  de  raffembler  environ  neuf  cents  volumes  ; collec- 
tion à la  vérité  mal  choifie  , mais  qui  marquoit  au  moins 
ce  qu'étoit  un  prince  à qui  fon  père  n’avoit  laiflé  qu’envi- 
ron  vingt  volumes.  C’eft  à fon  règne  que  commence  la 
chaîne  de  nos  poètes  François.  S’il  fit  tant  de  chofes  dans 
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iin  tems  de  barbarie,  que  n’auroit-il  pas  fait  de  nos  jours- 

Charles  VI,  dit  L e Bie n-A i m é. 

1381.  Charles  VI , fils  & fiicceffeur  du  fage  monarque 
que  la  France  pleuroit,n’avoit  que  douze  ans  & nei^mois 
ibrfqu’il  parvint  à la  couronne.  Sa  jeunelie  livra  IF-tata 
l’avarice  & à l’ambition  de  fes  trois  oncles, les  ducs  d An- 
jou, de  Berri  & de  Bourgogne.  Ils  étoient,  par  leur  nail- 
fance  , les  tuteurs  du  royaume,  ils  en  devinrent  les  ty- 
rans. Louis  d’Anjou , après  s’être  emparé  du  trefor  de  Ion 
pupille  , accabla  le  peuple  d’impôts.  La  France  fe  Soule- 
va. Les  rebelles  de  Paris , que  l’on  nommoit  les  Madlotins, 
parce  qu’ils  s’étoient  fervi  de  maillets  de  fer  pptir  niaua- 
crer  les  financiers , furent  punis , fans  qu’on  pût  faire  cel- 
fer  les  murmures.  Lafédition  étoit  arrivée  pendant  1 ab- 
fence  du.roi,  Charles  , âgé  feulement  de  quatorze  ans  , 
mais  guerrier  dès  l’enfance , venoit  de  gagner , fur  les 
Flamands  révoltés  contre  leur  comte , la  bataille  de  Ro* 
febeck,  dans  laquelle  il  leur  tuaving-cinq  mille  hom- 
mes. Cette  viéloire  jetta  l’épouvante  dans  les  villes  re- 
belles : toutes  fe  fournirent  à l’exception  de  Gand. 

1392.  Le  jeune  vainqueur  fe  prépar oit  à fondre  enAn- 
gleterre,  lorfque  , marchant  contre  Jean  de  Montfort  , 
duc  de  Bretagne , chez  qui  Pierre  de  Craon  , affaffin  du. 
connétable  Olivier  Cliffon  , s’étoit  réfugié , il  fut  frappé 
d’un  coup  de  foleil  qui  lui  tourna  la  tète  & le  rendit 
furieux,  ba  démence  s’étoit  fait  connoître  quelques  jours 
auparavant , par  deségaremens  dans  fesyeux  & dans  fon 
efprit.  Dans  fes  premiers  accès , le  roi  tira  fon  épée , & 
tua  quatre  hommes.  Les  projets  de  guerre  s’évanoui- 
rent ; on  figna  une  trêve  de  vingt-huit  ans  avec  Richard 
II,  roi  d’Angleterre. 

1 3 97.  La  frénéfie  du  roi  duroit  toujours;  &,  pour 
comble  de  malheur ,il  reprenoit  quelquefois  fa  raifon.Ces 
lueurs  de  bon  fens  fiirent  fatales:  on n’ofa  point  affembler 
les  Etats , ni  rien  décider  , & Charles  refia  roi.  Jean  fans 
Peur , duc  de  Ncvers  & de  Bourgogne  , vint  à la  cour , 
pour  y exciter  des  troubles  & s’emparer  du  gouverne- 
ment. Ce  prince  , né  fcélérat , fit  tuer  le  duc  d’Orléans  , 
frère  du  roi.  Ce  meurtre  mit  le  feu  aux  quatre  coins  du 
rcyaume.  Les  Anglois  ne  manquèrent  pas  de  profiter  de 
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la  divifion  : ils  remportèrent  en  141  ç , la  vîéloire  d’Azîn- 
court , qui  couvrit  la  France  de  deuil.  Sept  princes  Fran- 
çois périrent  dans  cette  journée , avec  le  connétable;dnq 
autres  furent  faits  prifonniers  ; plus  de  dix  mille  François 
refterent  fur  le  champ  de  bataille.  Les  ennemis  prirent 
Rouen  avec  toute  la  Normandie  & le  Maine.  Les  Fran- 
çois , divifés  Fous  les  noms  êüOrléanois  & de  Bourmi- 
enons  , s’immoloient  à l’envi  aux  fureurs  de  l’un  & de 
I autre  faélion.  Leduc  de  Bourgogne  fit  régorger  de  fano' 
la  capitale  & les  provinces , & lorfqu’il  fut  tue , en  1419, 
par  Tenegui  du  Châtel , fa  mort , loin  d’arrêter  le  carna- 
ge , 1 augmenta.  Philippe-le-Bon  , fon  fils  , voulant  ven- 
ger ce  meurtre  , s unit  avec  Henri  V,  roi  d’Angleterre,& 
avec  Ifabelle  de  Bavière , femme  de  CharlesVLprinceïTe 
dénaturée, qui,  par  ce  complot, faifoit  perdre  la  couronne 
au  dauphin , fon  fils  Henri  V , fut  déclaré  régent  & héri> 
tier  du  royaume,  par  fon  mariage  avec  Catherine  , der- 
nière fille  de  France.  Le  roi  d’Angleterre  vint  à Paris , & 
y gouverna  fans  contradiélion.  Le  dauphin , retiré  dans 
1 Anjou,  travailla  vainement  à défendre  le  trône  de  fon 
père.  On  croyoit  que  la  couronne  de  France  refteroit 
^ pour  toujours  à la  maifon  de  Lancaftre  , lorfque  HenriV 
mourut  à Vincennes  , en  1322.  Charles  VI  le  fuivit  de 
près.  Sa  maladie  avoit  dégénéré  en  une  fombre  imbécil- 
lité ; plufieurs  l’attribuèrent  à la  magie  ; & fa  démence 
ayant  augmenté  par  un  accident  arrivéà  un  ballet,on  en- 
voya chercher  un  magicien  à Montpellier  pour  le  défen- 
for celer , au  lieu  d’appeler  des  médecins  pour  le  guérir. 

Charles  VII,  dit  -l-e  Victorieux. 

i4î3,La  France  n’étoit  qu’un  vafte  théâtre  de  carnage; 
chaque  ville  , chaque  bourg  avoit  garnifon  : on  voyoif 
de  tous  les  côtés  des  forts  & des  châteaux  bâtis  fur  des 
éminences , fur  les  rivières  , fur  les  palfages  en  pleine 
campagne.  La  mort  de  Charles  VI  , & l’avénement  de 
Charles  VII , fon  fils, à la  couronne  , changèrent  la  face 
des  chofes.  Le  nouveau  roi  eut  à combattre  , en  prenant  , 
la  fceptre , le  duc  de  Betfort , frère  de  Henri  V , régent 
du  royaume  , & aufli  habile  que  courageux.  Tous  les 
avantages  furent  d’abord  pour  les  Anglois.  Ils  ne  nom- 
moient  Charles , alors  dans  le  Berri  , que  le  roi  d* 
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^üHrw.Mais  ce  prince  fe  moqua  de  leur  infolence  , & 
s’en  vengea  à la  bataille  de  Gravelle , dans  le  Maine , & 

à celle  de  Montargis  , en  1 4î'7* 

Ces  fuccès  ne  découragèrent  pas  les  anciens  ennemts 
de  la  monarchie  : ils  mirent  le  fiége  devant  Orléans  ; 
& bientôt  ils  réduifirent  cette  ville  à l’extraite  , maigre 
l’intrépide  bravoure  du  vaillant  comte  de  Dunois,  qui  la 
défendoit.  Charles  VII  penfoit  déjà  à fe  retirer  enPro- 
vencedorfqu’on  lui  préfenta  une  jeune  paytae  de  vingt 
ans  , pleine  de  courage  & de  vertu , & qui  lui  promet 
de  faire  lever  le  fiége  d’Orléans , & de  le  faire  facrer  a 
Rheims.  On  réfifte  d’abord;  on  l’arme  enfuue  : elle 
marche  à la  tête  des  guerriers  , fe  jette  dans  Orléans, 
& délivre  la  place.  De  nouvelles  viéloires  augmentent 
la  gloire  de  cette  amazone,  connue  fous  le  nom  de 

Jeane  d’ ou  àz  Pucdle  d’Orléans.  _ 

Le  comte  de  Richemont , connétable  de  France  » de* 
fait  les  Anglois  à la  bataille  de  Patay  , où  le  fameux  Tal- 
bot , l’un  des  plus  grands  capitaines  Anglois , fut  fait  pri- 
fonnier.  Louis  lll , roi  de  Sicile , joint  les  armes  à mies 
de  fon  beau-frère.’ Auxerre , Troies , Chalons  , Soiuons, 
Compiègne , fe  rendent  au  roi.  Rheims , occupée  par  les 
Anailois , lui  ouvre  fes portes  : il  y eft  facreen  préfence 
de laj Pucelle , prife , bientôt  après, au  fiége  de  Com- 
piègne , & brûlée  comme  une  forcière  dans  le  vieux 
marché  de  Rouen. 

1437.  Henri  VI , roi  d’Angleterre , pour  animer  Ion 
parti,  quitteLondres,&  vient  fe  faire  facrer  à Paris.Cette 
ville  étoitalors  aux  Anglois.  Les  François  ne  tardèrent 
pasà  s’en  rendre  les  maîtres.  Charles  y fit  fon  entrée, 
mais  ce  ne  fut  qu’en  1450, que  les  ennemis  furent  entiè- 
rement chalTès  de  la  France.  Le  roi  reprit  fuccelfivement 
toutes  leurs  conquêtes  , il  ne  leur  refia  plus  que  Calais. 

1456,  Le  dauphin  Louis , aigri  contre  fon  père  par  les 
ducs  d’Alençon  & de  Bourgogne  .lève  l’étendard  de  la 
révolte.  Le  monarque  le  pourfuit,  le  défarme, lui  par- 
donne. Mais  cette  clémence  ne  corrigea  pas  le  jeune  prin- 
ce, qui  perfifia  dans  fa  rébellion, & le  maria  avec  la  fille 
du  duc  de  Savoye , pour  fe  ménager  un  appui  contre  le 
refléntimçnt  de  fon  père.  Ainfi  Charles  fut  malheureux 
par  fon  fils  , comme  il  l’avoitété  par  fa  mère.  La  fin  de 
fon  règne,  quoiqu’infprtunce  pour  lui,  fut  affez  heur  eufe 
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pour  la  France  , fur-toutfi  l’on  enconfidère  le  commen- 
cement. Il  fe  lailTa  mourir  de  faim  à Meun  en  Berri , en 
1461  , à cinquante  huit  ans,  dans  la  crainte  d’être  em- 
poifonné.  Charles  avoit  des  qualités  aimables  ; il  en  avait 
même  de  brillantes  ; mais  il  fe  laiffa  gouverner  par  fes 
courtifans  & par  fes  maîtreffes.  Sans  le  zèle  de  fes  géné- 
raux , il  auroit  Ibuvent  négligé  fes  armées  & fes  affaires 
pour  fe  livrer  à fes  amours.  Un  jour  qu’il  étoit  occupé 
d’une  fête  , il  demande  à La-Hire  , l’un  de  fesplus  braves 
guerriers  , qui  lui  parloit  de  chofesplus  importantes  , ce 
qu’il  penfoit  de  ces  divertiffemens  ? » Je  penfe  ,lui  ré- 
» pondit  le  généreux  La-Hire , je  penfe  qu’on  ne  fauroit 
« perdre  plus  gaiement  fon  royaume.  » 

Louis  XI, 

T 462.  Louis  XI , parvenu  à la  couronne  par  la  mort 
de  fon  père  , prit  un  plan  de  conduite  & de  gouverne- 
ment entièrement  oppofé.  Il  ôta  les  charges  aux  offi- 
ciers & aux  magiftrats,pour  les  donner  aux  compagnons 
de  fes  révoltes.  Il  traita  la  France  en  pays  de  conquête , 
dépouilla  les  grands , accabla  le  peuple  d’impôt , & abolit 
la  pragmatique  fanftion  ; mais  le  Parlement  de  Paris  la 
foutint  avec  tant  de  vigueur , qu’elle  ne  fut  totalement 
anéantie  que  par  le  concordat  fait  entre  le  pape  Léon 
X & François  1. 

1465.  Les  violences  du  roi  excitent  contre  lui  tous  les 
bons  citoyens.  Il  fe  forme  une  ligue  entre  Giarles  , duc 
de  Berri , fon  frère  , le  comte  de  Charolois  , le  duc  de 
Bretagne,  le  comte  de  Dunois,&  plufieurs  feigneurs  non 
moins  mécontens.  Jean  d’Anjou , duc  de  Calabre , vint 
fe  joindre  aux  princes  confédérés  ,&leur  amena  500 
Suiffes , les  premiers  qui  aient  paru  dans  nos  armées. 
La  guerre  qui  fuivit  cette  ligue  formée  par  le  méconten- 
tement , eut  pour  prétexte  la  réformation  de  l’Etat  & le 
foulagement  des  peuples  , & fut  appelée  la du  bien 
public.  Louis  arma  pour  la  diffiper.On  en  vint  aux  mains 
à Montlhéri  ; mais  cette  bataille  ne  décida  rien  : le  roi  fut 
vaincu,  & les  confédérés  éprouvèrent  des  pertes  égales 
à celles  du  prince.  Le  monarque  ne  défunit  la  ligue  qu’en 
donnant  à chacun  des  principaux  chefs  ce  qu’ils  deman- 
doient  ; la  Normandie  à fon  frère  ; plufieurs  places  dans 
la  Picardie  au  comte  de  Charolois  j le  comté  d’Etampes 
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au  duc  de  Bretagne  ; & l’épée  de  connétable  au  comte  de 
Saint-Pol.  La  paix  fut  conclues  Conflans  : le  toi  accorda 
tout  par  ce  traité , efpérartt  tout  avoir  par  fes  intrigues. 
En  effet , il  enleva  bientôt  la  Normandie  a Ion  frere , ex 

une  partie  de  la  Bretagne  au  duc  ae  ce  nom. 

L’inexécution  du  traité  de  Conflans  alloit  rallumer  la 
guerre  ciyile  : Louis  crut  l’éteindre  en  demandant  aChar- 
les,  duc  de  Bourgogne  , une  conférence  à Péronne  , dans 
le  même  tems  qu’il  excitoit  les  Liégeois  à faire  uneper- 
lidieàceduc,  & à prendre  les  armes  contre  lui.  Char- 
les jinftruit  de  cette  manœuvre,  le  retint  pnfonnier  dans 
le  château  de  Péronne , & le  força  de  conciure  un  traite 
défavantageux , & à marcher  à fa  fuite  contre  ces  memes 
Liégeois  qu’ilavoit  armés.Lecomble  de  l’humiliationpour 
lui , fut  d’affifter  à la  prifede  leur  ville , & de  ne  pouvoir 
obtenir  fon  retour  à Paris  , qu’aprês  avoir  prodigue  les 
balTelTes  & effuyé  mille  affronts.  Le  duc  de  Berri,  fon 
frère,  fut  la  viéfime  de  cet  élargiffement.  Louis  XI  le 
força  de  recevoir  laGiûenne  en  apanage , au  lieu  de  la 
Champagne&de  laBrieûlvouloit  l’éloigner  de  ces  provin- 
ces,dans  la  crainte  quelevoifinage  du  duc  de  Bourgogne 
ne  fût  une  nouvelle  fource  de  divifions.  Mais  l’artificieux 
monarque  n’en  fut  pas  plus  tranquille.Le  duc  de  Bourgo- 
gne fit  offrir  fa  fille  unique  au  nouveau  duc  de  Guienne, 
Le  roi , redoutant  cette  union  , le  fit  empoifonner  par  un 
abbé  de  S.  Jean-d’Angeli , nommé  FaiireV cr/oü , fon  con- 
feffeur.  Ce  ne  fut  point  un  de  ces  empoifonnemens  équi- 
voques , adoptés  fans  preuves  par  la  maligne  crédulité 
des  hommes.Le  duefoupoit  entre  fa  maîtreffe  & fon  con- 
feffeur  : celui-ci  leur  fit  apporter  une  pêche  d’une  grof- 
feur  finguliére  ; la  dame, d’un  tempéramment  délicat , ex- 
pira immédiatement  après  en  avoir  mangéde  prince  plus 
robufle  , ne  mourut  qu’au  bout  de  fix  mois  , après  des 
convulfions  horribles.  Comme  on  vouloir  faire  le  procès 
à l’auteur  du  crime  ,on  le  trouva  étouffé  dans  fon  lit. 

T474.Le  duc  deBourgogne  fe  prépare  à tirer  vengeance 
de  la  mort  d’un  prince  qu’il  vouloir  faire  fon  gendre.  U 
entre  en  Picardie , met  tout  à fet}  & à fang  , échoue  de- 
vant Beauvais , défendu  par  des  femmes  , & revient  en 
Flandre  préparer  de  nouvelles  troupes.  Cette  guerre 
cruelle  fut  terminée  pour  quelques  inttanspar  le  traité/le 
Bouvines  ; traité  fondé  fur  la  fourberie  ôc  le  lueafongç. 
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I47Ç . Les  duc  de  Bourgogne  & de  Bretagne  fe  liguent 
avec  Edouard  IV  , roi  d’Angleterre.  Ce  monarque  entre 
enFrance  avec  fes  troupes.  Louis  peut  le  combattre',mais 
il  aime  mieux  le  gagner  par  des  négociations.  Il  paye  fes 
principaux  miniftres  ; il  féduit  les  premiers  oiHciers  , au 
lieu  de  femettre  en  état  de  les  vaincre  ; il  fait  des  prévins 
de  vivres  à toute  l’armée  ; enfin  il  acbète  le  retour  d’E- 
douard en  Angleterre.  Les  deux  rois  conclurent  à Amiens 
tm  traité  qu’ils  confirmèrent  àPicquigni.  Ils  convinrent 
d’une  trêve  de  fept  ans.  Ils  y arrêtèrent  le  mariage  entre 
le  dauphin  & la  fille  du  monarque  Anglois  ; &Louis  s’en- 
gagea de  paj^erj  jufqu’à  la  mort  de  Ton  ennemi, une  fom- 
me  de  cinquante  mille  écus  d’or.  Le  duc  de  Bretagne  fut 
aufîi  compris  dans  ce  traité.Celui  deBourgogne, abandon- 
né de  tous  , & feiil  contre  Louis  XI , conclut  avec  lui , à 
Vervins , une  trêve  de  neuf  années.  Ce  prince  ayant  été 
tué  au  fiége  de'Nancy  en  1477,  laifTa  pour  héritier  Ma- 
rie fa  fille  unique , que  Louis  XI , par  une  politique  mal 
entendue  , refufa  pour  le  dauphin  fon fils. Cette  princeffe 
époufa  Maximilien  d’Autriche  , fils  de  l’empereur  Frédé- 
ric II , & ce  mariage  fut  l’origine  des  querelles  qui  coûtè- 
rent tant  de  fang  à la  France  & à la  maifon  d’Autriche. 

1482.  Peu  de  tems  après  cette  union  , la  guerre  s’allu- 
ma entre  l’empereur  & le  roi  de  France.Ce  dernier  s’em- 
para de  la  Franche-Comté , par  la  valeur  de  Chaumont 
d’Amboife.  Il  y eut  une  bataille  à Guinegate,  où  l’avan- 
tage fut  égal  des  deux  côtés.  Un  traité  fait  à Arras  ter- 
mina ces  hoftilités , on  y arrêta  le  mariage  du  dauphin 
avec  Marguerite , fille  de  Marie  de  Bourgogne. 

1483. LouisXIne  jouit  pas  long-tems  de  la  joie  que  Ivii 
dévoient  infpirer  ces  heureux  événemens.  Sa  fanté  dépé- 
riffoit  de  jour  en  jour  : enfin , Tentant  la  mort  approcher, 
il  fe  renferma  au  château  de  Pleflis-Ies-Tours  , ou  Ion 
n’entroit  que  par  un  guichet, &dont  les  murailles  étoient 
hériffées  de  pieux  de  fer.Inacceffible  à fes  fujets, entouré 
de  gardes,  dévoré  par  la  crainte  de  la  mort,  par  la  dou- 
leur d’être  haï , par  les  remords  & par  l’ennui  , il  rit 
venir  de  la  Calabre  un  pieux  hermite  , révéré  aujourd  hui 
fous  le  nom  de  S.  François  de  Paille.  Il  fe  jetta  à fes  pieds  ÿ 
il  le  fupplia , en  pleurant , de  demander  à Dieu  la  prolon- 
gation de  fes  jours  ; mais  le  faim  homme  l’exhorta  à pan- 
ier plutôt  à purifier  fon  ame , qu’à  travailler  à rétabli* 
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im  corps  foible  & ufé.  En  vain  il  crut  en  ranimer  les 
reftes  In  s’abreuvant  du  fang  qu’on  tiroit  a des  enfans  , 
dans  la  faillie  efpérance  de  -corriger  1 acrete  du  fien. 

1!  expira  le  ai  août , à foixante  ans  , regarde  comme 

le  Néron  de  la  France.  ....  .... 

11 V a peu  de  tyrans  qui  ait  fait  mourir  plus  de  ci- 
toyens par  les  mains  des  bourreaux  & par  des  fupplices 
plus  recherchés:les  chroniques  du  tems  comptent  quatre 
mille  fuiets  exécutés  fous  fon  rèmc  en  publitou  en  fe- 
cret.  Les  cachots , les  cages  de  fer , les  chaînes  dont  on 
rhar^eoit  les  viélimesdela  barbare  défiance, font  les  mo- 
numlns  qu’a  laillés  ce  monarque.  Triftan , prévôt  de  fon 
hôtel  & fon  ami , étoit  le  juge  , le  témoin  & 1 exécuteur 
de  fes  vengeances  ; & ce  roi  cruel  ne  craignoit  pas  d y 
affilier , après  les  avoir  ordonnées.  Lonque  le  duc  de  Ne- 
mours accufé , peut-être  fans  raifon  , d un  crime  de  lefe- 
maiefté , fut  exécuté , en  m77  fes  ordres  , Louis  XI 
ht  placer  fous  l’échafaud  les  enfans  de  ce  prince  infortune 
pour  recevoir  fur  eux  le  fang  de  leur  père.  Ils  en  fortirent 
tout  couverts , & , en  cet  état , on  les  conduifit  à la  Baf- 
tille  , dans  des  cachots  faits  en  forme  de  hotte , où  la  gêne 
que  leurs  corps  éprouvoient,  etoit  un  continuel  fupplice. 

Ce  barbare  monarque  eut  pour  confidens  & pour  mi- 
niftres  , des  hommes  dignes  de  lui.  Il  les  tira  de  la  boue* 
Son  barbier  devint  comte  de  Meulan  & ambaffadeur  ; 
fon  tailleur  , héraut  d’armes  ; fon  médecin  , chancelier.  11 
avilit  la  nation  , en  lui  donnant  de  fi  indignes  maîtres  : 
auffi  , fous  fon  règne  , il  n’y  eut  ni  vertu  ni  héroïfme.  L’o- 
béillance  & la  baffefle  tinrent  lieu  de  tout  , & le  peuple 
fut  enfin  tranquille  , comme  les  forçats  le  font  dans  une 
galère.  Mauvais  roi  , mauvais  fils  , il  fut  auffi  mauvais 
père.  Craignant  que  le  dauphin  fon  fils  ne  fe  liguât  con- 
tre lui , comme  il  s’étoit  Ikué  lui-même  contre  fon  père, 
il  le  tint  dans  l’obfcurité  dans  l’ignorance.  Pour  toute 
éducation , il  fe  borna  à lui  faire  apprendre  ces  mots  la- 
tins : Qui  nefcn  dijfimulan , ncfcit  regnare  ; c’eft-à-dire  , 
a Celui  qui  ne  fait  point  diffimuler  , ne  fait  point  ré- 
» gner».  Cette  devife,  digne  du  fombre  & barbare  Ti- 
bère , fut  celle  de  Louis  XI  : fon  règne  fut  un  affreux 
tlffu  de  perfidie  , dé  trahifon  , de  cruautés. 

Ce  cœur  artificieux  & dur  ayoit  pourtant  deux  pen- 
chans  qui  auroient  dû  adoucir  fes  mœurs  ; l’amour  ôc  la 
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dévotion.  Mais  fon  amour  tenoit  de  fon  caractère  inconf* 
tant , bizarre  , inquiet  & perfide  ; & fa  dévotion  n’éroit 
que  la  crainte  fuperllitieufe  d’une  ame  baffe  ,pufdlanime 
& égarée.  Toujours  couvert  de  reliques  & d’images  , 
portant  à fon  bonnet  ufie  Notre-Dame  de  plomb , iJ  lui 
demandoit  pardon  de  fes  affaffmats , & en  commettoit 
toujours  de  nouveaux.  Il  fit  folliciter  auprès  du  pape  le 
droit  de  porter  le  furplis  & l’aumuffe  , & de  fe  faire 
oindre  un?*feconde  fois  de  l’Ampoule  de  Reims  , au  lieu 
d’implorer  la  miféricorde  de  Dieu  pourtant  de  meur- 
tres commis  avec  le  glaive  de  la  juftice. 

S’il  naquit  avec  un  cœur  pervers , il  fut  doué  des  ta- 
lens  de  l’efprit.  11  avoit  du  courage  ; il  cormoiffoit  les 
hommes &les  affa’yes.  Il  portoit,fuivant  fes  expreffions, 
tout  fon  confeildans  fa  tête.  Prodigue  par  politique, 
autant  qu’avare  par  goût , il  favoit  donner  en  roi.  C’eft  à 
lui  que  le  peuple  dut  le  premier  abaiffement  des  grands. 
La  juftice  fut  rendue  avec  autant  defévérité  que  d’exac- 
titude, fous  fon  règne.  Paris,  défolé  par  une  contagion  , 
fut  repeuplé  par  fes  foins;  une  police  rigoureufe  y ré- 
gnoit.  S’il  avoit  vécu  plus  long-tems,  les  poids  & les 
mefures  auroientété  uniformes  dans  fes  Etats.  En  aug- 
mentant fon  pouvoir  fur  fes  peuples  par  fes  rigueurs , il 
augmenta  fon  royaume  par  fon  induftrie.  L’Anjou, le 
Maine,  la  Provence  , la  Bourgogne  & quelques  autres 
grands  fiefs  furent  réunis,  fous  lui , àla  couronne. 

. Charles  VIII , dit  l’Affable  6*  le  Courtois. 

1483.  Le  dauphin  Charles  VIII  n’avoitque  treize  ans 
& deux  mois  , lorfque  Louis  XI  mourut.  Anne  de  France, 
dame  de  Beaujeu  , eut  le  gouvernement  de  la  perfonne 
de  l'on  frère  & de  fon  royaume.  Louis  , duc  d’Orléans, 
connu  depuis  fous  le  nom  de  Louis  XII , premier  prince 
du  fan  g , jaloux  que  l’autorité  eût  été  confiée  à une  fem- 
me , excita  une  guerre  civile , pour  avoir  la  tutelle.  On 
fe  battit  dans  les  provinces , & fur-tout  en  Bretagne  ; 
mais  le  duc  ayant  été  faitprifonnier  à la  journée deSaint- 
Aubin , en  1488  , & enfermé  auflitôt  dans  la  tour  de 
Bourges , les  divifions  cefférent.  Le  mariage  de  Char- 
les VllI,  en  1491  ,avec  Anne  de  Bretagne  , cimenta 
la  paix , & procura  de  nouveaux  Etats  à la  France. 

1494.  La  conquête  du  royaume  de  Naples  tentoit 
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l’ambition  du  jeune  monarque.  Il  fait  la  paix  avec  le 
roi  d’Aragon  , lui  rend  la  Sardaigne  & le  RoulTillon , & 
lui  fait  une  remife  de  trois  cents  mille  cens  qu’il 
devoit , fans  faire  attention  que  douze  villages  qui  joi- 
gnoient  un  Etat , valent  mieux  quun  royaume  a quatre 
cents  lieues  de  chez  loi. 

Charles  enivré  de  fa  chimère , & perdant  de  vue  fes 
vrais  intérêts , defeend  en  Italie.  Il  entre  dans  Rome  en 
vainqueur  , à la  lueur  des  flambeaux  , & fait  des  aéles 
de  fouverain  dans  cette  métropole  du  monde  chrétien. 
Le  pape  Alexandre  VI , réfugie  dans  le  château  Saint- 
Ange  , capitule  avec  lui , rinveftit  du  royaume  de  Na- 
ples , & le  couronne  empereur  de  Conûantinople.  La 
terreur  du  nom  François  foumet  les  villes  & les  provin- 
ces. Le  pape,  les  Vénitiens  ,Sforce  , duc  de  Milan  , 
Ferdinand , roi  d’Aragon , & Ifabelle , reine  de  CafHlle  , 
étonnés  d’une  conquête  11  prompte , travaillent  à l’a  lui 
faire  perdre.  R fallut  qu’il  repartît  pour  la  France  fix  mois 
après  l’avoir  quittée.  Il  n’y  rentra  qu’avec  beaucoup  de 
peine,  & par  la  viéloire  remportée  à Fornoue,  village 
près  de  Plaifance.  Naples  fut  perdu  en  aulîi  peu  de  tems 
qu’il  avoit  été  conquis.  Charles , revenu  en  France , ne 
penfa  plus  à reprendre  un  royaume  qui  lui  avoit  tant 
coûté.  Il  mourut  au  château  d’Amboife  , en  1498  , à 
vingt-feptans  , dont  il  avoit  régné  quinze.  Sa  fanté  avoit 
toujours  été  chancelante , & fon  efprit  tenoit  de  fa  fanté.' 
Sa  bonté  & fa  douceur  étoient  fans  égales.  Il  étoit  ft 
tendrement  aimé  par  fes  domeftiques  , que  deux  tombè- 
rent morts  en  apprenant  qu’il  venoit  d’expirer. 

Louis  XII , dit  le  Père  du  Peuple. 

1499.  Charles  ne  laiffe  point  d’enfans.  Louis,  duc 
d’Orléans,  premier  prince  du  fang  , &’defcendant  de 
Charles  V , fut  placé  fur  le  trône.  Son  humeur  bienfai- 
fante  ne  tarda  pas  d’éclater.  Il  foulagea  fon  peuple , & 
pardonna  à fes  ennemis.  Le  duc  de  la  Trémouille  qui 
l’avoit  fait  prifonrtier  à la  bataille  de  Saint- Aubin  crai- 
gnoit  fonreffentiment;  ilfutraffuré  par  ces  paroles  à. 
jamais  mémorables  : Ce  n’eft  point  au  roi  de  France 
« à venger  les  querelles  du  duc  d’Orléans.  » Après  qu’il 
eut  réglé  & policé  fon  royaume  , diminué  les  impôts , 
réprimélesexcèsdes  gens  de  guerre,  établi  des  Parl«- 
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mens  , 11  tourna  fes  vues  vers  le  ^lflanès  fur  lequel  U 
avoir  des  droits  du  côté  de  fon  aïeule.  Ludovic  Sforce 
s’étoit  emparé  de  cet  Etat.  E,n  moins  de  vingt  jours  , 
Louis  s’en  rendit  maître  ; mais  Sforce  y rentra  bientôt; 
& , pour  manifeüer  fa  haine  contre  la  France  , il  pay.oit 
un  ducat  d’or  pour  chaque  tête  de  François  qu’on  lui 
apportoit.  Louis  ht  un  nouvel  effort  ^ reprit  le  Milanès  , 
fit  l’ufurpateur  prifonnier  , fournit  Gênes , & conquit  en- 
fin le  royaume  de  Naples  ; ces  fuccès  furent  l’ouvrage 
de  quatre  mois.  Le  roi  de  Naples  fe  remit  entre  les 
mains  du  vainqueur , qui  lui  affigna  une  penfion  de 
cent  vingt  mille  livres  de  notre  monnoie  aéluelle. 

1503.  Ferdinand  le  Catholique  , roi  d’Aragon , s’unit 
avec  le  pape  Alexandre  VI , pour  dépouiller  le  monar-i 
que  François  de  fes  provinces  d’Italie.  Les  troupes  du 
])rince  Efpagnol , conduitespar  Gonzalve  deCordoue  , 
furnommé  le  grand  Capitaine  , s’emparèrent  de  tout  le 
royaume  de  Naples  , après  avoif  gagné  les  batailles  de' 
Séminare  & de  Cérignole.  Un  traité  honteux  termine 
cette  guerre  ên  1505.  Leroi  avoit  deux  filles  d’Anne 
de  Bretagne  , à laquelle  il  avoit  donné  fa  main  , après 
avoir  fait  annuller  fon  premier  mariage  avec  Jeanne  de 
France , fille  de  Louis  XI , princeffe  contrefaite , & qu’il 
n’avoitprife  que  malgré  lui.  11  promettoit  l’aînée  au  pe- 
tit-fils de  Ferdinand  ,àce  prince  depuis  fi  terrible  à la 
France , fous  le  nom  de  CharUs-Qiùnt.  Sa  dot  devoit 
être  comporte  de  la  Bourgogne  & de  la  Bretagne  ; & le 
roi  cédoit  fes  droits  fur  Milan  & Gènes  Ces  conditions 
parurent  fi  oriéreufes  aux  Etats  généraux  de  la  nation , 
affemblés  à Tours  en  1506  , qu’ils  arrêtèrent  que  ce 
mariage  ne  fe  feroit  point. 

1507—1309.  Gênes  fe  révolte;  Louis  prend  cette 
ville  & lui  pardonne.  11  figne  avec  le  pape  Jules  II  la 
fameufe  ligue  de  Cambrai";  & marche  contre  la  répu- 
blique de"Venife.  Il  remporte  en  perfonne  la  bataille 
d’Aignadel  : le  fruit  de  cette  viftoire  eft  la  prife  de  Cré- 
mone Padoue  & de  plufieurs  autres  places. 

13  II.  Jules  II , après  avoir  obtenu  , par  les  armes 
triomphantes  de  Louis  XII , à-peu-près  ce  qu’il  vouloir, 
fe  déclare  contre  ce  prince , pour  le  cliaffer  de  1 Italie: 
Le  jeune  Gallon  de  Foix , envoyé  contre  le  p^ontife  & 
fes  alliés , repouffe  une  armée  de  Suiffes , chaffe  le  pape 
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de  Boulogne , & gagne  la  célèbre  bataille  de  Ravenne  , 
où  il  perd  la  vie  comblé  dç  gloire.  Avec  ce  jeune  héros 
expire  la  fortune  de  la  France.  En  moins  de  trois  mois , 
les  François  font  hors  d Italie.  Les  Suilîes  etablillent 
dans  Milan  le  jeune  Maximilien  Sforce  , fils  du  duc 
mort  prifonnier  en  France.  Gênes  reprend  fa  liberté. 
Enfin  l’empereur  Maximilien , Henri  \ 111 , roi  d An- 
gleterre , & les  Suiffes , attaquent  à la  fois  le  royaume. 
Les  Anglois  mettent  le  fiége  devant  Térouane,  qu’il 
prennent  après  la  journée  de  Güinegate  , dite  la  jour^ 
nét  des  éperons  , .où  les  troupes  Françoifes  furent  mjùes 
en  déroute  La  conquête  de  Tournay  luit  celle  de  Te- 
rouane.  Les  Suiffes  affiégent  Dijon  , & ne  peuvent  être 
renvoyés  qu’avec  vingt  mille  ecus  comptant,  une  pro- 
meffe  de  quatre  mille , & fept  otages  qui  en  répondoient: 
Louis Xll,  battu  de  tous  côtés,  a recours  aux  né- 
gociations. Il  traite  avec  le  pape  Léon  X , reconnu  au 
concile  de  Pife , & fe  foumet  a celui  de  Latran.  Il  traite 
avec  Maximilien  , & lui  promet  fa  fille  en  mariage  pouf 
fon  petit-fils  , avec  la  celfion  de  fes  droits  fur  le  Mila- 
nès  ; il  traite  enfin  avec  Henri  VIII , & époufe  fa  fœur 
Marie , pour  laquelle  il  donne  un  million  d’écus.  Il  avoit 
alors  cinquante-trois  ans  ,&  étoit  d’une  fanté  fort  déli- 
cate. 11  mourut  après  deux  mois  de  mariage  , en  1 5 1 5 ,i 
pleuré  de  tous  les  bons  citoyens.  A fa  mort  les  crieurs 
difoient  le  long  des  rues  , en  fonnant  leurs  clochettes: 
« Le  bon  roi  Louis  j père  du  peuple  , eft  mort.  » 

Si  Louis  XII  fut  malheureux  au-dehors  de  fon  royau- 
me , il  fut  heureux  au-dedans.  On  ne  peut  reprocher  s 
ce  prince  que  la  vente  des  charges.  lien  tira  en  dix- fept 
années  la  fomme  de  douze  cents  mille  livres  dans  le  feul 
diocèfe  de  Paris  ; mais  les  tailles , les  aides  furent  modi- 

3ues  II  auroit  peut-être  été  plus  loué  , fi , en  impofanf 
es  tributs  néceffaires  ^ il  eût  confervé  l’Italie  , reprimé 
les  Suiffes , fecouru  efficacement  la  Navarre, & repouffé 
, i’Anglois.  Il  fut  la  dupe  de  la  politique  meurtrière  du 
pape  Alexandre  VH  , & de  la  politique  artificieufe  de 
Ferdinand.  On  doit  lui  pardonner  ces  fautes  en  faveur 
des  qualités  précieufes  de  bon  roi , de  roi  jufte.  II  eut 
foin  que  la  juftice  fût  rendue  par-tout  avec  promptitude^ 
avec  impartialité , & prefque  fans  frais.  On  payoit  qua- 
rante-fix  fois  moins  d’épices  qu’aujourd’hi\i  ♦ & les  offij 
JI4  Parti 
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ciers  de  juftice  étoient  en  beaucoup  plus  petit  nom- 
bre , & n’en  valoient  que  mieux.  11  fut  le  premier  des 
rois  qui  mit  les  laboureurs  à couvert  de  la  rapacité  du 
foldat , & qui  fit  punir  de  mort  les  gendarmes  qu  i 
rançonnoient  le  payfan.  Les  troupes  ne  furent  plus  le 
fléau  'des  provinces  ; & , loin  de  vouloir  les  en  éloi- 
gner , les  peuples  les  demandèrent. 

On  chérilToit  autant  dans  ce  monarque  l’homme  privé, 
que  l’homme  public  : il  étoit  affable  , doux  , careffant  ; 
il  égayoit  la  converfation  par  de  bons  mots  plaifans,  fans 
être  malins.  Son  amour  pour  fon  peuple. s’étendit  jufqu’à 
l’avenir.  Prévoyant  les  maux  que  l’humeur  prodigue  & 
inconfidérée  de  François  I cauferoit  à la  France , il 
pleuroit  en  difant  : « Ce  gros  garçon  gâtera  tout.» 


JJfagts  , Coutumes  des  Fran- 
çois , depuis  le  résine  dt 
S.  Louis  , jufquÀ  celui  de 
François  /. 


II  y avoit  , du  tems  de  faiiit 
Louis,  plus  de  quatre-vingti 
feigneurs  particuliers  qui  pou- 
voient  battre  monnoie  ; mais  il 
n’y  avoit  que  le  rpifeulqui  eût 
le  droit  d’en  faire  battre  d’or  & 
d’argent.  D’un  des  côtés  de  ii 
monnoie  , etoit  une  croix  , & 
de  l’autre  des  pilers  ; ^ ce  qui 
fait  qu’encore  aujourd’hui  le: 
différons  côtés  des  monnoies  le 
nomment  craix  & piles. 

Etienne  Boileau  ou  Boylelve  , 
établit  la  police  à Paris  , par 
l'ordre  de  ce  Paint  roi.  Cst  tiluftre 
magiftrat  -s’appliqua  d’abord  à 
punir  les  crimes  , & a établir . 
dans  toutes  les  parties  de  la  ca- 
pitale , cette  harmonie  fi  nécef- 
faire  dans  les  grandes  villes.  U 
rangea  tous  les  marchands  6e  ar* 
tifans  en  différens  corps  de  com- 
munautés s fous  le  titre  de  con- 
fréries i 
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Anecdotes  & Faits  particu- 
liers arrivés  depuis  le  règne 
de  S.  Louis  , jufquâ  celai 
de  François  /, 


La  Reine  iBIanche  joignoit 
aux  vertus  du  gouvernement  , 
celles  que  la  religion  eofeigne 
Sc  fandbifie.  Elle  ne  ceflbit  de 
dire  au  jeune  roi  Louis  IX  : 

> Quelque  tendreffe  que  j’aie 
•>  pour  vous  , mon  cher  fils  , 
'»  j’aimerois  mieux  vous  voir 
t mort , que  fouillé  d’un  péché 
;•>  mortel.  «. 

Le  comte  d’Anjou  , frère  de 
9.  Louis , étoit  en  procès  avec 
un  fimple  gentilhomme  , fon 
vaffal  ; celui-ci , condamné  par 
les  officiers  du  prince  , en  ap- 
pelle à la  cour  du  roi.  Le  comte 
le  fait  mettre  en  prifon  i\ 
eft  bientôt  mandé  lui  - même. 
« Croyea-vous  , lui  dit  le  roi  , 
.«  qu’il  doive  y avoir  plus  d’un 
Il  fouverain  en  France,  ou  que 
Il  vousioyez  au-deffus  des  lois  , 
Il  parce  que  vous  êtes  mon  frè- 
» re  è >• 


E K T R E T 
Ufages  , &c. 


ftéries  ; il  dreffa  les  premiers 
ftatuts  , & forma  plufieurs  rè- 
glemens  ; ce  qiti__fut  fait  avec 
tant  de  juftice  & une  fi  fage 
prévoyance  > cjue  ces  memes 
Itauits  n’ont  prefque  été  que  co- 
piés ou  imités  dans  tout  ce  qui 
a été  fait  depuis  pour  la  difeipline 
des  mêmes  communautés  , ou 
pour  rétablilTement  des  nouvelles 
qui  fe  font  formées  dans  la  fuite 
des  tems. 

Avant  fon  départ  pourTunis, 
Louis  publia  une  efpèce  de  code 
connu  fous  le  npm  à’étabüjje- 
ment  de  S.  Louis  5 lois  enco’re 
imparfaites,  mais  précieux  mo- 
nument de  la  fageffe  & du  zèle 
qu’il  oppofoit  aux  abus. 

C’etl  à ce  prince  que  remonte 
l’inftitution  des  notaires  royaux  : 
il  en  créa  foixante  en  titre  d’of- 
fice. On  lui  rapporte  auffi  l’é- 
reclion  des  charges,  de  maîtres 
de  requêtes.  H>  ne  fruent  d a- 
bord  que  trois  ; ils  font  à pré- 

fent  quatre-vingts.  11  eft  le  pre- 
mier de  nos  rois  qui  ait  eu  un 
officier  principal  de  marine  , 
avec  le  titre  d’Amirah  ^ 

On  trouve  fous  le  règne  de 
Philippe-le-Hardi  . les  premiè- 
res lettres  d’ennobliffement  en 
faveur  de  Raoul  , l’orfêvre  du 
roi.  Cstte  prérogative  , par  la- 
quelle le  monarque  tiroit  un  ci- 
toyen de  la  foule  , étoit  réfer- 
vée  à lui  feul.  Un  arrêt  du  parle- 
ment, en  iiSo,  porte  que  le 
comte  de  Flandre  ne  peut  & ne 
doit  faire  un  noble  fans  l’auto- 
rité du  roi. 

C’eft  Philippe-le-Bel  qui  ren- 
dit le  parlement  fédentaire  à 
Paris  ; une  compagnie  fuivoii 
auparavant 
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.*  rc  ? Le  monarque  ordonne 
que  le  vaffal  foit  mis  en  liberté  t 
& qu’il  vienne  fe  défendre.  11 
(ui  afligne.  des  avocats  , perfonne 
n’ofant  plaider  fa  caufe.  On  exa- 
mine l’affaire  , & le  comte 
d’Anjou  eft  condamné. 

On  blâmoit  un  jour  ce  reli- 
gieux monarque  de  faire  trop 
d’aumônes  : « Les  rois  . répon- 
>*  dit-il  , font  quelquefois  obli- 
II  gés  d’excéder  un  peu  dans  la 
>»  dépenfe’i  ^ , s’il  y a de  l’ex- 
» cès  ,■  j’aime  mieux  que  ce  foit 
» en  aumônes'  , qu’en  chofes 
>»  mondaines  & inutiles.  »*  La 
fondation  des  Quinze -Vingts  , 
& celle  de  la  plupart  des  hôpi- 
taux de  la  capitale  , font  fon  ou- 
vrage. Il  donna  aux  Chartreux 
le  palais  du  roi  Robert,  qui  n’é- 
toit  point  ‘habité  , parce  qu’il  y 
revenoit , di.'’oit-on  , des  efprits. 
Les  Chartreux  s’y  établirent , & 
les  efprits  difparurent.  C’ell  de 
cette  opinion  populaire  que  vient 
le  nom  de  fontaine  du  diable  , & 
de  rue  de  L'Enfer  , donné  à ce 
quartier  de  Paris. 

On  dornoit  aux 'favans  de  ce 
tems -là  des  noms  pleins  d’em- 
phafe  S.  Thomas  d’Aquin  étoit 
appelle  Docteur  angélique  ; Ale- 
xandre de  Halès  , Cordelier  , 
Docteur  irréfragable  & Fontaine 
de  la  vie  i S.  Bonaventure  , Doc-" 
leur féraphique  ; Alain  de  Lille  » 
qui  compofa  fix  livres  fur  . le» 
ailes  des  Chérubins,  étoit  nommé 
leDocleur  univerfel. 

L’ufage  de  jouer  des  myftères 
fur  le  théâtre  commença  a s’é- 
tablir fous  le  règne  de  Philippe- 
le-Bel.  Dans  une  fête  qui  fut 
donnée  lorfque  ce  prince  con— 
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auparavant  la  cour.  Ce  fut  auflil 
lui  qui  le  premier  reftreignit 
les  apanages  aux  feuls  hoirs  mâ- 
les. Il  réduifitlaplupatt  des  fei- 
gneurs  à lui  vendre  leur  droit 
de  battre  monnoie,  & fit  gra- 
ver fur  la  fienne  la  légende  qui 
s ell  confervée  jufqu’à  ce  jour  ; 
Sit  tiomtn  Doitiini  bcncdiHum  ! 
n Que  le  nom  du  Seigneur  foit 
» béni  ! >♦  On  trouve  des  lettres 
de  ce  monarque  , dans  lefquelles 
il  fe  fert  de  la  formule , par  la 
fUnituit  dt  La  puiffancc  royale. 

Du  tems  de  Charles-le»Bel  , 
la  coëlfure  des  femmes  étoit  en 
pain  de  fucre  y d’une  hauteur 
extraordinaire  , chargée  de  den- 
telles qui  flottoient  en  l’air.  Cette 
anode  a duré  en  France  près  de 
deux  cents  ans. 

Philippe  de  Valois  eft  regar- 
dé comme  l’auteur  de  l’étabiilfe- 
onent  des  greniers  à fel  & de  la 
gabelle  ; ce  qui  fit  qu’Edouard 
III,  roi  d’Angleterre  , le  nom- 
moit  affez  nlaifamroent  Vauteur 
de  la  loi  Salique. 

Ce  prince  fut  peut-être  celui 
de  nos  rois  qui  altéra  le  plus  les 
monnaies.  Non»feulement  il  en 
faaulTa  la  valeur , mais  il  en  fai- 
foit  fabriquer  de  bas  aloi.  Phi- 
lippe. faifoir  jurer  à fes  officiers 
monnoyeurs  fur  les  Evangiles  , 
de  garder  le  fecret;  mais  com- 
ment pouvoit-il  fe  flatter  qu’une 
telle  infi.lélité  ne  feroit  point 
découverte  ? & quel  tems  que 
celui  ou  l’on  étoit  obligé  d’avoir 
recours  à un  pareil  ftratagème  '. 

Tandis  que  l’exercice  de  l’arc 
& de  l’arbalète  étoit  foigneufe- 
ment  cultivé  en  Angleterre,  on 
le  méprifoit  en  France  , comme 
indigne 
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féra  à fes  enfans  l’ordre  de  che- 
valerie : « Là,  vit» on  Dieu  y 
» dit  une  .'ncienné  chronique, 

» manger  des  pommes  , rire  avec 
>*  fa  mère  , dire  des  patenôtres 
•>  avec  fes  apôtres  , reflufeiter  ôc 
» juger  les  morts  ; là  , furent 
» entendus  les  bienheureux  chan- 
» ter  en  paradis,  dans  la  com- 
» pagnie  d’environ  quatre-vingt- 
I»  dix  anges,  &les  damnés  pieu» 

>*  rer  dans  un  enfer  'noir  ôc 
» puant,  au  milieu  de  plus  de 
« cent  diables  qui  rioient  de 
i>  leur  infortune  , &c,  »,  Tel* 
étoient  alors  les  plaifirs  les  plus 
délicats  de  la  France. 

On  remarque  , fous  le  règne 
de  Charles. le-Bel  , l’éreftion  de 
la  baronnie  de  Bourbon  en  du- 
ché - pairie.  Les  lettres  du  roi 
portent  ; « J’efpère  que  les 

» defeendans  du  nouveau  duc 
» ( Louis,  petit-fils  de  S.  Louis  ) 
» contribueront  , par  leur  va- 
» leur  , à maintenir  la  dignité 
» de  la  couronne.  » L’applica- 
tion de  ces  paroles  à Henri  IV, 
eft  intéreffante  pour  tous  les 
François. 

Le  gibet  élevé  , par  Enguer- 
rard  de  Marigni  , à IVlontfaucon  » 
fut  .fatal  à tous  ceux  qui  s’en 
mêlèrent.  Marigni  y fut  attaché. 
Pierre  Remi  , qui  le  fit  réparer, 
y fut  pendu.  Jean  Monnier  , 
Lieutenant  civil  , y ayant  fait 
toucher,  y fit  amende  honorable. 
Enfin,  Jean  de  Montaigu,& 
Samblançai , furintendant  des  fi- 
nances , y perdirent  ignominieu- 
Cernent  la  vie. 

Après  la  funefte  & fanglante 
bataille  de  Ctéci  , Philippe  de 
Valois  , vaincu  cherchant  un- 
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Indigne  de  leur  valeur  nationale. 
Avec  cette  arme 
foient  alors  les  François  t im 
poltron  peut  tuer  (ans  rifque  le 
plus  vaillant  homme  : Nous  ne 
vëulons  vaincre  qu’avec  nos  lan- 
ces €r  nos  épies»  Les  archers 
Anglois  devinrent  terribles.  Une 
grêle  des  traits  décochés  avec 
autant  d’adreffe  que  de  force  • 
mettoit  le  défordre  par-touti 
11  fallut  donc  enfin  employer  les 
mêmes  armes  ; mais  on  aima 
mieux  foudoyer  des  étrangers , 
que  de  s’en  fervir  foi-même  ; 

& ces  étrangers  furent  prefque 
toujours  de  mauvais  foldats.  yoi- 
là  la  principale  caufe  des  défai- 
tes multipliées  que  la  France 
éprouva  durant  près  d’un  fiècle  , 
& de  la  fupériotité  des  Anglois» 

Les  François  ne  connoiffoiont 
pas  encore  1 ou  du  moins  con- 
noiffoient  ttès-peli  l’ufage  du 
canon.  Les  Anglois  , à la  ba- 
taille de  Créci  • en  firent  jouer 
fix  pièces  I qui  effrayèrent  plus 
pat  leur  nouveauté  , qu’elles  ne 
firent  effeftivement  du  mal.  La 
poudre  , inventée  vers  13ÎO  , 
fuivant  la  plus  commune  opi- 
nion , étoit  encore  alors  bien 
informe?,  & le  canon  n’étoii 
compofé  que  de  planches  de 
cuivre  alfemblées  en  rond,  liées 
avec  des  cercles  de  fer. 

Jean  11  infiitua  Perdre  de 
l’Ftoile  , en  faveur  des  plus 
grands  feigneurs  ; mais  cet  or- 
dre s’avilit  bientôt  par  le  trop 
grand  nombre  de  chevaliers,  & 
fut  abandonné  aux  chevaliers  du 
Guet. 

La  variation  des  monnoies  , 
fous  le  règne  ds  ce  prince , efi 
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afyle  , arriva  vers  le  milieu  de  U 
uit  à la  porte  d’un  château. 

11  frappa  ; le  châtelain  voulut 
[avoir  qui  il  étoit  • Ouvrez  p 
„ dit-il  , c’eft  la  fortune  de  U 
X France.” 

Comme  on  engageoit  le  roi 
Jean  II  à ne  point  retourner 
dans  fa  prifon,  ainfi  qu’il  l’avoit 
juré,  il  rejetta  cet  avis.  >•  Si  U 
X juftice  & la  bonne  foi , dit-il  t 
X étoient  bannies  du  refle  du 
X monde  , il  faudroit  qu’on  re- 
X trouvât  ces  vertus  danslabou- 
X cheêc  dans  le  ceeur  des  rois.  >* 
Charles  V difoit  fouvent  ;«  Je 
X ne  trouve  les  rois  heureux  p 
» qu’en  ce  qu’ils  ont  le  pouvoir 
X de  faire  du  bien.  « 

Doué  du  talent  de  la  parole 
il  étoit  toutefois  fort  réfervé 
dans  fes  difeours.  Quelqu’un  di« 
fant  un  jour  qu’il  n’y  avoit  rien 
de  plus  beau  que  de  favoir 
bien  parler  : x 11  eft  vrai  , ré« 

X pondit-il,  mais  ce  n’eft  pas  un 
X moindre  talent  que  de  favoir 
X fe  taire.  ” 

Après  raflaflinat  du  duc  d’Or» 
léans  , commis  dans  Paris  par 
les  ordres  de  Jean  fans  Peur  , 
duc  de  Bourgogne  , Jean  Petit , 
dofleur  de  l’univerfité  , vendu 
au  Bourguignon,  prononça  avec 
effronterie  un  long  difeours  , 
où  , après  avoir  prouvé  par 
douze  argumens  ( en  l’honneur 
des  douze  apôtres  ( qu'il  étoit 
permis  à chaque  particulier  de 
tuer  un  prince  que  l’on  croyoit 
être  un  tyran  , il  fit  l’applica* 
tion  de  cette  maxime  au  prince 
afTaffiné  , lui  imputant  tous  les 
forfaits  imaginables.  11  conclut 
qu’on  devoit  récompenfer  l’au- 
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la  preuve  la  plus  forte  des  mal- 
heurs qui  le  défolèrent.  Le  roi 
fut  réduit  à payer  ce  qu’il  ache- 
toit  pour  fa  maifon  , avec  une 
petite  monnoie  de  cuir  • qui 
avoir  au  milieu  un  petit  clou 
d’argent.  Cette  variation  , fou- 
vent  répétée,  étoit  plus  funefle 
que  les  impôts,  & fans  doute 
plus  fatale  au  commerce  ; auffi  le 
peuple  vit*il  avec  joie  l’établifle- 
ment  des  tailles  Sc  des  aides  , qui 
le  mettoit  à l’abri  de  cette  ve- 
xation. Ce  qui  eft  étrange  c’eft 
que  le  luxe  ne  fut  jamais  porté 
plus  loin  par  les  grands  fei- 
gneurs  ; le  roi  leur  en  donnoit 
lui-même  l’exemple. 

C’ert  à Charles  V qu’on  doit 
l’arrêt  qui  fixe  la  majorité  de  nos 
rois  quatorze  ans,  arrêt  qui 
remédia  aux  abus  des  régences, 
qui  abforboient  l’autorité  royale. 

Sous  fon  règne  , on  imagina 
les  habits  mi  partis  , femblables 
à ceux  de  nos  bedeaux.  Le  roi 
étoit  vêtu  .par  delfous  fon  man- 
teau royal  , d’une  cotte  d’écar- 
late, dont  la  forme  reffembloit 
affez  aux  fourreaux  des  enfans. 
Cet  habillement  étoit  commun 
aux  hommes  & aux  femmes  , 
& avoit  une  queue  traînante 
plus  ou  moins,  félon  la  qualité 
des  perfonnes.  Ce  fut  auffi  dans 
ce  temsque  les  nobles  des  deux 
fexes  commencèrent  à porter  les 
armoiiies  de  leurs  maifons  , bro- 
dées fur  leurs  habits. 

Tout  ce  que  la  démence  du 
roi  Charles  VI  procura  à la 
France  , outre  de  grands  mal- 
heurs, fut  l’invention  des  car- 
tes à jouer.  On  les  connoiffoit 
très-peu  avant  fon  règne  ; on 


teur  de  l’aflaffinat  , « à l’exem- 
u pie  des  rémunérations  faites  â 
» Monfeigneur  S.  Michel  l’Ar- 
>1  change  , pour  avoit  tué  le 
'»  diable.  » Cette  abominable 
doflrine  fut  condamnée  à la  re- 
quête de  l’univerlité,  & par  les 
foins  du  fameux  Gerfon. 

Les  habitans  de  Paris  , ayant 
ouvert  leurs  portes  i Charles 
Vil  , s’empreffèrent  d’effacer 
leurs  anciennes  révoltes  , par 
les  démonftrations  de  joie  qu’ils 
donnèrent  à ce  prince.  L’entrée 
du  monarque  fut  magnifique. 
Sur  le  paffage  , depuis  la  porte 
de  Saint -Denis  jufqu’à  Notre- 
Dame  , les  rues  étoient  pleines 
de  théâtres , oîi  l’on  jouoit  les 
myflères.  Il  trouva  d’abord  une 
mafcarde  qu’on  imagineroit 
pas  aujourd’hui  î c’étoient  les 
fept  péchés  capitaux,  combattus 
par  les  trois  vertus  théologales 
& les  quatre  vertus  cardinales. 

Louis  XI  , ce  prince  fi  terri- 
ble, étoit  l’efclave  de  fon  Mé- 
decin Jean  Coitier.  Cet  Efcu- 
lape  téméraire  & infolent  ofoit 
lui  dire  ; Je  fais  qu’un  btau 
n matin  vous  me  renverrez  , 
« comme  vous  faites  de  tant 
■>  d’autres,  mais  je  jure  Dieu  que 
» vous  ne  vivrez  point  huit 
» jours  après.  « En  cinq  mois  , 
il  donna  près  de  cent  mille  écus 
à ce  médecin. 

Irrité  contre  un  aflrologue 
qui  avoit  prédit  la  mort  de  fa 
maîtrefle  , il  le  fit  venir,  bien 
réfoiu  de  ne  le  point  épargner. 
Il  Toi  , qui  prévois  tout  , lui 
>•  dit-il  , q.iand  mourras-tu  ? >» 
L’habile  aftrologue  , qui  péné- 
tra le  defieia  du  prince,  lui 
rcpondh  ; 
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/ ««  r^nondit;  » Je  mourrai  trois 

les  employa  pour  a^ufer  ce  m * P Majefté.  »» 

riarque  valétudinaire.  Cette  m ) 

-mention  , favorable  à la  parefle . P»t  gt  n 
€Û  devenue  pernicituCe  à 1* 
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ciété , en  dégoûtant  des  exer- 
cices du  corps  , en  procurant 
contre  l'ennui , aux  gens_  oififs , 
une  telTource  louvent  pire  que 
l’ennui  même  , & en  facilitant 
les  moyens  de  ruiner  tout*à-la 
fois  fa  fanté  & fa  fortune. 

On  vit  fous  ce  prince  le  pre 
«lier  exemple  de  la  taille  réelle  > 
dont  le  fyftème  a été  fs  fouvent 
renouvellé.  On  appeloit  taille 
les  anciennes  impofitions  « parce 
que  les  collefteurs  marquoient 
fur  une  petite  taille  do  bois  ce 
qu’ils  avoientreçu  des  contribua- 
bles : tant  l’ufage  d’écrire  étoit 
alors  peu  commun! 

On  vit  aufli  fe  former  les 
premières  troupes  d’aéleurs  de 

préf.nmi.nt  burkfquem.nt  les 
myftires.  Les  enfans  Jans  Jou 
ch  , dont  le  chef  étoit  le  prince 
des  fois , mirent  fur  la  fcène 
des  aventuras  bizarres  5c  ridicu- 
les, Les  clercs  de  procureurs  , 
ou  clercs  de  la  bafoche , ^com 
mencèrent  par  des  moralités  al 
légoriquei  , & s’attachèrent  aux 
farces.  Les  Cornârds  en  Norman- 
die fous  un  chef  qu’on  appel- 
loit  l'abbé  des  Cornards,  Sc  qui 
portoit  la  croffe  6c  la  mitre  ; 
jouoient  des  pièces  également 
s’atyriques  8c  irapertinentes.Tous 
ces  théâtres  étoient  une  école 
de  fuperftition  , d’indécence  8c 
de  grolTiéreté. 

La  coeffure  des  femmes  étoit 
alors  compolée  d’un  vafte  bon 

net 


Louis  XI  ne  vouloit  jamais 
prêter  ferment  fur  la  croix  de 
S.  Lô  d’Angers  , parce  que  , 
fuivant  une  vieille  croyance  de' 
fon  tems , ceux  qui  violpient  ce 
ferment  j mouroient  miierable- 
ment  dans  l’année.  Ses  ennemis 
profitèrent  plus  d’une  fois  de  la 
bizarrerie  de  cette  opinion  , & 
découvrirent  par-là  ce  qu’il  avoit 
de  plus  caché  dans  l’ame.  On 
n’avoit  qu’à  exiger  de  lui^  qu’il 
jurât  par  la  croix  de  S.  Lo  , su 
le  refufolt , fes  propofuions'  8c 
fes  offres  n’étoient  pas  fincères. 
Son  jurement  ordinaire  étoit  ■ 
par  la  Pâque-Dieu, 

Il  faifoit  manger  avec  lui  , 
non  - feulement  les  feigneurs  , 
pour  les  attacher  à la  cour  , 

■ pouvoient 

T I 'ts  même 

des  marchands.  Un  de  ces  der- 
niers , nommé  Maître  - Jean  , 
flatté  de  cette  diftinr.ion  , s’a- 
vifa  de  lui  demander  des  lettres 
de  nobleffe.  I.e  roi  les  lui  ac- 
corda , 8c  dès  lors  ne  daigna 
plus  le  regarder.' Maître  • Jean 
témoigna  fa  furprife:  u Allez, 

» monfieur  le  gentilhomme  , lui 
>*  dit  Louis  , quand  je  vous  fai- 
>*  fois  affeoir  ^ à ma  table  , je 
« vous  eftimois  comme  le  pre- 
n mier  de  votre  condition  ; au- 
» jourd’hui  que  vous  en  êtes  le 
T>  dernier^  je  ferois  injure  aux 
.»  autres  , fi  je  vous  faifois  la 
» même  faveur.» 

On  le  voyoit  fe  mêler  avec 
les  Bourgeois  •,  s’informer  de 
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net , réparé  de  bcurelets  monf 
trueux  , de  trois  quartiers  d< 
haut,  formant  deux  larges  oreil 
les  qui  rendoient  les  portes  trof 
étroites  pour  leurs  têtes.  Elle; 
avoieot  inventé  des  robes  s 
manches  déchiquetées  , & traî 
nantes.  Les  manches  des  pour- 
points des  hommes  étoient  aufl> 
énormes  & aulTi  ridicules. 

L’Imprimerie  , inventée  de- 
puis peu  en  Allemagne  , fut  in- 
troduite en  France  , fous  le  rè- 
gne de  Charles  VIL  Ceux  qui 
mirent  en  vente  les  premiers 
livres  imprimés  , pafferent  pour 
magiciens,  car  on  roettoit  de  la 
plagie  par-tout. 

Alalgré  le  luxe  & l’extrava- 
gance des  modes  de  ce  tems  là 
on  ignoroit  tellement  les  com- 
modités de  la  vie  , que  , durant 
l’hiver  rigoureux  de  1537,  les 
feigneurs  & les  dames  de  quali- 
té qui  n'ofoîent  monter  à chsf 
val , fe  faifoient  traîner  dans  des 
tonneaux. 

Charles  VII  réduilit  la  Gen- 
darmerie à quinze  compagnies  , 
chacune  de  cent  hommes  d’ar- 
mes. Chaque  gendarme  avoit 
fix  chevaux  , de  façon  que  cette 
troupe  formoit  neuf  mille  cava- 
liers. Il  établit  auITi  cinq  mille 
quatre  cents  archers  , dont  une 
partie  combattait  à pied  , & 
l’autre  fervoit  de  cavalerie  lé- 
gère. Ce  prince  eft  le  premier 
ïJe  nos  rois  qui  ait  impofé  de 
nouveaux  tributs  (ans  le  con- 
cours des  Etats-généraux. 

Quoique  plufieurs  rois  de 
France  , prédéceffeurs  de  Louis 
XI  , euffent  porté  le  titre  de 
très-Chrétien  « c’eft  néanmoins 
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eurs  affaires  , fe  ]faire|  inferire 
dans  les  confréries  d’artifans.  U 
aff-éloit  dans  fes  habits  une  fim- 
plieité  mefquine  & indécente. 
Dans  une  entrevue  avec  le  roi 
.e  Caflille  , en  1463  , il  pa- 
rur  en  habit  de  gros  drap  , la  tête 
couverte  d’un  vieux  chapeau  , 
tandis  que  , le  Caftillan  étaloit 
me  faflueufe  magnificence.  Dans 
■ a maladie  ) il  affefla  , au  conv 
traire  , de  s'habiller  magnifique- 
ment, pour  empêcher  qu’on  ne 
s apperçût  de  fon  état  «qui  n’e^i 
devenoit  que  plus  vifible. 

Gênes  s’étoit  foumife  à la 
France  fous  C harles  VI  Cette 
république  volage  , après  de  fré- 
quentes révoltes  , oHrit  encore 
à Louis  XI  de  le  reconnoître 
pour  fouverain.  11  répondit 
’>  Vous  vous  donnez  à moi, 
» & moi  je  vous  donne  au  dia- 
» b1e.  »* 

L’ambafTadeur  de  la  républi- 
que de  Venife  voulant  détour- 
ner Louis  XII  d’entrer  dans  la 
ligue  de  Cambrai  > en  lui  van- 
tant la  prudence  des  Vénitiens; 
» J’oppoferai , lui  dit  ce  prince  , 
X un  fl  grand  nombre  de  fous 
» à vos  fages  , que  je  les  dé- 
>t  concerterai.  » 

-Sur  le  point  de  livrer  la  bav 
taille  d’Aignadel  , on  lui  repré— 
fente  tjuc  les  Vénitiens  fe  font 
empires  du  feul  pofte  qu’il  pou- 
voir occuper.  »♦  Où  camperez— 
» vous  , Sire  , lui  demande  un 
>»  grand  de  fa  cour  ?-Sur  leur 
>»  ventre  , répondit-il.  >*  Quel- 
qu’un lui  confeillant , durant  la 
mêlée  , de  ne  point  tant  expofer 
fa  perfonne  : » Que  ceux  qui  ont 
n peur,  l’écïieTt-il  , fe  mettent 
» derrière 
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dant  la  perfonne  de  ce  prince 
que  cette  qualiScation  commen 
ça  à être  affeflée  particulière 
ment  à nos  monarques  , ain( 
que  le  titre  de  Maje/ii  , peu 
connu  julqu’alors. 

Ce  fut  lui  qui  établit  des  pof- 
tes , par  une  avidité  d’appren- 
dre les  nouvelles.  Deux  cent 
trente  commis  à fes  gages  por- 
. toient  les  ordres  du  monarque 
& les  lettres  des  particuliers 
dans  tous  les  coins  du  royaume. 
11  eft  vrai  qp’il  fit  payer  cher  à 
la  France  cet  établiflement  utde  ; 
il  augmenta  les  ta'lles  de  trois 
millions  fept  cents  mille  livres  , 
par  an  , ce  qui  pouvoit  faire  en 
viron  vingt-trois  millions  d’au- 
jourd’hui ; au  lieu  que  Charles 
VII  n’avoit  jamais  levé  , par  an, 
que  dix-huit  cents  mille  francs- 

Ce  fut  fous  Louis  XI  que  fe 
fit  le  premier  traité  d'alliance 
entre  la  France  & les  SuilTes.  Le 
monarque , qui  fivoit  fe  prê 
ter  à tout  , s’honoroit  du  titre 
de  bourgeois  de  Berne  , en  con 
féquence  des  lettres  de  bour 
geoifie  qu’il  avoir  fait  demander 
aux  cantons  Helvétiques. 

Charles  VIII  établit  U com- 
pagnie des  Cent-Suiffes.  Ce  fut 
auiii  fous  fon  règne  que  le  grand 
Confeil  fut  érigé  en  cour  fouve- 
raine 

Louis  XII  érigea  en  parlement 
la  cour  fouveraine  de  Norman 
die , dite  V Echiquier.  Il  créa 


. derrière  moi.  '»  L’Alviane  i 
;énéral  des  Vénitiens  , ayant  été 
fa  t prifonnier  > ne  répondit  aux  , 
oontés  du  roi  que  par  une  de— 
dai^neufe  indiftérence.  Louis  fe 
contenta  de  le  renvoyer  au  quar- 
tier des  prifonniers.  « il  vaut 
» mieux  le  laiffer  , dit-il  , je 
-*  m’emporterois , & j’en  ferois 
1*  fâché.  Je  l’ai  vaincu;  il  faut 
>*  me  vaincre  moi-même.  >♦  Ce 
bon  roi  ayant  apuris  le  gain  de 
la  bataille  de  Ravenne  , & 1* 
mort  de  Gafton-de  Foix  , fon  ne- 
veu , qui  avoir  été  .tué  : « Je 
>*  voudrois , dit»il , n’avoir  plus 
)»  un  pouce  de  terre  en  Italie, 

1)  & pouvoir  à ce  prix  faire  re- 
» vivre  mon  neveu  Gtfton,  & 

>»  tous  les  braves  hommes  qui 
)t  ont  péri  avec  lui.  Dieu  nou* 
» garde  de  remporter  jamais  de 
>»  telles  viftoires  '.  >« 

Avec  treize  millions  de  re- 
venu , qui  en  vaudroient  environ 
cinquante  aujourd’hui  , ce 
prince  foutint  la  majefié  dut-ô- 
ne  , & fournit  à tout.  Il  difoit 
que  la  juftice  d’un  prince  l’o- 
blige à ne  rien  devoir  plutôt 
que  fa  grandeur  à beaucoup  don- 
ner.n  J’aime  mieux  , difoit  il  un 
>*  jour,  voir  les  courtifans  rire 
« de  mon  avarice  que  de  voir 
i>  mon  peupla  pleurer  de  mes 
)«  dépenfes.  >* 


celui  d’Aix  en  Provence , & fit 
publier  une  patente  du  Soudan  d’Egypte  , qui  le  déclaroit  (ou- 
verain  de  Jérufalem  8c  des  lieux  faints. 

Il  maintint  l’ufage  où  étoient  les  parlement  du  royaume  de 
choifir  trois  fujets  pour  remplir  une  place  vacante.  Le  roi  nom— 
moit  un  des  trois.  Les  dignités  de  la  robe  n’étoient  données 
alors  qu’aux  avocats;  elles  étoient  l’effet  du  mérite  , ou  de  la 
réputation  qui  (uppofe  le  mérite.  Son  édit  de  149P  a rendu  (4. 
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mémoire  cTière  à tous  ceux  qui  adminidreot  la  juRice,  8t  i touï 
Ceux  qui  raiment.  II  ordonne  , par  cet  édit , qu’on  fuivt  toujours 
la  loi  , malgrc  les  ordres  contraires  que  rimponunité  pourrait 
arracher  du  monarque. 


ENTRETIEN  XVII. 


Tableau  générai  de  PHifloire  de  France,  depuis  le  règne  de 
François  I.  jufquà  celui  de  Louis  XIII. 


François  I , ditLZ  Grand  le  Père  des  Lettres. 

1515.  R ançois  , comte  d’AngouIême  , & gendre  de 

Jl  Louis  XII , dont  il  avoir  époufé  la  fille  aînée  , 
nommée  madame  Claude , éroit  arrière  - petit  - fils  de  ce 
duc  d’Orléans  alTaffiné  par  le  duc  de  Bourgogne.  La  cou- 
ronne lùi  appartenoit  en  qualité  de  premier  prince  du 
fang  ; Ibn  el’prit , fes  talens , fon  courage , fa  grandeur 
d’ame  le  rendoient  digne  de  la  porter  : heureux  fi  à ces 
vertus  il  eût  joint  la  prudence  ! Il  donna  fa  confiance  à 
Louise  de  Savoie , fa  mère  ; & cette  femme  irapérieufe, 
avare  , lui  fit  commettre  bien  des  fautes. 

Se  livrant , comme  fes  prédéceffeurs  , à l’ambition  de 
conquérir  des  Etats  en  Italie  , il  lève  des  troupes,  tra- 
verfe  les  Alpes  par  un  pafiage  jufqu’alors  impraticable  , 
arrive  dans  les  plaines  de  Marignan,  où  il  rencontre  les 
Suiffes.  Il  leur  livre  bataille  : il  partage  les  fatigues  & les 
dangers  du  foldat  ; & quoiqu’il  eût  paflé  une  partie  de 
la  nuit  fur  l’affût  d’un  canon , il  remporte  une  viéloire 
complète.  Ce  combat  fut  appelé  la  bataille  des  Géans 
par  le  maréchal  de  Trivulce  , qui  avoit  affifté  à dix -huit 
journées  très-vives &très-fanglantes.  Milan  eft  empor- 
té : le  pape  Léon  X traite  avec  le  \ ainqueur , qui , pour 
complaire  au  pontife  , abolit  la  fameufe  pragmatique- 
fanélion  , que  l’on  appeloit  le  Palladium  de  la  France. 
Envain  les  univerfités  &lesparlemens  s’opposèrent  à ce 
concordat,  par  lequel  le  pape  & le  roi  fe  donnoient  mu- 
tuellement ce  qui  ne  leur  appartenoit  pas  ; il  fallut  plier 
fous  la  volonté  dnfouverain 
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,«0.  Une  funefte  rivalité  s’élève  entre  1 empereur 
Cbarles-Quint  & François  I.  Ces  deux  princes  décla- 
rent la  guerre.  Le  connétable  de  Bourbon  quitte  le  par 
de  la  Franc  e par  les  injuftices  de  la  mere  du  roi.  Fran- 
çois I fubjugue  & perd  prefqu’en  même-temsla  Navar- 
re. 11  eft  plus  heureux  en  Picardie  , d ou  il  chap  Charles 
qui  y étoit  entré.  11  pénètre  même  dans  la  Flandre  , ou 
il  enlève  à fon  ennemi , Landrecie , Bouchain  , Heldin , 

& plufieurs  autres  places.  Le  Milanès  fe  révolté;  les 
François  en  font  chalTés  én  1 5aa.Le  connétable  de  Bour- 
bon fe  jette  dans  la  Provence  , emporte  Toulon  & aiiiége 
Marfeille.  Le  roi  marche  à , fa  rencontre  , le  contraint 
de  difparoître  , le  pourfuit  dans  le  Milanès  , & le  com- 
bat à Pavie.  La  fortune  l’abandonne  ; il  eft  battu  & tait 
prifonnier  avec  les  principaux  feigneurs  de  France.  Son 
courage  ne  fe  démentit  point  : & ce  fut  alors  qu  il  écrivit 
à fa  mère  î Madame^  tout  ejl  perdu  hormis  l honneur.  \\ 
ne  recouvra  fa  liberté  que  par  un  traite  onéreux, jtigne  a 
Madrid  le  14  janvier  1 5 16.  Il  renonçoit  a fes  prétentions 
fur  Naples  , le  Milanès  , Gênes  & Aft , à fa  fouverai- 
neté  fur  la  Flandre  & l’Artois;  il  devoit  céder  le  duché 
de  Bourgogne  ; mais  il  n’accorda  rien , fous  prétexte  que 
les  Etats  généraux  de  fon  royaume  s’y  oppofoient  ; au 
contraire , il  forma  contre  l’empereur  une  confédération 
- nommée  la/tgue fainte.lM  guerre  recommença , & ne  fe 
termina  qu’en  15  29  , par  le  traité  de  Cambrai.  Alors 
François  l épouta  Eléonore  , veuve  du  roi  de  Portugal 
& fœur  de  l’empereur  , & racheta  de  ce  prince  , devenu 
fon  beau-frère , la  liberté  de  fes  deux  fils  qu’il  avoit  don- 
nés pour  otages , en  fortant  de  fa  prifon  : cette  liberté 
coûta  deux  millions  d’or. 

1 5 34.  Le  monarque  François  envoie  en  Amérique  Jac- 
ques Cartier  , habile  navigateur  de  Saint-Malo  , pour 
foire  des  découvertes , & en  effet , il  découvrit  leCanada. 
3>  Quoi  l difoit  plaifamment  ce  prince , le  roi  d’Efpagne 
33  & celui  de  Portugal  partagent  tranquillement  entr’eiix 
3»  le  Nouveau-Monde  fans  m’en  faire  part  ! Je  voudrois 
3)  bien  voir  l’article  du  teftament  d’Adam  qi.ii  leur  lègue 
33  l’Amérique.  33 

1 5 3 5 . La  paffion  malheureufe  d’être  duc  de  Milan  , & 
vaffal  de  l’empire  malgré  l’empereur , le  poffédoit  tou- 
jours. Il  paffe  encore  en  Italie , & s’empare  de  la  Sa- 
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voie.  Charles  de  fon  côté  fond  fur  la  Provence  , affiége 
Marfeille  , & eft  repouffé. 

1538.  François  I cherchoit  par-tout  des  ennemis  à fon 
heureux  rival.Il  s’unit  avec  Soliman  ll;mais  cette  alliance 
avec  un  empereur  Maliométan  excita  les  murmures  de 
l’Europe  Chrétienne  , fans  lui  prccurer  aucun  avantage; 
Las  de  la  guerre , il  conclut  enfin  une  trêve  de  dix  ans 
avec  Charles , dans  une  entrevue  que  le  p^e  Paul  lU 
leur  ménagea  à Nice.  L’empereur  ayan*;  pané  quelque- 
tems  après  par  la  France  , pour  aller  châtier  les  Gan- 
tois révoltés  , lui  promit  l’inveftiture  du  Milanès  pour 
un  de  fes  enfans.  Il  n’eut  pas  plutôt  quitté  le  royaume , 
qu’il  refufa  ce  qu’il  avoit  promis.  La  difcorde  fouille  de 
nouveau  la  vengeance.  François  envoie  des  troupes  en 
Italie,  dans  le  Rouflillon , & dans  le  Luxembourg. Le 
comte  d’Enguien  bat  les  Impériaux  àCérizoles,  en  1544, 
& fe  rend  maître  du  Montferrat.  La  France  unie  avec 
Barberouffe  , roi  de  Tunis  & d’Alger  , & Guftave  Vafa, 
roi  de  Suède,  fe  promettoit  de  plus  grands  avantages  , 
Iprfi^ue  Charles-Quint  & Henri  VIII,  roi  d’Angleterre  , 
ligues  contre  Françoisldétruifirent  toutes  fes  efpérances 
en  pénétrant  dans  la  Picardie  &danslaChampagne.Dans 
cette  circonftance,  le  Luthérianifme  fit  lefalut  du  royau- 
me. Les  princes  Luthériens  d’Allemagne  s’uniffent  contre 
l’empereur.  Charles  , preffant  la  France  , & preffé  dans 
l’empire  ,fit  la  paix  à Crépi  en  Valois,  le  18  feptembre 
delà  même  année.  François  1.  délivré  de  l’empereur, 
s’accommoda  en  1 546  avec  le  roi  d’Angleterre , & mou- 
rut l’année  d’après  à Rambouillet , à l’âge  de  cinquante- 
deux  ans.  Il  étoit  attaqué  , dit-on  , depuis  près  de  neuf 
années , de  cette  maladie  honteufe  & funefte  que  la  dé- 
couverte du  Nouveau -Monde  avoit  tranfplantéeen  Eu- 
rope. Ce  prince  fut  plus  brave  chevalier  que  grand  foi. 
Il  eut  plutôt  l’envie  que  le  pouvoir  d’abaiffer  Charles- 
Quint  , Ion  rival  de  gloire  , moins  brave  , moins  aima- 
ble que  lui , mais  plus  puiffant , plus  heureux  , plus  poli- 
tique. Comme  il  avoit  beaucoup  d’élévation  & qu  il  ré- 
fléchiffoit  peu  , il  négligea  trop  la  politique  , & fe  fia 
trop  fur  fon  courage.  Quoiqu’il  s’occupât  beaucoup  du 
foin  d’étendre  fon  royaume , il  ne  le  gouverna  jamais  par 
lui-même.  L’Etat  fut  fuccefllvement  abandonne  aux  ca- 
prices de  la  ducheffe  d’Angoulème  , fa  mère , aux  paf-; 
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fions  des  miniftres  , à l’avidité  des  favoris.  Auiu  lailla- 
t-il  beaucoup  des.dettes  , quoiqu’il  eût  accablé  fon  peu- 
ple d’impôts.  La  proteflion  qu’il  accorda  aux  beaux  arts, 
a couvert  auprès  de  la  poftérité  la  plupart  de  fes  défauts, 

11  fe  trouva  précifément  dans  le  tems  de  la  renaiffancedes 
lettrespl  en  recueillit  les  débris  échappés  aux  ravages  de 
la  Grèce , &il  les  naturalifa  en  France.  U fonda  le  col- 
lège Royal;  il  forma  une  bibliothèque  volumineufe  ; il 
récomperifa  les  talens  en  roi.  Son  règne  eft  l’époque  de 
plufieurs  révolutions  dans  refprit  & dans  les  mœurs  des 
François.  Il  appela  à la  cour  les  dames , les  cardinaux  & 
les  prélats  les  plus  diftingués  de  fon  royaume  ; & le  pa- 
lais du  fouverain  devint  dès-lors  la  fource  de  la  politelTe 
& de  la  galanterie. 

Henri  II. 

1 ■547.  Henri  II,  fils  de  François  I,  avoit  vingt-neuf  ans 
lorfqu’il  monta  fur  le  trône.  La  France  étoit  en  guerre 
avec  l’Angleterre.  Le  nouveau  roi  la  foutint  avec  fuc- 
cès , & la  finit  en  1 5 50  par  une  paix  affez  avantageufe. 
Deux  ans  après , il  le  déclare  contré  Charles-Quint , 
enlève  à ce  prince  Metz  , Toul  & Verdim , qu’il  réunit 
à fes  domaines  ; mais , pour  faire  ces  conquêtes , il  ac . 
cable  fon  peuple;  il  met  un  impôt  de  vingt-cinq  livres 
fur  chaque  clocher  , & un  autre  fur  l’argenterie.  L’em- 
pereur fe  préfente  devant  Metz;  le  roi  lui  oppofe  le  duc 
de  Guife;&le  monarque  Allemand  eft  obligé  de  fuir.Pouf 
venger  fa  honte  , il  détruit  Térouane.  Henri  ufe  de  re- 
préfailles en  ravageant  le  Brabant , le  Hainaut,  le  Cam- 
braifis.  Il  défait  les  Impériaux  à la  bataille  de  Renti , du- 
rant laquelle  il  chercha  à combattre  l’empereur  corps  à 
corps , mais  Charles  l’évita.  La  fortune  lui  eft  moins  fa- 
vorable à Marcian  en  Tofcane , où  fes  toupes  font  bat- 
tues. Enfin  l’épuifement  des  puiffances  belligérantes  fait 
conclure  une  trêve  de  cinq  ans  à Vaucelles  , en  1556. 

1557.  Cette  paix  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Philippe 
11  fuccède  à fon  père  Charles-Quint  fur  le  trône  d’Efpa- 
gne , & ce  prince , uni  avec  l’Angleterre  , paroît  en  Pi- 
cardie à la  tete  de  quarante  mille  hommes  , commandés 
par  Emmanuel  Philibert,  duc  de  Savoie,  l’un  des  plus 
grands  capitaines  de  fon  fiècle.L’arméeFrançoife  eft  tel- 
lement ^défaite  à la  journée  de  Saint-Quentin , qu’il  ne 
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refte  rien  dans  l’infanterie  : tout  eft  tue  ou  pris,  & le  vain- 
queur ne  perd  que  quatre-vingts  hommes.Le  connétable 
de  Montmorency  & prefque  tous  les  officiers  généraux 
font  prifonniers  , le  duc  d’Enguien  efl  bleffé  à mort  ; la 
fleur  de  la  nobleffe  eft  moilTonnée  : cette  funefte  bataille 
plonge  la  France  dans  le  deuil  & dans  l’alarme. 

Le  duc  de  Guife  , rappelé  d’Italie  , raffemble  une  ar- 
mée , raffurele  royaume  par  la  prife  de  Calais  , de 
Guine  & de  Thionville.  Le  duc  de  Nevers  prenoit  en 
même-temsCharlemontj&c  le  maréchal  de  Termes,Dun- 
kerque  & Saint- Vinox  ; Scie  maréchal  de^  BriiTac  , ne 
pouvant  vaincre  enPiémont,à  caufe  du  petit  nombre  de 
fes  troupes , tâchoit  de  s’y  foutenir  fans  être  vaincu. 

1 5 59.Ces  fuccès  faifoientefpérer  une  paix  avantag^iN 
fe  : Flenri , mal  confeillé , en  conclut  une  le  3 avril,  qui 
fut  nommée  depuis  la  miiMettrcK/î  Il  perdit  par  ce 

traité  ce  que  les  armes  Efpagnoles  n’auroientpu  lui  enle- 
ver après  trente  années  de  viéloires.  Par  la  même  paix , 
furent  conclus  les  mariages  d’Elifabeth , fa  fille  , avec  le 
roi  Philippe  II , Sc  de  Marguerite  fa  fœur  , avec  le  duc 
de  Savoie.  Les  fêtes  qu’il  donna  à l’occafion  de  ce  fécond 
mariage  furent  funeftes  a la  France.-  Henri , dans  un 
tournois  qu’il  avoir  ordonne  dans  la  rue  S.  Antoine  , fut 
bleffé  en  iouant  contre  Gabriel,  comte  de  Montgoméri , 
capitaine  de  la  garde  Ecoffoiie.Ce  champion  ayant  rom- 
pu fa  lance  , oublia  de  jetter  , félon  la  coutume  , le  tron- 
çon qui  lui  étoit  demeuré  dans  la  main, Sc  le  tint  toujours 
baiffé  de  forte  qu’en  courant , il  rencontra  la  tete  du 
roi , Scliii  donna  dans  la  vifièreun  ft  furieux|coupmu  il 
lui  creva  l’œil  droit.  Le  monarque  mourut  de  la  blellure. 


le  10  Juillet  à l’âge  de  quarante-un  ans.  _ ^ _ 

Henri  eût  été  fans  défaut , fi  fa  conduite  eut  répondu 
-3  fa  bonne  mine  ; mais  fariche  taille, fon  vifage  doux 
& ferein , fon  efprit  agréable  , fon  adreffe  dans  toutes 
fortes  d’exercices , fon  agilité  &fa 

furent  pas  accompagnés  de  la  fermeté  d efpnt , de  1 ap- 
plication, delà  prudence  Sedu  difcernement  qui  font  - 
ceffaires  pour  bien  commander.il  étoit  naturellement 
bon  Sc  avoit  les  inclinations  portées  a la  juftice  , mais 

fon  efprit  fut  toujours  en  tutelle  ; Sc,  pour  ne  vouloir 

rienfauedefonchef , il  fut  caulede  tout  le 

firent  ceux  qui  le  gouvernoient.H  avoit  une  merveiUeule 
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feclUtè  de  s’exprimer  autant  en  public  qu’en  particulier  ; 
& l’on  pu  aulTi  le  louer  fur  Ion  amour  pour  les  belles 
lettres  & lut  fes  libéralités  envers  les  favans , fi  la  cor- 
ruption de  fa  cour , autorifée  par  fon  exemple , n’eût  in- 
vité les  plus  beaux  efprits  de  fon  tems  à fe  fignaler  plu- 
tôt par  des  poëfies  lafcives,  que  par  des  ouvrages  ioli- 
des.  La  galanterie  étoit  l’emploi  le  plus  ordinaire  des 
courtifans  ; & la  paflîon  du  prince  pour  Diane  de  Poi- 
tiers , qu’il  fit  duchelfe  de  Valentinois , étoit  le  premier 
mobile  de  tout  ce  quife  pafibit  dans  le  gouvernement. 
Les  miniftres  & les  favoris  piloitnt  également  fous  elle; 
& le  connétable  Anne  de  Montmorency  lui-même  tout 
aimé  du  roi , tout  grave  qu'il  étoit , ne  pouvoit  fe  difi 
penfer  d’avoir  recours  à fa  faveur:  tant  étoit  grand 
l’empire  que  cette  femme  , malc;ré  fon  âge  de  quarante- 
fept  ans  ,lmalgré  fes  infidélités  fréquentes,  avoit  pris  fur, 
l’efprit  du  fo'ible  monarque  ! 

François  IL 

1550.  François  II,  fils  de  Henri II , de|la  trop  fa- 
meufeCatherine  de  Médicis,  ne  porta  lefceptre  que  dix- 
fept  mois  ; mais  fon  règne  vit  éclorre  tous  les  maux  qui 
depuis  défolèrent  la  France.  François , duc  de  Guife  , & 
le  cardinal  de  Lorraine  , furent  mis  â la  tête  dugouver* 
nement , & commencèrent  la  fubverfion  du  royaume. 
Antoine  de  Bourbon , roi  de  Navarre , & Louis,  lb«  frè- 
re, prince  deCondé,  fâchés  que  deux  étrangers  tinffent 
le  roi  en  tutelle  , la  nation  en  efclavage , les  princes  du 
fang  & les  officiers  de  la  couronne  éloignés , réfolurent 
de  fecouer  le  joug.  Ilsfe  joignirent  auxCalviniftes  pour 
détruire  les  Guifes , proteéleurs  des  Catholiques.  L’am- 
bition fut  la  caufe  de  cette  guerre; la  religion , le  pré- 
texte ; & la  confpiration  d’Amboife  , le  premier  fignal. 
Cette confpiration  éclata  au  mois  de  mars  1 5 63, La  cour 
étant  prévenue,  les  conjurés  furent  découverts  & punis; 
& le  pouvoir  des  Guifes  n’en  devint  que  plus  defpotique. 
Ils  firent  donner  un  édit  à Romorantin  , par  lequel  la 
connoifîance  du  crime  d’héréfie  étoit  renvoyée  aûxévê- 
ques , Si  interdite  aux  parlemens.  Le  fameux  chancelier 
! de  l’Hôpital  ne  dreffa  cet  édit  que  pour  éviter  l’établifle- 
ment  de  l’inquifition.  On  défendit  aux  Calviniftes  de  te» 
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nir  des  aflemblées.  On  créa  dans  chaque  parlement  ùtie 
chambre  qui  ne  connoiffoit  que  de  cescas-Ià,  & qu’on 
appeloit  la  Chambre  ardente.  Le  prince  de  Condé , chef 
du  parti  Calvinifie  , fut  arrêté  , condamné  à perdre  la 
tête , & alloit  finir  par  la  main  du  bourreau  , lorfque 
François  11  , malade  depuis  long-temps , infirme  dès  Ibn 
enfance  , mourut  à dix-fept  ans,  le  5 décembre,  d’une 
apofthume  à l’oreille.  Il  laiffoit  ün  royaume  endetté  de 
quarante-deux  millions , &en  proie  aux  fureurs  des  guer- 
res civiles.  Quoique  la  France  tombât  dans  la  minorité 
par  fa  mort  , il  ne  fut  pas  regretté  , parce  qu’on  aimoit 
mieux  une  minorité  véritable,  qu’une  majorité  imaginai- 
re. Les  ferviteurs  de  François  11  l’appelèrent /e  roi  fans 
vices  ; on  peut  ajouter  6*  fans  vertus^ 

Charles  IX. 

iç  ço.  La  mort  du  dernier  roi  augmenta  les  difcordes 
înteftines.  Charles  , fon  frère  & fon  fucceffeur  , n’avoit 
encore  que  dix  ans.  Catherine  de  Médicis , fa  mère , eut 
i’adminiftration  du  royaume  avec  le  roi  de  Navarre  , 
qu’on  déclaré  lieutenant-général.  Catherine  partage  , 
entre  deux  faélions , celle  des  Bourbons  & celle  des  Gui- 
fes  , réfolut  de  les  détruire  l’une  par  l’autre , & alluma 
ainfi  de  plus  en  plus  la  guerre  civile.  Elle  commença  par 
convoquer  le  colloque  de  Poifîy  , entre  les  Catholiques 
& les  Proteftans  ; & le  réfultat  de  ce  colloque  ayant 
été  un  édit  favorable  à ceux  - ci,  le  royaume  fut 
tout  en  feu.  Le  maffacre  qui  fut  fait  à Vaili , fur  les 
frontières  de  Champagne  , d’une  troupe  de  Calviniftes,  & 
dans  lequel  François  , duc  de  Guife , fut  bleffé  ,fut  le  fi- 
enal  delà  révolte. Condé , déclaré  chef  & proteéleur  des 
î>roteftans , furprend  Orléans  , devenu  le  boulevard  de 
l’héréfie.  Les  Huguenots , à fon  exemple  , fe  rendent 
maîtres  de  plufieurs  villes  ; le  duc  de  Guife  les  taille  erf 
pièces  à Dreux  ; & , peu  de  tems  après  , il  fut  alTafline 

en  afliégeant  Orléans.  ^ 

I <63.  Cette  mort  ne  change  rien  : 1 effervefcence  des 
tfprits  continue.  Charles  IX  efi  déclaré  majeur  à lâge 
de  treize  ans  &un  jour.  La  guerre  s’allume  avec  1 Angle- 
terre ; le  roi  la  termine  par  un  traité  , & va  vifiter  fon 
royaume.  Les  Calviniftes  entreprennent  de  l’arrêter , oc 
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*e  peuvent réuffir. Le  connétableAnne  deMontmorency 
cazne  la>  bataille  de  Saint-Denis  , & périt  en  triomphant. 
Le  duc  d’Anjou  , depuis  Henri  III , fe  met  à la  tete  de 
l’armée  royale  , &plus  heureux  général  qu-il  ne  fot  bon 
monarque,  U remporte,  en  159^»  batailles  de  Jarnac, 
contre  Conde  , & de  Montcontour  contre  Coligni.  _ 

1 <71.  Cependant  les  deux  partis  font  la  paix.  Fn  vain 
les  avantages  qu’on  fait  aux  hérétiques  infpirent- ils  de  la 
défiance  à leurs  chefs  ; le  perfide  CharlesIX,  inftruit  dans 
l’art  de  feindre  & de  diflimulet , calme  leurs  craintes  en 
donnant  fa  fœur  au  jeune  roi  de  Navarre , fils  d’Antoine 
de  Bourbon,  & connu  dans  la  fuite  fous  le  nom  de  Henri 
IV.  Ces  apparences  féduifantes  cachoient  le  complot  le 
pliis  affreux.  Une  nuit , veille  de  la  S Barthelemi , tou- 
tes les  raailbns  des  Froteftans  furent  forcées  en  même- 
tems. Hommes,  femmes,  enfans,  les  Guifes  maffacre- 
rent  tout  fans  diftinaion.  Coligni  fut  affalTmé  par  un  bar- 
bare nommé  Ecfmc  bon  corps , fepare  de  fa  tête  , fut 
pendu  par  les  pieds  au  gibet  de  Montfaucon.  Charles  IX 
qui , pendant  le  maffacre  , avoit  animé  les  meurtrièrs  ; 
voulut  encore  aller  jouir  de  ce  Tpedacle  horrible.  Un  de 
fescourtifansl’avertiffant  de  fe  retircr,parce  que  le  cada- 
vre de  l’amiral  fentoit  mauvais,  il  lui  répondit  par  ces 
inhumaines  paroles  : Le  corps  d'un  ennemi  mort  fent  toujours 
bon.  Les  Huguenots  ne  furent  point  traités  moins  cruelle- 
ment dans  plufieurs  villes  du  royaume  ; mais  cette  hor- 
rible boucherie  , pour  laquelle  Grégoire  XII  fit  à Rome 
une  proceffion  folemnelle  , augmenta  leurrage  , fans  les 
rendre  moins  formidables.  Envain  le  duc  d’Anjou  voulut 
leur  enlever  la  Rochelle;  ilèclioua  par-tout  devant  leurs 
places  , & l’on  ne  reconnut  plus  le  vainqueur  de  Jarnac.' 

IS7A-  Depuis  cette  barbarie  que  CharlesIX  avoit  ap- 
prouvée & excitée, ce  prince  paroiffoit  tout  changé  Son 
lang  couloit  toujours , & perçoit  au  travers  des  pores  de 
fa  peau  ; maladie  regardéepar  les  Froteftans  comme  un, 
effet  de  la  vengeance  divine  ,&  qui  l’emporta  à l’âge  de 
vingt-quatre  ans.  11  fe  repentir  d’avoir  régné  ,&  encore 
plus  d’avoir  laiffé  régner  des  bourreaux  fjus  fonnom.Ce 
roi  fanguinàireprotégeoit  pourtant  les  lettres&les  beaux 
arts  , ce  qui  auroit  dû  adoucir  la  férocité  de  fon  ame.  Il 
refte  encore  des  veirs  de  lui  qui  ne  font  pas  fans  mérite 
pour  fon  tems.  Il  aimott  les  poètes  , quoiqu’il  ne  lès 

U Part^  X 
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eftimât  pas  : on  affure  qu’il  difoit  d’eux , qu’il  falioit  les 
traiter  comme  les  bons  chevaux , les  bien  nourrir  & ne 
les  pas  raffafier.  Qui  croiroit  que  ce  fut  fous  fon  règne 
que  furent  faites  nos  lois  les  plus  fages , & les  ordonnan- 
ces les  plus  falutaires  à l’ordre  public  ? Elles  furent  l’ou- 
vrage du  zèle  & de  la  fageffe  de  l’immortel  chancelier  de 
THopital.  Ce  grand  homme  donna  pour  devife  au  roi 
deux  colonnes  , avec  ces  mots  : Pietate  & jujlitid , a par 
3)  la  piété  & par  la  juHice  ju  Quelle  devife  pour  l’auteur 
de  la  Saint-Barthelemi  ! 

Henri  III. 

'i  5715.  Charles  IX  mourut  fans  enfans.  Henri  d’Anjou 
fon  frère , qui  depuis  trois  'mois  étoit  placé  fur  le  trôné 
de  Pologne  , apprend  cette  nouvelle , & fe  dérobe  à fes 
nouveaux  fujets,  pour  venir  régner  en  France  au  milieu 
des  troubles  & des  faftions.  Il  fait  d’abord  avec  fuccès 
la  guerre  aux  hérétiques  ; il  gagne  fur  eux  la  bataille  de 
Dormans  ; tuais  enfuite  il  leur  accorde  la  paix  la  plus 
avantageufe  par  le  traité  de  Nérac  , en  1 580.  Cette  paifc 
révolte  les  Catholiques.  Depuis  la  mort  du  duc  d’Alen- 
çon J frère  du  roi , la  couronne  appartenoit  à Henri  de 
Navarre  , chef  des  Proteftans  : le  duc  de  Guife  prétend 
la  lui  arracher , du  confentenient  de  la  nation , & forme, 
fous  le  nom  de  faintc  Ligue , cette  affociation  redoutable 

qui  défola  le  royaume.  . , , • 

Cependant  Henri  III , au  lieu  de  veiller  a fes  affaires, 
fe  plongeoir  dans  lamolleffe , & fe  livroit  avec  fes  favo- 
ris qu’on  appeloit  les  mignons , à des  débauches  abomi- 
nables. Il  mêloit  la  religion  à la  plus  infâme  lubricité  : il 
faifoitavec  eux  des  retraites,  des  pèlerinages;  il  fe  don- 
noit  la  difeipline;  il  inftituoit  dés  confréries  de  pémtens'; 
& fe  donnoit  en  fpeélacle  fous  leur  habit  : on  ne  1 appe- 
loit que  frère  Henri.  Ses  momeries  facriléges  , loin  de 
mafquer  fes  vices  , ne  faifoient  que  leur  donner  encore 
plus  d’éclat.  On  l’eût  pris  pour  une  femme  coquette, plu- 
tôt que  pour  un  roi , que  pour  un  homme.  II  couchoit 
avec  des  gants  d’une  peau 

fes  belles  main  ' " ° - 

parée  ,'&une 
Le  feu  de  la 


s ; il  mettoit  iiir  ton  vudge  uut 
efpèce  de  mafque  par-deffus. 
guerre  civile  couvoûi^'^tijoiuseuFrance^ 
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la  Lie;ueprenoit  à chaque  inftant  de  nouvelles  forces. 
Henrrill  fut  allez  mal  habile  pour  s’en  rendre  l’efclave , 
en  s’en  déclarant  le  chef.  Il  s’unit  avec  Guife,  foa 
fujet  rebelle,  contre  le  roi  de  Navarre,  fon  fuccef- 
feur  & fon  beau-frère , que  la  nature  & la  politique 
lui  défic;noient  pour  fon  allie. 

i58î/Tous  les  privilèges desProteftans  font  révoqués. 
Ils  prennent  les  armes  en  Guienne  & en  Languedoc,fous 
la  conduite  du  roi  de  Navarre  & du  prince  de  Conde. 
Sixte-Quint  fignalolt  en  même  tems  fon  exaltation  au 
fouverain  pontificat , par  une  bulle  terrible  contre  ces 
deux  princes;  &,  pour  la  confirmation  de  la  Ligue, 
Henri  111  envoÿoit  contre  eux  Joyeufe , fon  favori , 
avec  la  fleur  de  lanobleireFrançoi'fe  j&unepuilfante 
armée.  Henri  de  Navarre  l’ayant  défaite  entièrement  à 
Centras , le  10  oélobre  1587 , ne  fe  fervit  de  fa  viéloire 
que  pour  offrir  une  paix  fûre  au  royaume, & fon  fecours 
..  au  roi  ; mais  il  fut  refufé  , tout  vainqueur  qu'il  étoit. 

1588.  Leduc  de  Guife  étoit  plus  à craindre  & plus 
puiflant  que  jamais.  Il  venoit  de  battre  lesÀUemands  qui 
alloient  renforcer  l’armée  du  Navarrois.  De  retour  à Pa- 
ris , il  fut  reçu  comme  le  fauveur  de  la  nation.  Henri 
III , follicité  de  toutes  parts , fortit , mais  trop  tard  , de 
fa  profonde  léthargie  : . il  elTaya  d’abattre  la  Ligue  ; il 
vouluts’affurer  de  quelques  bourgeois  les  plus  féditieux  ; 
il  ofa  défendre  à Guife  l’entrée  de  la  capitale  ; mais  il 
éprouva  à fes dépens  ce  que  c’eftque  de  commander  fans 
pouvoir.  Guife , au  mépris  des  fes  ordres  , vint  à Paris  : 
les  bourgeois  prirent  les  armes  ; les  gardes  du  roi  furent 
arrêtés,  &lui-même  emprifonné  dans  fon  palais.  Si  Guife 
avoit  entrepris  dans  ce  jour  fur  la  liberté  ou  fur  la  vie 
du  roi , il  auroit  été.  le  maître  de  la  France  ; mais  il  le 
laiffa  échapper.  Henri  III  s’enfuit  à Blois , où  il  convo- 
qua les  Etats-généraux  du  royaume.  Guife  , après  avoir 
chaffé  fon  fouverain  de  la  capitale,  ofa  venir  le  braver  à 
Blois , en  préfence  d’un  corps  qui  repréfenroit  la  nation. 
Le  rnonarque&le  fujet  fe  réconcilièrent  folemnellement; 
ils  allèrent  au  même  autel  ; ils  y convminièrent  enfem- 
ble  ; l’un  promit  ,par  ferment , d’oublier  toutes  les  in- 
jures  paflees  j l’autre  cretre  obéiffant  & fidèle  à l’avenir  ; 
mais  dans  le  même  tems  le  roi  projettoit  de  faire  mou- 
rir Guife  , & Guife  de  faire  détrôner  le  roi,  Henri  le 
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prévient , & le  fit  affaffiner  avec  le  cardinal  fon  frère  j 
compagnon  de  fes  delTeins  ambitieux.  Le  fang  de  ces  deux 
hommes  fortifia  la  Ligue , comme  la  mort  de  toligni 
avoit  fortifié  lesProteftans.  Le  fameux  duc  de  Mayenne, 
cadet  du  duc  affalfiné,  aulîi  grand  homme  que  lui,  & non 
moins  remuant , fut  déclaré , en  1 589  , lieutenant- général 
de  l’Etat  & couronne  de  France , par  le  confeil  de  runion. 
Les  villes  les  plus  importantes  du  Royaume  , Paris  , 
Rouen,  Dijon,  Lyon  ,Toulbufe  , foulevées  comme  de 
concert , fe  donnent  à lui , & fe  révoltent  ouvertement 
contre  le  roi.  On  ne  regardoit  plus  ce  prince  que  comme 
un  affalTm  & un  parjure.  Le  pape  l’excommunie.  Soixan- 
te-dix doéleurs  alTemblés  enSorbonne  le  déclarent  déchu 
du  trône  ,&  fesfujets  déliés  du  ferment  de  fidélité.  Les 
prêtres  refufent  l’abfolution  aux  pénitens  qui  le  recon- 
noiflent  pour  roi.  La  faélion  des  Seize  emprifonne  à la 
Baftille  les  membres  du  parlement  alfeéUonnés  à la  mo- 
rrarchle.  Les  autres , à la  Ibllicitation  de  la  ducheffe^  de 
Guife , înftruifent  le  procès  criminel  contre  Henn  de 
'Valois  , ci-devant  Roi  de  France  & de  Pologne, 

Ce  roi  s’étoit  conduit  avec  tant  d’aveuglement , qu’il 
ifavoit  point  encore  d’armée  II envoy oit Sancy  négocier 
des  foldats  chez  les  Suifles  ; il  avoit  la  baffeffe  d’écrire  au 
duc  de  Mayenne  , pour  le  prier  d’oublier  l’aflaffinat  de 
fon  frère.îl  ajoutoit  àcettebaffelTela  foiblelle  d’envoyer 
à Rome  demander  l’abfolution  des  cenlures  qu’il  croyoit 
avoir  encourues  par  la  mort  du  cardinal  de  Gvüfe.  Ne 
pouvant  calmer  le  pontife  Romain  , ni  les  faélieux  de 
Paris,  lia  recours  à Henri  de  Navarre , fon  vainqueur. 
Ce  p^ce  mena  fon  armée  à Henri  111  ; & , avant  que 
fes  troupes  fuffent  arrivées , il  eut  la  générofité  dé  le 
venir  trouver , accompagné  d'un  feul  rage.  ^ ^ 

i<So  Les  deux  roismarchent  vers  Pans.  Laviuenc- 
toit  pasenétat  de  fe  défendre  ; la  Ligue  touchoitàfa 
ruine,  iorfqu un  dominicain , nommé  Jacques  Chment , 
changea  toute  la  face  des  afiaires.  Ce  moine  fanatique  , 
encouragé  par  fon  prieur , par  l’efprit  de  la  Ligue  , pré- 
paré à fon  parricide  par  des  jeûnes  & des  prières  , muni 
des  facremens  , & croyant  courir  au  martyre , le  rendit 
à S.  Cloud  où  étoit  le  quartier  du  roi.  Ayant  été  conduit 
devant  Henri , fous  prétexte  de  lui  révéler  un  fecret  im- 
portant , il  lui  remit  une  lettre  qu’il  dilbit  être  écrite  par 
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'AchUle  de  Harlay , premier  préfident.  Tandis  que  le  roi 

lit,  le  malheureux  le  frappe  dans  ^ 

çoùreau  dans  la.plaie,  Hen^^^ 


courtifans  niaffacrèrent  - - ^ - 

expira  le  lendemain,  a août  ,a  lage  de  '«"'e-huit  ans, 

tétrnt'îSï&^Œ 

;ZnisÆeŒ 

U , de  tendreffe  & d'infenf.biUté  , de  libertinage  & de 
ruperffition.  Nul  prince  ne  repréfentoit  avec  plus  de  di- 
enité  que  lui  dans  les  occafions  importantes.  A la  hgu^ 
la  plus  noble  & la  plus  prévenante  , il  joignoit 
qiience  naturelle  & majeftueùfe  ; mais  ce  meme  roi  s - 
viliffoit  aux  yeux  de  fes  fujets,  par  des  amufemens  pué- 
rils & par  desdilcours  indécens,  lldonnoit  des  audiences 
ayant  ime  corbeille  pleine  de  petits  chiens  pendue  a ion 
côté  ; & il  ne  rougifloit  pas  de  fe  promener  dans  Pans 

un  bilboquet  à la  main.  

Avec  kü  périt  la  branche  des  Valois , qm  avoit  régné 
deux  cent  loixante-un  ans; durant  lefquels  e le  donna 
treize  rois  à la  France.  Ceft  fous  ces  rois  que  le  royau- 
me acquit  le  Dauphiné,  la  Bourgogne,  la  Provence  & 
la  Bretagne,&  que  les  Anglois  furent  entièrement  chaf- 
fés.  C’eif  auifi  fous  eux  que  les  peuples  ont  commence  a 
être  chargés  d’impôts  ,que  les  domaines  de  la  couronne 
ont  été  aliénés , les  roturiers  mis  en  poffelfion  des  hets, 
l’éleétion  canonique  des  bénéfices  fuppnmee  , la  vénalité 
des  charges  introduite , les  officiers  de  juftice  & de  finan- 
ces multipliés , & l’ancienne  milice  du  royaume  changée, 

Henri  IV , dit  le  Grand  , roi  dt  N avant. 


1 5 ?9.  La  mort  de  Henri  111  mit  la  couronne  fur  la  tête 
du  roi  de  Navarre  ; mais  la  religion  fervit  de  prétexm  à 
la  plupart  des  chefs  de  l’armée  , pour  l’abandonner.  On 
lui  oppofaun  fantôme  : le  cardinal  de  Bourbon  , fon  on- 
cle , fut  proclamé  roi.  Henri  IV,  avec  peu  d’amis  , peu 
de  places  importantes , point  d’argent  & une  petite  ar- 
mée , fupplée  à tout  par  ion  aéUvité  & fcn  courage,  Oij 
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difoit  de  lui  qu’il  reftoit  moins  au  lit  que  le  duc  deMaven. 
ne  ne  reftoit  à table , & qu’il  ufoit  plus  de  bottes  que  ce 
chef  des  rebelles  n’ufoit  de  fouliers.  Les  batailles  d’Ar- 
ques  & d’Ivry  le  conduifent  aux  portes  de  Paris,  dont 
Il  prend  d’affaut  tous  les  fauxbourgs.  Ilauroit  emporté 
çette  ville  par  famine , s’il  n’avoit  permis  lui-même,  par 
une  pitié  héroïque , que  les  aftiegeans  donnaflént  desvi- 
vres  aux  affiégés.  Mais  cette  compaflion  ne  toucha  point 
çes  wneux.  Les  Moines , à l’exception  des  Bénédiêiins 
des  Céleftins  , desViéiorins,  desGénovefains,faifoient 
yne  efpece  de  revue  militaire  , marchant  en  proceflion , 
I.a  robe  retrouftee  , le  cafqiie  à la  tête  , la  cuirafl’e  fur  le 
dos , le  inoufquet  & le  crucifix  à la  main.  Les  cours  fu- 
périeures  & les  citoyens  faifoient  ferment  fur  l’Evangile, 
en  préfence  du  légat  du  pape  & de  l’ambaffadeurd’Efpa- 
gne  de  mourir  pilutôt  de  faim  que  de  fe  rendre.  Cépen- 
dant  la  difette  dégénéroit  en  une  famine  affreufe.Lepain 
Le  yendoit  un  écu  la  livre  On  avoit  été  obligé  d’en  mire 
avec  les  os  du  charnier  des  faims  ïnnocens.  La  chair  hu- 
maine deyint  la  nourriture  des  obftinés  Parifiens^On  alla 
à la  chaflé  des  enfans  : il  y en  eut  plufieurs  de  dévorés 
par  ces  faméliques  l’on  vit  des  mères  fe  nourrir  des 
cadavres  de  leurs  propresenfansqu’ellesavoientimmolés. 

Tandis  que  ces  fcènes  horribles  fe  paftbient  dans  la 
capitale,  le  duc  de  Parme,  envoyé  parPhilippe  II,  venoit 
fecourir  cette  ville  infortunée.  A cette  nouvelle , Henri 
lève  le  fiége  , marche  à la  rencontre  du  général  Efpa- 
gnol , s’efforce  de  l’engager  au  combat  : mais  le  duc  l’é- 
vite fagement , prend  Ligni  , puis  Corbeil , prefque 
fous  les  yeux  du  roi , & , content  d’avoir  delivre  Paris  , 
& d’y  avoir  jetté  des  vivres,  il  prend  le  chemin  des 
Ppys-Bas 

_ Le  duc  de  Mayenne , voyant  que  ni  l’Efpagne  ni  la 
Ligue  ne  lui  donneroient  jamais  la  couronne  de  France, 
réfolut  de  faire  reconnoître  celui  à qui  elle  appartenoit; 

engagea  les  Etats  à une  conférence  entre  les  Catholi- 
ques des  deux  partis.  Cette  conférence  fut  fuivie  del’ab- 
jpration  de  Henri  à Saint-Denis , e n 159a  , & de  fon  fa- 
cre  àCiiartres.  L’année  d’après,Paris  leur  ouvrit  fes  por- 
tes.^ Henri  renvoya  tous  les  étrangers  qu’il  pouvoir  re- 
tenir prifonniers  , il  pardonna  à tous  les  ligueurs  : vain- 
queur de  fes  fujets , il  en  devint  le  père. 


XVI  T« 

Après  avoir  dompté  te 

SSSk^ÜSS 

"u'iî  Xï  pis  et  ore  abtt  par  >e  J^pe , Je-  Ctod^ 
nommé  Oum.  , hüférable  qui 

?Sf  t qui  contrefaiL  l'infenfè!  mM'«è«n‘ 

affalTinat^  enfin  il  fallut , pour  le  malheur  de  la  France  , 
au’iin  monftre  furieux  & imbécille  , ^çole  Ravadl^  > 
Î4LS  le  14  mai  i6io.  Le  carroffc  de  Henri  IV  , 
avS  été  arrêté  par  unembarras  de  charrettesdans  larue 
de  laFéronnerie  en  allant  à l’arfenal , 1 affaffin  profita 
de  ce  moment  pour  le  poignader.  Ce  grand  pnnce  moti- 
rut  dans  le  milieu  delà  cinquante-feptierae  année 
âge  & dans  la  vingt-deuxieme  de  fon  régné , laiffant 
tr^ois  fils  & trois  filles  de  Marie  de  Medicis , fa  fécondé 
femme  , ou  plutôt  fon  unique  époufe  ^puifque  fbn  pre- 
mier mariaae  .avec  Marguerite  de  Valois,  fu^t  déclaré 
mil.  il  étoif  alors  fur  le  point  de  paffer  en  Allemagne 

avec  une  puiffante  armée.  , • j i a 

Nous  n’avons  jamais  eu  de  meilleur  ni  de  plus  grand 
roi.  Il  fut  fon  général  & fon  miniftre  : ü unit  a une  extrê- 
me franchife,la  plus  adroite  politique  : aux  fentimens  les 
plus  élevés , une  charmante  fimphcite  de  mœurs  ; & p ua 
courage  defoldat,  un  fonds  inepuifable  d humanité.  U 
rencontra, ce  qui  forme  & ce  qui  déclare  les  grands honv 

A 4 


17 


9*^  Eraste; 

mes  , des  obftacles  à vaincre  , des  périls  à elTuyer  8c 
l ur-tout  des  adverfaires  dignes  de  lui.  Illaiffa  le  royaume 
dans  un  état  flonffant.  11  l’avoit  policé,  après  l’avoir  con- 
quis. Les  troupes  inutiles  furent  licenciées  , l’ordre  dans 
les  fcnances  fuccéda  au  plus  odieux  brigandage  ; il  paya 
peu-a  peu  toutes  les  dettes  de  la  couronne , fans  fouler 
les  peuples.  La  juftice  fut  réformée;  8c, ce  qui  étoit  beau- 
coup plus  difficile  , les  deux  religions  vécurent  en  paix  , 
U moins  en  apparence.Le  commerce  , les  arts  furent  en 
onneur  ; les  étoffes  d’or  & d’argent,  profcrites  d’abord 
dans  le  commencement  d’un  règne 
dilticiie  & dans  la  pauvreté,  reparurent  avec  plus  d’éclat, 
enrichirent  Lyon  & la  France.  11  établit  des  manufec- 
tur^  de  tapifferie  de  haute-lice  en  laine  & en  foie  , re- 
auHées  d’or.  On  commença  à faire  de  petitesglacesdans 
e goût  de  celle  de  V enife.  C’eft  à lui  qu’on  doit  les 
vers  à foie  & les  plantations  de  mûriers.  On  lui  doit  auffi 
e Canal  de  Briare , par  lequel  la  Seine  & la  Loire  furent 
jointes.  Paris  fut  aggrandi  & embelli;  il  forma  la  place 
royale  ; il  reftaura  tous  les  ponts.  Le  fauxbourg  Saint- 
G ermain  ne  tenoit  point  à la  ville  ; il  n’étoit  point  pavé, 
Henri  fe  chargea  de  tout;  il  fit  conftruire  ce  beau  pont 
cilles  peuples  regardent  aujourd’hui  fa  ftatue  avec  atten- 
driffement.  Les  plus  habiles  artiftes  en  tout  genre  étoient 
loges  au  Louvre , fous  cette  longue  & magnifique  ga- 
lerie qui  eft  fon  ouvrage  ; il  les  encourageoit  fouvent  de 
fes  regards , comme  par  des  récompenles.  U fut  enfin  le 
vrai  fondateur  de  la  bibliothèque  royale . En  faifant  fleu- 
rir fon  état  au-dedans,  il  le  faifoit  refpeéler  au-dchors, 
II  fut  médiateur  entre  le  pape  & la  république  de  Ve- 
nife  ; il  protégea  les  Hollandois  contre  les  Efpagnols  , & 
ne  fervit  pas  peu  à les  faire  reconnoître  libres  & indé- 
pendans. 

Les  grandes  qualités  de  Henri  IV  furent  obfcurcies  par 
quelques  défauts.  11  eut  une  paflion  extrême  pour  le  jeu 
& pour  les  femmes.  On  ne  peut  excufer  la  première  , 
parce  qu’elie  fit  naître  quantité  de  Irelans  dans  Paris  ;& 
encore  moins  la  fécondé,  parce  que  fes  amours  furent  fi 
publiques  & fi  univerfelles  depuis  fa  jeuneffe  jufqu’au 
dernier  de  fes  jours  , qu’on  neiauroit  même  leur  donner 
le  nom  de  galanterie  : auffi  le  nombre  de  fes  en  fans  natu- 
rels furpafla  de  beaucoup  celüi  des  légitimes.  Toutefois 
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fo  m Jitreffes  ne  le  dominèrent 

fouvent  qu’il  aimeroit  mieux  perdre  dix  amantes  ,quun 
miniftre  tel  que  Sully. 


KVtU  j-'e,  j-r.  >>''4  j'"4  W' '<1^ '^^3 


Ufagcs  3 Coutumes  des  Fran- 
çois , depuis  le  rcgne  de 
François  I , celui 

de  Louis  XIII.. 


Depuis  Louis  le  Jeune  , les 
François  lailToient  croître  leurs 
cheveux  , &•  fe  raCoient  la  bar- 
be. François  1 introduiht  la  mo- 
de contraire  . pour  cacher  une 
bleffure  qu’il  reçut  au  vifage  en 
1511.  Il  afliégeoit  une  maifon 
,avec  des  boulets  de  neige  ; le 
capitaine  de  Lorges  lui  jetta  un 
tifoo  à la  tête  pour  (e  défendre  , 
& la  bleffure  lui  iaiffa  une  cica- 
trice difforme.  Tous  les  courti- 
fans  imitèrent  le  prince,  & ce 
peuple  caméléon  eut  la  ph'* 
longue  barbe  qu’il  put  ; ç’étoit 
alors  un  ornement  de  petit-maî- 
tre. Les  gens  graves  ôt  les  ma- 
giltrats  n’en  pottoient  point  j ils 
ne  laiffèrent  croître  la  leur  que 
lorfque  les  courtifans  fe  furent 
dégoûtés  de  cette  mode  , fous 
Louis  XIII.  Français  I changea 
auflfi  la  manière  de  fe  vêtir  « & 
à l’habit  long  qui  étoit  en  ufage 
fous  fon  prédécelfeur , il  fubfti- 
tua  l’habit  court  , affeZ  reffem— 
blant',  fur  la  fin  de  fon  règee  , 
à celui  de  nos  coureurs,  au  man 
teau  près  qu’on  mettoit  par  def- 
fus. 

Ce  fut  lui  qui  honora  le  pre- 
mier du  titre  de  Coufin  les  ma- 
réchaux de  France.  Cette  digni- 

, avant  lui  , n’étoit  qu’une 
tiramiffiu  a révocable  > il  décida 
qu’elle 


Anecdotes  6*  Faits  particuliers 
arrivés  depuis  le  régné  t/e 
François  I , ** 

de  Louis  XIII» 


A la  funefte  bataille  de  Pa- 
vie,  François  I,  fe  voyant  con- 
traint de  mettre  bas  les  armes  « 
ne  voulut  (e  rendre  qu’au  vice- 
roi  de  Naples  : « M.  de  Launay  , 

>.  lui  dit-il  , voilà  fépée  dun 
» roi  qui  mérite  d’etre  loue  , 
puifqu’avant  delà  perdre  . il 
» s’en  eft  fervi  pour  répandre  le 
’»  fang  de  plufieurs  des  vôtres  , 

..  ÔC  qu’il  n’eft  pas  ' ptifonnier 
» par  lâcheté  , mais  par  un  re- 
» vers  de  fortune  » 

Les  vainqueurs  lui  firent  o_b- 
ferver  que  tous  fes  gardes  Suif- 
fes  s’étoient  fait  tuer  dans  leur 
rang  , & étoient  couches 

morts  les  uns  près  des  auUesi 
» Si  toutes  mes  troupes , dit-il , 

..  avoient  fait  leur  devoir  com- 
..  me  ces  braves  gens  , je  ne  fe_-  • 
» rois  pas  votre  prifonnier  , mais 
ï>  vous  feriez  les  miens. 

Charles- Quint,  à la  nouvelle 
de  la  captivité  du  roi  de  France, 
affemblà  fon  confeil , pour  fa- 
voir  comment  il  devoit  le  trar-' 
„ ter  :«  Comme  votre  frère  3c 
votre  ami  , répondit  l’évêque 
,»  d’Ofma  ; il  faut  lui  rendre  la 
>.  liberté,  fans  autre  condition 
» que  celle  de  devenir  votre  al- 
n lié.  " L’empereur  , bien  lom 
de  fuivre  cet  avis  généreux  , fe 
comporta  avec  ua  roi,  commeun 
^ corfaire 
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Ufagu ,,  &c. 


qu’elle  fero't  déformais  à vie. 

Le  pape  Paul  111 , en  confidé- 
ration  delà  trêve  de  Nice  , en- 
tre François  I & l’Empereur  , 
accorda  au  chancelier  de  France 
& aux  officiers  du  Parlement  de 
Paris,  le  droit  de  nommer  cha- 
cun à un  Bénéfice  vacant,  dans 
l’églife  qu’ils  choifiroient.  Ce 
droit  s’appelle  droit  d'induit. 

Depuis  la  fondatioa  de'Ia  mo- 
narchie , la  juftice  fe  rendoit  en 
latin,  François  1 ordonna  que 
les  arrêts  & tous  les  aéles  pu- 
blics fuirent  d,éforraais  écrits  en 
François.  On  raconte  qu’un  fei* 
gneur  l’engagea  à ce  change- 
ment , en  lui  rendant  compte 
d’un  procès  qu’il  venoit  de  per- 
dre. « J’étois  venu  en  polie  , 
« dit-il  , pour  affilier  au  juge- 
ment;  à peine  fuis-je  arrivé, 
» que  votre  parlement  m’a  dé- 
>*  botté.  » — Comment  débotté  , 
reprit  le  roi  ? - Oui  , lire  , 
n m’a  débotté  ; car  voici  les  ter- 
» mes  de  l’arrêt  ; Diüa  curia 
» debotavit  & debatat  diclum 
9»  aSorem,  >♦ 

Ce  fut  fous  Henri  II  qu'on 
inventa  le  balancier  pour  mar- 
quer les  monroies,  & que  s’in- 
îroduifit  l’ufage  de  mettre  fur 
chaque  pièce  l’année  de  fa  fa- 
brication , & le  rang  que  le  roi , 
dont  elle  portoit  l’image , te- 
uoit  parmi  ceuxdefon  nom. 

On  ne  fabriqua  aucune  mon- 
noie  en  France  fous  le  nom  de 
François  II,  mais  on  en  frappa 
en  Ecofle , dont  il  étoit  .roi , du 
chef  de  Marie  Stuart  , Ion 
époufe, 

Charles  IX  étoit  fort  vif  dans 
Lm  paflions.  yiHerpi  > fecrétaire 
d’Eut, 
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corlaire  avec  un  riche  efclave. 
Anciennement , nos  rois  avoient 
des  fous  , dont  l’objet  étoit  da 
recréer  les  monarques  par  des 
jdaifanteries  piquantes.  Louis 
XIV  fut  le  dernier  qui  eut  un 
pareil  officier.  Ces  prétendus 
fous  avoient  foiivent  beaucoup 
d efprit.  Celui  de  François  I , 
nomme  T riboulet  , ayant  appris 
que  Charles-Quint  paffbit  dans 
le  royaume  , écrivit  fur  fes  ta- 
blettes : L'empereur  efi  plus  fou 
que  moi  de  venir  ici.  Le  roi  vit 
cette  ligne  , & fe  mit  à rire. 
Mais , lui  dit-il  . fi  je  U laijfe 
pajfer  fans  lui  rien  faire  , que  di~ 
ras~tu  ? — J 'effacerai  jon  nom  ; 
reprit  Triboulet  , &■  je  mettrai 
le  VBtre.  Bien  des  gens  penfoient 
comme  ce  bouffon  , qui  feul 
avoir  ia^  liberté  de  tout  dire. 

La  ville  de  Paris  fit  préfent 
â Charles-Quint,  dans  fon  paf- 
fage  , d’un  Hercule  tout  d’argent, 
de  grandeur  naturelle. 

Henri  II  , ayant  fait  la  paix 
avec  Philippe  II  i roi  d'Efpagne, 
le  maréchal  de  Briffac  , quicom- 
mandoit  en  Piémont  depuis  dix 
ans,  fut  obligé  de  réformer  fes 
troupes.  Où  trouverons-nous  du 
pa/n  , s’écrièrent  les  foldats  d’un 
ton  iéditieux  ? moi  , tant 

qu’il  y en  aura  , leur  répond  le 
général.  Ayant  follicité  en  vain 
le  payement  deceux  qui  , fur  fa 
parole  , avoient  fait  des  avances 
pour  l’armée  , il  leur  donna  la 
dot  de  fa  fille  , &:  fouilla  dans 
la  bourfe  de  Tes  amis  pour  les 
dédommager. 

La  reine  Catherine  de  Médi- 
cis  ne  pardonna  jamais  à Mont- 
goineii  U raprt  de  Henri  II , fon 
epous 
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d’Etat  , lui  ayant  préfenté  pUi- 
fieurs  fois  des  dépêches  à figner  » 


Anecdotes , éfc. 


■ipo".x.  Elle  lé  fit  condamner  à 

lieurstois  des  aepecnes  a i.suv*  .imort  , en  x<;74  , "'fgs^cîi'l' 

dans  ietems  qu’il  alloit  )o««  L arrêt  déc  ^ 

la  paume  : « Signez  , mon  pe  jfans  roturiers.  ^ _ 

5»  re  lui  dit-il,  fignez  pourl.>  vertu  des  nobles  pour  s en  r 

li.  -Èl,  bien  , mon  In.i-  » l«™  • ““ 

« tte  , reprit  ViHeroi  , puifquel-  l’exécution , je  confer.s  a l a 
««vous  me  le  commandez  , je  » rêt.  » ^ „ a»  Mont- 

lignerai.»  - Ceft  depuis  cette  Le  connétable  Anne  de  Mo 
époque  que  les  fecretaires  dE*|morency  , ayant  reç  . ..i 

tat  Inx  figné  pour  le  roi.  . fores  mortelles^  a 

L’ordre^  de^  S.  Michel  etoit  Saint-Denis , ou  il  fit  mon  p 
tombé  dans  un  tel  aviliffement , les  armes  de  Charles  . 

qu’on  l’appeloit  le  collitr  à ro«-  ferva  jufqu  au  ‘ 

L bêtes.  Henn  lU  inftitua  ce-  ble  fermeté.  «<  . ..,î 

lui  du  S.  Efprit,  ou  les  Catholi-  « ami , dit-il  a un  Cotdçh  q 
ques  feuls  pouvoient  etre  admis.)»  l’exbortoit  , P®n  ® ^ 

Le  luxe  & la  paffion  du  jeu  » homme  qui  a vécu 
furent  portés  à leur  comble  fous  » quatre-vingts  ans  avec  n 
Henri  III.  On  employa,  dans  la  » «eur  , ne  fâche  pas  mourir 
fabrication  des  étoffes,  tant  dej»  quart  - d heure  . » ^ 

. matières  d’or  & d’argent  , que  maxime  etoit  en  trois  tn°i  • 
les  hôtels  des  monnoies  en  min-\Unc  foi  . une  loi  , “ 

qoèrent.  jplace  ne  fut  point  remplie  , par 

Henri  IV  , pour  ménager  lalce  qu’elle  donnoit  trop  de  pou- 
cour  de  Rome,  dont  il  avoit  be-  voir  à un  fiqet.  « Je  n ai  que 
foin,  donna  le  premier  le  titre  de  » faire  de  perfonne  pour  porter 
Couhn  aux  cardinaux  ; ils  n’a-  » mon  cpée,  difoit  Charles  lA,  je 
voient  auparavant  que  celui  de  » la  porterai  bien  moi-mcme.  » 
cher  ami,  à moins  qu’ils  nefuf-1  Charles  IX  , ayant  engag 
fentprinces  ou  favoris.  Coligni  li  fe  rendre  à la  cour. 

Ce  fut  fous  le  règne  de  cejlui  dit  en  l’abordant;  «<  Je  vous 
prince  .que  Jean  Nicot  apporta  » tiens,  mon  père  , & vous  ne 
en  France  une  plante  qu’on  ap-  » me  quitterez^  pas  quand  vous 


pela  nicotiane  , de  fon  nom 
Cette  plante  , connue  aujour 
d’hui  fous  le  nom  de  tabac,  (ut 
préfentée  à la  reine , & de-là 
lui  vint  le  nom  à’herbe  à la 
reine,  fn  très-peu  de  tems  , le 
tabac  devint  à la  mode.  Quel- 
ques médecins  s’oppofèrent  d’a- 
bord au  gofit  du  peuple  ; mar> 
on  méprifa  leurs  raifons  , & le 
tabac  fut , dès-lors  > une  des  plus 

fortes 


» voudrez.  Voici  , ajouta-t-il* 

» le  jour  le  plus  heureux  de  mS 
» vie.  » L’amiral  ayant  été  blef-> 
fé  quelques  jours  avant  le  fu- 
nefte  maffacre  de  la  S.  Barthele- 
mi  ; «<  Mon  père  , lui  dit  le  per- 
fide  Monarque, la  bleflure  eft 
’*  pour  vous  I & la  douleur  pour 
» moi,  » 

Befme  , domeftique  du  duc  de 
Guile,  donna  le  premier  coup  à 
l’araitaL 


E R A s T I 2 


Vfagû\  &e: 


fortes  branches  du  commerce. 

En  1609  , on  ordonna  aux  cn- 
médiens  d’ouvrir  leur  théâtre  à 
une  heure , de  commencer  â 
deux , & de  finir  à quatre  & 
demie.  C’eft  qu’alors  Paris  étoit 
bien  différent  de  ce  qu’il  eft  au- 
iourd’hui.  II  n’y  avoit  point  de 
lanternes  ; U y avoit  beaucoup  de 
boues,  très  - peu  de  carrofles  , 
& une  prodigieufe  quantité  de 
yoleurs.  Fin  des  Ufages. 


Antedotts,  &ci 


1 amiral  de  Oolignt.  « Jeune 
» homme,  lui  dit  ce  grand  ca* 
>*  pitaine  d’un  air  tranquille  , tu 
>»  devrois  refpeûer  mes  cheveux 
1*  blancs  ; mais  fais  ce  que  tu 
» voudras  ; tu  ne  m’abrégeras 
» la  vie  que  de  quelques  inf» 
,>>  tans.  Il  ajoute  en  expirant  : 
>»  Au  moins,  fi  je  mourois  de 
>*  la  main  d’un  honnête  homme» 
’»  non  pas  de  celle  d’un  gou- 
jat ! 


Durant  le  maflarce,  le  maréchal  deTavannes  couroit  les  rues, 
criant  au  peuple  : « Saignez  ! faignez  ! les  médecins  difent  que 
» la  faignée  eft  auffi  bonne  en  tout  ce  mois  d’août,  comme  en 
*•  mai.  >*  Charles  IX  tiroit  lui-même  , avec  une  longue  arque- 
bufe  , fur  les  malheureux  qui  prenoient  la  fuite. 

^ Plufieurs  commandans  de  province  refufèrent  courageufement 
d’obéir  à l’ordre  qu’on  leur  donna  d’être  les  meurtriers  de  leurs 
concitoyens.  Le  vicomte  d’Ortès  écrivit  de  Bayonne  au  roi  ; 
n J’ai  communiqué  le  commandement  de  Votre  Majefté  à fes  fi- 
>»  dcles  habitans&  gens  de  guerre  de  lagarnifon  ;je  n’y  ai  trouvé 
n que  bons  citoyens  & fermes  foldats  , mais  pas  un  bourreau.  ■> 
Le  bourreau  de  Lyon,  à qui  le  gouverneur  de  cette  ville  or- 
donna d’expédier  quelques-uns  des  Huguenots  qui  étoient  dans 
les  prifons , tandis  que  la  populace  immoloit  les  autres  à fa  fu- 
reur , répondit  qu’il  ne  travailloit  que  judiciairement. 

Charles  IX  s’étoit  exercé  fur  les  bêtes  à verfer  le  fang  de  fes 
fujets.  Un  de  fes  plaifirs  étoit  d’abattre  d’iin  feul  coup  la  tête  des 
ânes  5c  des  cochons  qu’il  rencontroit  en  allant  à la  chaflè.  Lanfac, 
un  de  fes  favoris  , payant  trouvé  l’épée  à la  main  contre  fon  mu- 
let, lui  demanda  gravement  : « Quelle  querelle  eft  donc  furve- 
w nue  entre  Sa  Majefté  très-Chrétienne  & mon  mulet  ? 

Henri  III  étant  intimidé  par  les  foudres  de  Rome  , Henri  IV  le 
raffura  par  ces  paroles:  Vainquons  , mon  frère , & nous  au- 
M rons  l’abfolution;,  mais  fi  nous  fommes  battus  , nous  ferons 
» exco.mmuniés,  aggravés  5t  réaggr.ivés.  >» 

A la  bataille  de  Courras,  Henri  IV  , fe  tournant  vers  les  prin- 
ces de  Coudé  5c  de  SoifTons:**  Souvenez-vous,  leur  dit-il  , que 
» vous  êtes  du  fang  de  Bourbon  , 6c , vive  Dieu  , je  vous  ferai 
»»  voir  que  je  fuis  votre  aîné. — Et,  nous,  lui  répondirent  les 
« princes,  nous  vous  montrerons  que  vous  avez  de  bons  cadets.»» 
Dans  la  chaleur  de  l’aâion  , plufieurs  s'étant  mis  devant  lui  pour 
couvrir  fa  perfonne,  il  leur  cria  • *»  à quartier,  je  vous  prié  ; ne 
» m’offufquez  pas  , je  veux  paroître.  » Après  la  vifloire  , on  lui 
préfenta  les  bijoux  , fie  les  autres  magnifiques  bagatelles  du  duc  de 
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” KV°">-rn«^Lt  Le  ornement  d>un  général  eft  le 

courte',  la^préfence  d’elprit  dans  une  bataille  , & la  clémence 

” Alt'bLtlSTrvry,  il  dit  à fes  foldats  j pour  toute  haranguer 
A la  bataille  n i y , , . ^ ralliez-vous  à mon  panache 

« bIanr.’*rous  le  trouverez  touiours  au  chemin  de  l’honneur  & de 
M la  gloire  -.Et  lorfcrueles  vainqueurs  s acharnoient  (ur 
cus:l  Sauvez  les  François  ,«  leur 

levaaufntôt  alla  au-devant  de  lui . & le  fit  affeoir  a table  , avec 
i:rp“r.i«  ;b«8..n.e,  Il t«  bien  ,.i(on|,abl. 

« du  fefiin  , puifque  vous  m’avez  fi  bien  fervi  a mes  noces.  » _ 

Au  fiége  de  Roàen  , il  s’expofa  (ouvent  comme  un  officier  d* 
fortune.  Le  duc  de  Sully  l’invitant  aie  ménager:  « Mon  am,  , 

« répondit-il  .puifque  c’eft  pour  ma  gloire  & POur  >na  cou- 
« roLeque  je  combats,  ma  vie  & toute  autre  chofe  doivent 

« Au  combat  de  Fontaine-Françoife  , étant  attaque brufquement: 

„ à moi.  s’écria-t-il  à fes  foldats,  & faites  comme  vous  m aile* 

„ voir  faire.  « Il  fe  jette  au  rnilieu  de  fes  ennemis:  on  le  fuit;  on 

l’imite  ; la  viftoire  eft  complète.  .... 

„ Je  ne  puis,  difoit-il . après  ulie  autre  viéloire,  le  ne  purs 
« me  réjouir  de  voir  mes  fujets  étendus  morts  fur  la  place;  je 

r,  perds  , lors  même  que  je  gagne.  « , i r . Jo,  l u-. 

Durant  le  blocus  de  Pans , gémiffant  fur  le  fort  des  habitans 
de  cette  grande  ville:  <*  J*aimerois  quafi  mieux,  diioit-il  y n a- 
« voir  point  de  Paris , que  de  le  voir  tout  ruiné  par  la  mort  de 
„ tant  de  perfonnes.  « On  lui  amena  deux  payfans  qui  ploient 
être  pendus  pour  avoir  introduit  du  pâin  dans  la  place  affiégée» 
Ils  fe  jettèrent  à fes  pieds  ; & ce  prince  leur  dit  , en  leur  don- 
nant tout  l’argent  qu’il  avoir  fur  lui  : « Allez  eu  paix . mes  en- 
« fans  ; le  Béarnois  eft  pauvre  ; s’il  en  avoit  davantage.il  vous 
„ le  donneroit.  » Quelques  troupes  qu’il  envoyoit  en  Allcmagn* 
ayant  fait  du  défordre^en  Champagne  , il  dit  aux  capitaines  qui 
êtoient  encore  à Paris  :•  « Partez  en  diligence , donnez-y  ordre  ; 
„ vous  m'en  répondez.  Quoi  ! fi  on  ruine  mon  peuple,  qui  me 
»,  nourrira  ’ qui  foutiendra  les  charges  publiques  J qui  payera  vos 
„ penfions,  meffisurs .^ Vive  Dieu!  s’en  prendre  à mon  peuple, 
M c’eft  s’en  prendre  à moi.  « _ ... 

Telles  étoient  les  déprédations  des  financiers  , qu  «n  levoit  cent 
cinquante  millions  fur  le  peuple  , & qu’il  n’en  entrait  qu’envi- 
ron  trente  dans  le  tréfor  royal.  Pendant  la  guerre  contre  l’Ef- 
pagne  , Henri  IV  écrivit  à Sully  , fon  miniftre  & fon  digne  ami  : 
»»  Je  fuis  fort  proche  de  mes  ennemis  , & n’ai  quafi  pas  un  cheval 
M fur  lequel  je  puiffe  combattre.  Mes  chemifes  font  toutes  d'échi- 
H rées  . mes  pourpoints  troués  au  coude  ; & depuis  deux  jours 
M je  dîne  chez  les  uns  8c  chez  les  autres , parce  que  mes  pour- 


ErasteT 

» voyeurs  n’ont  pins  moyen  de  rien  fournir  pour  m,  table  „ 
Lorfqu  jl  eut  recouvre  fa  couronne  , que  la  rébellion  vonlr.i'r 

ouer^l'V-  ’!  “ Rouen  une  affemblée  de  notables , aux- 

q els  il  tint  ce  difcours  « S,  je  faifois  gloire  depaffer  pour  ex- 

» de  bonne^vT\’'^“‘’°‘*  belles  paroles  que 

de  bonne  volonté  , mais  mon  ambition  tend  à queluuechofe  de 

» iur  Zl  P-Ier;  i-afpireau  glorieu\  titVe  de  b éra. 
» &de  reftaurateur  de  la  France.  De^ji  . par  la  faveur  du 
Ciel  , par  les  confeils  de  mes  fidèles  ferviteurs , par  l’épée  de 
» ma  brave  & généreufe  noblefle,  ( de  laquelle  je^  ne  dîftingue 
point  mes  princes  , la  qualité  de  gentilhomme  étant  le  plus 
> beau  titre  que  nous  poffédions  ) je  l’ai  tirée  de  la  fervitude  & 
* de  la  ruine.  Je  defire  maintenant  la  remettre  en  fa  première 
» ^^‘^‘enne  fplendeur.  Participez,  mes  fujets  , à 

cette  fécondé  gloire  i comme  vous  avez  participé  à la  première. 
« Je  ne  vous  ai  point.appelés  . comme  falfoient  mes  prédécefTeurs. 
» pour  vous  obliger  u’approuver  aveuglément  mes  volontés  ; je 
» vous  ai  fait  alFembler  pour  recevoir  vos  confeils,  poiw  les 
»>  croire,  pour  les  fuivre  , en  un  mot , pour  me  mettre  en  tutelle 
» entre  vos  mains.  Ceftune  envie  qui  ne  prend  guère  aux  rois, 
aux  barbes  grifes  & aux  viftorieux  comme  moi  ; mais  l’amouc 
« que  je  porte  à mes  fuiets,5c  l’exttême  défit  que  j'ai  de  con- 
>»  tetver  mon  Etat , me  font  trouver  tout  facile  & honorable...» 

Le  duc  oe  bavoie  lui  demandant  un  jour  ce  que  la  France  pou- 
voit  lui  valoir  de  revenu  : « Elle  me  vaut  ce  que  je  veux  ,lui  dit- 
>»  il  ; OUI  , ce  que  jeveux;  parce  qu’ayant  le  cœur  de  mon  peu- 
« pie,  ) en  aurai /out  ce  que  je  voudrai.  Si  Dieu  me  donne  la 
>»  vie  , je  ferai  qu  il  n’y  aura  point  de  laboureur  , en  mon  royau* 
” " au  moyen  d’avoir  une  poule  dans  fon  pot  : & auffi, 

»>  a|Outa-Mi  fierement  , je  ne  laifl'erai  pas  d’entretenir  des  gens 
» de  guerre  pour  mettre  à la  raifon  ceux  qui  choqueront  mon 
5»  autorité.  » 


Quelqu’un  lui  falfant  craindre  de  trouver  à la  Rochelle  deshotn- 
mes  rebelles  a fes  ordres:  »<  J’y  fais  tout  ce  que  je  veux , tépon* 
” pstee  que  je  n’y  veux  que  ce  que  je  dois.  .< 

On  l’exhortoit  à traiter  avec  rigueur  quelques  places  de  la  li- 
gue ,qu  il  avoir  réduites  par  la  force  , « La  fatisfadion  qu’on  tire 
».  de  la  vengeance  ne  dure  qu’un  moment  , répondit  ce  prfnce 
M généreux,  mais  celle  qu’on  tire  de  la  clémence  eft  éternelle. .. 
On  lui  parloir  d’un  brave  officier  qui  avoir  été  de  la  ligue  , & 
dont  iln’étoitpas  aimé.-  «Jeveux  , dit-il,  lui  faire  tant  de  bien  i 
» que  je  le  forcerai  de  m’aimer  malgré  lui.  Le  duc  de  Mayenne 
s’étant  rendu  auprès  de  lui  pour  traiter  de  fon  accommodement  j 
il  le  combla  de  ca re {Tes  , & » comme  cefeigneur  étoit  fort  re- 
plet, il  prit  plaifir  à le  lafler  dans  une  partie  de  promenade.  En- 
fuite  , il  dit  en  riant  ; « Mon  coufin  , voilà  le  feul  ma!  qBe  je 
»»  vous  ferai  rie  ma  vie.  »* 

Le  parlement  montrant  beaucoup  de  réfiflance  à l’enregiftte- 
itient  du  fameux  Edit  de  Nantes , qui  accerdoit  aux  Ca^vinifles  une 
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entière  liberté  ée  conlcience  : « MefTieurs',  lui  dit  rlenri  IV 
».  religion  Cstholique  ne  peut  être  maintenue  que  par  la  paix  , 

»>  8c  la  paix  de  l’Etat  & la  paix  àe  l’Eglife.  Je  reflemble'  au  Ber- 
»*  eer  qui  veut  ramener  les  brebis  en  la  bergerie  avec  douceur.  Il 
« ne  faut  plus  faire  de  diftinaion  des  Catboliques  & des  Hugue- 
♦»  nots  ; il  faut  que  tous  foient  bons  François,  8c  quelesCatho- 
M liques  convertiflent  les  Huguenots  , par  l’exemple  de  leiit 
»>  bonne  vie.  Quand  on  faifoit  des_  Edits  contre  ceux  de  fa  relï- 
».  gion  lorfque  j’étois  avec  eux  ,ie  faifois  dés  caprioles.;  je  dî- 
» fois  : loué  foit  Dieu  ! car  tantôt  nous  aurons  quatre  mille  hom- 
».  mes,  & tantôt  fix  mille.  Et  nous  les  trouvions  enfin  : car  ceüx 
J.  qui  étoient  difperfés  auparavant  étoient  contraints  de  fe  réil- 
».  nir.  Si  j’avois  envie  de  ruiner  la  religion  Catholique,  vous  ne 
».  m’en  fauriez  empêcher.  Jeferois  venir  vingt  mille  hommes  ; ie 
».  chafferois  d’ici  eaux  qu’il  me  plairoitjje  dirois  : Meffieurs  les 
».  juges  , il  faut  vérifier  l’Edit  ; ou  je  vous  ferai  mourir.  Mais 
».  alors  je  ferois  ie  tyran  , 8c  c’eft  ce  que  je  ne  veux  point:  n 
Telle  étoit  l’éloquence  perfuafive  du  grand  Henri  ; aulÉ  entraî- 
noit-elle  tous  les  coeurs. 

Les  Calviniftes  lui  demandoient  des  places  de  fureté  j difant 
qu’ils  en  avoient  bien  obtenu  du  feu  roi  : •‘■Je  fuis  , leur  répondît 
».  Henri , la  feule  affurance  de  . mes  fujets  ; je  n’ai  encore  manqué 
».  de  foi  à perfonne.  Henri  HI  vous  craignoit , 8c  ne  vous  aimoTt 
».  point;  mais  moi  je  vous  aime,  8c  ne  vous  crains  guère.  ».  Le 
fyltème  de  ce  bon  prince  étoit  de  gagner  les  efprits  par  la  douceur; 
il  en  donnoit  la  raifon  ; c’efl:  qu’on  prend. plus  de  mouches  avec  unti 
cuillerée  de  miel  -,  qu’avec. vingt  tonneaux  de  vinaigre, 

Philippe  II  , roi  d’Efpagne  , écrivant  à Henri  IV  , fe  donnoit 
des  titres  fans  fin.  La  réponfe  du  roi  fut  lignée  , Henri  , Bourgeois 
de  Paris. 

Quand  dom  Pedro  de  Tolède  fut.  envoyé  par  Philippe  III  , «n 
ambaflade  auprès  de  Henri  IV  > il  ne  reconnut  plus  Paris  , cette 
ville  qu’il  avoir  vue  autrefois  fi  malheureule.  « C’efl  qu’alors  le 
».  père  de  famille  n’y  étoit  pas,  lui  dit  le  monarque  ; 8c  aujour 
».  d’hui  qu’il  a foin  de  fes  enfans  , ils  profpèrent.»  Le  mêmeam. 
baffadeur  faifoit  valoir  avec  trop  de  hauteur  la  puiffance  du  roi 
d’Efpagne  fon  maître  :«  Tout  cela  ne  m’eu  impofe  pas  , lui  ré- 
» pondit  Henri;  fi  le  roi  votre  maître  continue  fes  attentats  , je 
».  porterai  le  feu  dans  fon  palais  , 8c  on  me  verra  bientôt  à Ma- 
».  drid.—  François  I y fut  bien,  répliqua 'fièrement  l’EfpagnoI. 
».  — C’eft  pour  cela  , repartit  le  roi , que  j’y  veux  aller  veng^ 
».  fon  injure,  celle  de  la  France  8c  les  miennes.  >»  Une  autre  fois 
dom  Pedro  lui  témoignant  fa  furprife  de  le  voir  affiégé  par  une 
troupe  de  gentilshommes  ; « Si  vous  m’aviez  vu  un  jour  de  ba- 
».  taille  , lui  dit»il  , ils  me  prefioient  bien  davantage.  .» 

Un-  jour  , en  préfence  des  grands  de  la  cour  8c  des  miniftres 
étrangers  , rnettant  la  main  fur  l’épaule  du  brave  Grillon,  l’un  de 
fes  plus  habiles  généraux:  *<  Meflieurs , dit-il  , voilà  le  plus  br.ive 
w capitaine  du  monte.  » Ctlllon  répliqua  , avec  fa  natvetcordi- 
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j>  oaire.  >»  Vous  en  avez  menti  , Sire  , e’cft  vous.  » ' 

Ayant  ,donné  par  écrit  une  promelTe  de  mariage  à mademoî- 
felle  d’Entragues,  l’une  de  fes  maîtrefl'es  , il  tonfulta  Sully  , & 
lui  montra  le  billet.  Ce  courageux  minière  le  prit  ,&  le  déchira 
pour  toute  réponfe.u  Comment,  morbleu!  s’écrie  le  roi  en  co- 
V 1ère  , je  crois  que  vous  êtes  fou.  Sully  répond  froidement  ; u U 
»>  ell  vrai  , Sire  , je  fuis  fou  ; & je  voudrois  l’être  G fort,  que  je 
j>  fufle  le  feul  en  France.»  11  ne  douta  pas  de  fa  difgrace.  Quel- 
ques jours  après , il  fut  fait  grand  maître  d'artillerie. 

Un  homme  de  condition  lui  demandoit  grâce  pour  fon  neveu 
coupable  d’un  meurtre.  « Je  fuis  bien  marri,  lui  dit-i!  , que  je 
»»  ne  puis  vous  accorder  ce  que  vous  demandez.  11  vous  fied  bien 
»i  de  faire  l’oncle,  5c  moi  défaire  le  roi.  J ’exeufe  votre  requête, 
» exeufez  mon  refus.  « 

Henri  IV  fit  préfent  d'une  chaîné  d’or  & de  fon  -portrait  au  fa- 
meux Grotius  , l’un  des  plus  favans  hommes  de  fon  tems.  Tous 
les  talens  furent  récompenfés  & honorés  fous  cet  heureux  règne. 

F111599,  les  ptofefleurs  du  collège  royal,  qu’on  cefloit  de- 
puis long-tems  de  payer  , préfentèrent  leur  requête  à Henri  IV. 
»»  J’eflime  mieux,  dit  ce  prince,  qu’on  diminue  de  ma  dépenfe,  & 
>,  qu’on  en  ôte  de  ma  table  , pour  en  payer  mes  leftéurs.'M.  de 
» Sully  les  payera.  » Ce  grand  miniftre  ajouta:  Les  autres  vous 
>«  ont  donné  du  papier , du '.parchemin  , de  la  cire  ; le  roi  vous  a 
J»  donné  fa  parole,  & moi  je  vous  donnerai  de  l’argent» 
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{Tahlcau  gênerai  de  Pffljloire  de  France , depuis  le  règne  de 
Louis  XIII , jufquâ  l’année  ijçfo. 


, Louis  XIII,  dit  le  Juste. 

1610.T  E fucceffeur  du  grand  Henri  n’avoit  que  neuf 
l_jans.  La  mère  du  jeune  roi  eft  déclarée  régente 
par  l’autorité  du  duc  d’Epernon;&  cette  princeffe, chan- 
geant le  fyftème  de  fon.  immortel  époux  , dépenfe  en 
proÊifiop  pour  acquérir  des  créatures, tout  ce  que  ce  fage 
monarque  avoit  amaffé  pour  rendre  fa  nation  puiflame. 
Elle  donna  fa  confiance  au  maréchal  d’Ancre.Ttalien  tiré 
de  la  boue  pour  être  élevé  au  faîte  de  la  grandeur  , & 
qui , par  fon  orgueilleux  defpotifme,  fe  rendit  l’objet 
Pexécration  publique.  Le  roi  lui-même  , devenu  majeur, 
s’apperçut  de  l’arrogance  de  ce  miniftre  , & ordonna  fa 
mort.  La  reine  fut  reléguée  à Blois  ; mais  bientôt  Louis 
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in  rappela  , & fe  raccommoda  avec  elle  par. le  moyen 
de  l’évèque  de  Luçon  , fi  connu  & craint  depuis  fous 
le  nom  de  Richelieu. 

\6io.  Le  roi  choifit  ce  prélat  pour  être  Ton  miniftre^ 
ou  plutôt  il  le  fait  régner  fous  fon  nom.  Les  Huguenots , 
niécontens  de  ce  qu’on  veut  toucher  à leurs  privilèges  , 
mettent  à leur  tête  le  prince  de  Soubife  & le  duc  de  Ro- 
lian.  Leur  projet  étoit  de  faire  de  la  France  une  républi- 
que. Le  duc  de  Luynes  , favori  du  roi , devenu  copné- 
table,  marché  contre  les  rebelles , ôn  162 1 . Le  monarque 
lui-même  le  fuit , & fignale  fon  courage  ; tout  fe  fou- 
met  : Montauban  feul  réfifte  à fes  efforts  ; il  échoue  de- 
' vant  cette  ville.  L’année  fuivante , Louis  continue  la 
guerre  prend  l’île  de  Rhé,  emporte  Royan  en  Sainton* 
ge , & oblige  les  Huguenots  à lui  demander  la  paix.  Elle 
dura  peu.  Richelieu , jaloux  de  toute  efpèçe  de  gloire  , 
entreprend , en  1627  , le  fiége  de  la  Rochelle  , chef-lieu 
& boulevard  du  Calvinifme  en  France.  Cette  ville  , qui 
étoit  fecoiirue  par  l’Angleterre  j cette  ville  , qui  depuis 
Louis  XI  étoit  armée  contre  fes  maîtres , ne  put  être 
emportée  qu’aprés  un  an  de  fatigues  , & quarante  mil- 
lions de  dépenfes  ; mais  aulîl  cette  coiicpiête  porta  le  der- 
nier coup  à la  fadion  des  hérétiques. 

1629.  Quelques  mois  après  ce  grand  événement,Louis 
tourne  fes  armes  contre  l’empereur  j pour  fecourir  le  duc 
de  Nevers  , à qui  le  prince  Allemand  refufoit  l’invefti-' 
tore  du  duché  de  Mantoue.  II  fofee  le  pas  de  Sufe , fait 
lever  le  fiége  de  Cafal , & met  fon  allié  en  poffeflîon  de 
fon  Etat.  Le  duc  de  Savoie  n’exécutant  pas  les  traités , 
on  lui  déclare  la  guerre  , en  i6yo.  On  s’empara  de  Pt- 
gnérol  & de  Chambéri  en  deux  jours  Leduc  de  Mon- 
morency  remporte  , avec  une  poignée  de  foldats , la  fa- 
ineiife  vidoire  de  Veillane.  Ces  fuccès  amènent  le  traité 
de  Quierafque  ^ conclu  en  1 6 3 1 , ék  ménagé  par  Mazarin, 
depuis  cardinal. 

1632.  Gafton  , duc  d’Orléans , frère  du  roi  , jaloux  de 
l’autorité  du  cardinal  de  Richelieu, fe  révolte  , & en- 
traîne dans  fa  rébellion  le  duc  de  Montmorenty.  Ce  der- 
nier ell  pris  les  armes  à la  main  , & le  minift-e  lui  fait 
trancher  la  tète.  Gafton  , intimidé  ,fe  foumet  ,&  bientôt 
après  fe  révolte  de  nouveau.  Il  s’unit  avec  le  duc  de 
Lorraine , dont  on  enlève  les  états  ; il  a recours  à l’Ef- 
II,  Part,  y 
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pagne  ; maïs  , tandis  qu’il  négocioit  avec  cette  nation! 
rivale  , il  fe  réconcilie  encore  avec  fon  frère. 

1633.  Cependant  les  Efpagnols  commencent  les  hof- 
tilités , & engagent  l’empereur  dans  cette  nouvelle  guerre. 
Elle  dura  treize  ans  contre  l’Allemagne , & vingt-cinq 
contre  les  Efpagnols , & fut  mêlée  de  bons  & de  mauvais 
fuccès.  On  remporta  de  grandes  viétoires , on  effuya  de 
trilles  défaites  ; mais  enfin  elle  fe  termina  à l’avantage  de 


la  France. 

1642.  On  enlevoit  le  RoufTillon  à la  maifon  d’Autri- 
che. 11  fe  forme  une  nouvelle  confpiration  contre  le  car- 
dinal. Mais  , Cinq-Mars , grand  écuyer , qui  étoit  à la  tête 
de  ce  complot  , fut  puni  de  mort.  Le  roi , dont  il  avoit 
été  le  favori , & qui  ne  l’appeloit  que  fon  chtr  ami , tira 
fa  montre  de  fa  poche  à l’heure  de  l’exécution  , & dit  : 
>»  Je  crois  que  le  cher  ami  fait  à préfent  une  vilaine  mine. 
Le  célèbre  de  Thou  , ami  de  Cinq-Mars , eut  le  même 
fort  que  lui , pour  avoir  eu  connoiflance  de  ces  intri- 
gues , & ne  les  avoir  pas  révélées. 

Pendant  ces  exécutions  fanglantes , Richelieu  & Louis, 
tous  deux  attaqués  d’une  maladie  mortelle  , étoient  près 
de  defcendre  au  tombeau;  ils  moururent  l’un  & l’autre  , 
le  miniftre  le  4 Décembre  1 642 , & le  roi  le  14  Ma.i  1 643 , 
dans  la  quarante-deuxième  année  de  fon  âge , à pareil 
jour  que  fon  père  Henri  IV  , après  un  règne  de  trente- 


trois  ans.  . 

Louis  XIII , maître  d’un  beau  royaume , mais  né  avec 
un  caraéière  un  peu  fauvage , ne  goûta  jamais  les  plailirs 
de  la  grandeur  , s’il  en  eft , ni  ceux  de  l’humanite.  Tou- 
jours fous  le  joug,  & toujours  voulant  le  fecouer,  nia  a- 
de , trifte  , fombre  , infupportable  à lui-même  & a les 
courtifans  , fon  goût  pour  la  vie  retirée  l’attachoit  a des 
favoris  dont  il  dépendoit  jufqu’à  ce  qu’on  en  eut  fubftituè 
d’autres  ; car  il  lui  en  falloit , & le  titre  de  favon  etoit  a ors 
comme  tme  charge  dans  l’Etat.  Le  cardinal  de  Richelieu 
le  dom.ina  toujours.  & il  n’aima  jamais  ce  miniftre  auquel 
il  fe  livroit  fans  réferve.  Il  eut  des  maîtreffes  comme  des 
fevoris  : il  étoit  jaloux , il  leur  faifoit  fupporter  a mé- 
Jancolie  ; c’étoit  oîi  fes  fentimens  fe  bornomnt.  11  avoit 
des  intentions  droites , un  efprit  folide  & éclairé , un  cœur 
porté  à la  piété  , mais  à cette  piété  qui  tient  beaucoup  de 
h pufiUanimité,  & non  pas  à celle  <jui  eft  la  vertu  des 
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^andes  âmes.  Il  n’imaginoit  point  ; mais  il  jugeoitbien, 
édbn  minitire  ne  le  gouvernoit  qu’en  le  periuadant.  Auffi 
vaillant  que  Henri  IV  , mais  d’une  valeur  fans  éclat , il 
n’eût  pas  été  bon  pour  conquérir  un  royaume.  Lapro<(* 
vidence  le  fit  naître  dans  le  moment  qui  lui  étoit  propre  : 
plutôt  , il  eût  été  trop  foible;  plus  tard  , trop  circonfi 
pea.  Fils  & père  de  deux  de  nos  plus  grands  rois  , il  af- 
fermit le  trône  encore  ébranlé  de  Henri  IV  ,&  prépara 
les  meiveilles  du  règne  de  Louis  XIV. 

Louis  XIV,  dit  LE  Grand. 

i64<;  Louis  XIV , qui  n’étoit  encore  âgé  que  de  cinq 
ans , monte  fur  letrône/ousla  tutelle  d’Anne  d’Autriche 
fa  mère  Cette  princelTe  déclare  miniftre  leCardinalMaza» 
rin,8ile  prélat  fe  montre  digne  de  ce  choix.  les  commen- 
cemensde  la  régence  font  illuftrés  par  les  viftoires  deRo- 
croi , de  Fribourg  , de  Norlingen  & de  Lens  , rempor- 
tées fur  les  Efpagnols&leurs alliés,  parle  duc  d'Enguien, 
âgé  de  vingt  ans,&  fi  célèbre  depuis  fous  le  nom  de  grand 
Condi.  Turenne  reçoit  le  bâton  de  maréchal , & déploie 
tous  les  talens  d’un  grandgénéral. Une  foule  de  capitaines 
de  mérite , qui  fignalent  leur  valeur  , & qui  s’efforcent 
d’égaler  ces  deux  hommes  immortels  , préfagent  à la 
France  les  longs  triomphes  & la  gloire  qui  lui  font  réfer- 
vés  fous  la  domination  du  nouveau  monarque. 

1641».  A peine  le  traité  de  Munfier  en  WeAphalie; 
eût-il  fufpendu  les  guerres  du  dehors,  que  les  divifions 
intefiines  troublèrent  la  paix  du  royaume  La  haine  que 
plufieurs  corps  puiffans  portoient  à Mazarin , donna  naif- 
fa  ice  à la  guerre  de  la  Fronde  ; guerre  plus  ridicule  que 
fanglante  ,&  où  Fon  fe  battit  avec  des  épigram mes,  plu- 
tôt qu’avec  l’épée.  Les  Efpagnols  en  profitèrent  ; & les 
diffentions  ne  ceffèrent  que  par  l’éloignement  de  Maza» 
rin.  Son  retour  , en  i6-5'3  , ralluma  laguerre  civile.  Con- 
dé  ,1e  vainqueur  de  Rocroi  & de  Lens,  fe  tourna  du 
côté  des  rebelles  ; on  leva  des  troupes.  Le  roi , obligé  de 
fortir  de  fa  capitale , le  fut  encore  de  renvoyer  une  fe» 
con  le  fois  Mazarin  , le  prétexte  des  troubles  , après  la 
bataille  donnée  au  fauxbourg  Saint-Antoine  ; & le  cal» 
me  reparut. 

1654.  Cependant  l’Efpagne , toujours  attentive  à pro- 
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fiferde  nos  foibleffes,  faifoit  de  rapide  conquêtes.  Loù'# 
XIV  oppofeaux  ennemis  Tnrenne,  fes  autres  capitaines 
& fa  fortune  ; tout  change  : les  vainqueurs  font  chaffés 
& dépouillés  à leur  tour  ; vingt  viétoires , & la  prife  de 
leurs  plus  fortes  places  les  contraignent  de  demander  la 
paix.  Mazarin  la  conclut  dans  l’île  des  Faifans  : l’on  y 
arrêta  le  mariage  du  roi  avec  l’Infante  Marie-Thérèfe , 
&;  la  réconciliation  du  prince  de  Condé,  qui  , dans 
cette  guerre,  avoit  combattu  contre  ce  même  pays  dont 
il  avoit  fait  triompher  les  drapeaux. 

1 66 1 . Mazarin  meurt  , & Louis  XIV  , qui , par  re- 
connoiffance,n’avoit  ofé  gouverner  de  fon  vivant, prend 
en  main  les  rênes  de  fon  empire , & les  tient  avec  une 
fermeté  furprenante  dans  un  jeune  monarque  qui  n’avoit 
montre  jufqu’alors  du  goût  que  pour  lesplaifirs.Tout  prit 
•une  face  nouvelle.  11  hxa  à chacun  de  les  minières  les 
bornes  des  fon  pouvoir , fe  faifant  rendre  compte  de  tout 
à des  heures  régléesjeur  donnant  la  confiance  qu’il  leur 
falloitpour  accréditer  leur  minillère , & veillant  fur  eux 
pour  les  empêcher  d’en  tropabufer.  Une  chambre.fut  éta-' 
blie  pour  mettre  de  l’ordre  dans  les  finances , dérangées 
par  un  long  brigandage.  Le  furintendant  Fouquet , con- 
damné par  des  commiÎTaires  àun  bannilTement,  eut  pour 
fucceffeur  le  grand  Colbert,  miniltre  qui  répara  tout , & 
qui  créa  le  commerce  S:)es  arts.Des  colonieshrançoifes 
partirent  pour  s’établir  à Madagafcar  & à la  Cayennedes 
académies  des  fciences, de  peinture  & de  fculptureftirent 
établies  ; des  m.anufaélures  de  glaces , de  points  de  Fran- 
ce, de  toiles , de  laines,  de  tapifferies  furent  érigées  dans 
tout  le  royaume.  Le  canal  de  Languedoc  , pour  la  jonc- 
tion des  deux  mers  , fut  commencé  ; la  dilcipline  fut  ré- 
tablie dans  les  troupes,  & l’ordre  dans  la  police  & dans 
îajuftice.  Louis  XIV  faifoit  à vingt -deux  ans  ce  que 
Henri  fV  avoit  fait  à cinquante. 

1662.  Le  monarque  François  favoit  fe  faire  refpetter 
par  les  puiffances  étrangères , autant  qu’aimer&craindre 
de  fes  fujets.  11  exigea  une  réparation  authentique  de  1 m- 
fuite  faite  au  comte  d’Eftrades  , fon  ambaffadeur  à Lon- 
dres pat  le  Baron  de  Batteville , ambaffadeur  d Ffpagne, 
«ni  nrétendoit  le  pas  fur  lui.  La  fatisfaflion , que  lui  fit, 
3eux  ans  après , le  pape  Alexandre  Vil , de  l’attentat  des 
Corfes  fur  le  duc  de  Créqui , ambaffadeur  a Rome  - «a 
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moins  éclatante.  Le  cardinal  Chigi , légat  & ne- 
Pontife  , vint  en  France  pour  faire  au  roi  des 

1664.  Quoique  la  paix  régnât  dans  les  Etats  chré- 
tiens, les  troupes  Françoifes  ne  reftoient  pas  oifives. 
Elles  marchèrent  au  fecours  des  A iemands , & 
tèrentfurles  Turcs,  fous  la  conduite  de  Cohgni  ^ de 
la  Feuillade , la  célèbre  viaoire  de  Saint  Gorhardt.  Le 
pavUlon  François  ne  fe  rendoitpas  moins  redoutable  lur 
mer.  Le  duc  de  Beaufort  prit  & coula  a fond  un  grand 
nombre  de  vaiiTeaux  Algériens.  ^ ... 

1667.  Philippe  W,  roi  d’Efpagne , pere  de  la  reine  , 
meurt  ; & Louis  XIV , croyant  avoir  des  prétentions  lur 
fon  héritage,  marche  en  Flandre  pour  les  faire  valoir,  l 
comptoir  encore  plus  fur  fes  forces  que  fur  fes  râlons.  Il 
étoit  à la  tête  de  trente  cinq  mille  hommes  ; Turenne 

étoit  fous  lui  le  général  de  cette  armée.  ^ 

Louvois.nouveau  miniftre  de  la  guerre  & digne  emule 
de  Clûbert , avoir  fait  des  préparatifs  immenfes  oqur  la 
campagne. Desmâgafins  de  toute  efpèce  étoient  diftnbues 
fur  la  frontière.  Louis  couroit  à des  conquêtes  affurees. 
11  entra  dans  toutes  les  villes  ennemies  comme  dansPans. 
La  conquête  de  la  Franche-Comte , faite  1 année  fuivan-» 
te , fut  encore  plus  rapide  ; en  moins  de  trois  femaines 
toute  la  province  fut  foumife.  Tant  de  fortune  réveilla 
l’Europe  alToupie.  Tous  les  Etats  conjuroient  la  perte  du 
jeune  conquérant; le  traité  d’Aix-la-Chapelle  fufpendit 
pour  quelques  années  leurs  projets  de  vengeance. 

Pendant  cette  paix  , Louis  continua , comme  il  avbit 
commencé , à régler,  à fortifier,  à embellir  fon  royaume. 
Les  ports  de  mer  , auparavant  déferts , furent  entourés 
d’ouvrages  pour  leur  ornement  &leur  défenfe , couverts 
de  navires  & de  matelots  , & contenoient  déjà  foixante 
grands  vaifleaux  de  guerre.  L’hôtel  des  Invalides , où  les 
îbldats  blelfés  vainqueurs  trouvent  les  fecours  fpirituels 
& temporels , s’élevoit  avec  une  magnificence  vraiment 
royale.  L’OWervatoire  étoit  commencé.  On  traçoit  une 
méridienne  d’unbout  du  loyaume  à l’autre.  Les  éditions 
& les  traduélions  des  bons  auteurs  grecs  & latins  s’im- 
primoient  auLouvre  àl’ufage  du  Dauphin,  dont  l’édu- 
cation étoit  confiée  aux  plus  éloquens  aux  plus  favims 
hommes  de  l'Europe,  Rien  n’étoit  négligé.  On  bâtilfoit  y 
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on  réparoit  des  citadelles  dans  tous  les  coins  de  la  Fran- 
ce ; & l’on  formoit  un  corps  de  ttoupes  compofc  de 
quatre  cents  mille  foldats. 

1672.  Ces  troupes  furent  bientôt  nécelTaires.  Louis 
XIV  entreprend  la  conquête  des  Pays-Bas  , & com- 
mence par  la  Hollande  11  palTe  la  Meufe  avecfon  armée, 
commatrdée  fous  lui  par  le  prince  de  Condé  & par  le  vi- 
comte deTurenne.Tout  fe  rend  & fe  foumet  au  feul  bruit 
de  fon  approche.  Il  traverfe  le  Rhin  eh  préfence  des;enne- 
mis  ; les  troupes  font  difperfées  ; les  villes  ouvrent  leurs 
ports  ; toutes  les  Provinces-Unies  fléchiffent  devant  le 
rapide  vainqueur  ; les  états  aifemblés  à la  Haie  fe  fauvent 
à Amfterdam , avec  leurs  biens  & leurs  papiers  , & font 
percer  les  digues  qui  retenoient  les  eaux  de  la  mer.  Amf 
terdam  fut  comme  une  vafte  forêt  au  milieu  des  eaux , 
entourée  de  vaiifeaux  de  guerre  qui  eurent  alfez  d’eau 
pour  fe  ranger  autour  de  la  ville.  Il  n’y  avoit  plus  de 
conquêtes  à faire  dans  un  pays  inondé.  Louis  quitte  fon 
armée  & laiffe  àfes  généraux  le  foin  d’achever  la  guerre. 

Effrayées  de  ces  mccès,  toutes  les  puiffances  voifines 
réuniffent  leurs  forces  ; Louis  les  brave , & pourvoit  à 
tout.  I^a  Franche  - Comté  , qui  avoit  été  rendue , eft  re- 
prife  •.Tnrmnc  entre  dans  le Palatinat  ; expédition  glorieu- 
fe  , fl  fes  troupes  n’y  avoient  commis  les  plus  horribles 
excès , en  repréfailles  des  cruautés  exercées  fur  quelques 
foldats  François  qui  s’étoient  écartés  de  l’armée.  Schom- 
ler^  bat  les  Efpagnols  dans  le  Rouffillon  ; Condé  défait 
Je  prince  d’Orange  à Senef.  Tant  de  profpérités  furent 
troublées  par  la  mort  de  Turenne  en  1675.  Ce  général , 
qui  favoit  tour-à-tour  reculer  comme  Fabius , & avan- 
cer comme  Annibal  ; ce  général , la  terreur  des  ennemis 
& la  gloire  des  armées  Françoifes  , fut  tué  d’un  coup  de 
canon  au  milieu  de  fes  viaoires  , dans  le  tems  qu’il  fe 
préparoit  à battre  Montecuculli. 

Le  prince  de  Condé  fit  ce  que  Turenne  auroit  fait  ; il 
força  le  général  Allemand  à repaffer  le  Rhin.  Créqui  eut 
moins  de  bonheur  , quoiqu’il  eût  autant  de  courage  ; il 
fut  mis  en  déroute  au  combat  de  Confarbrick , & fut  fait 
prifonnier  dans  Trêves.  Au  refte,  la  fortune  de  la  France 
n’éprouva  que  ce  léger  échec. 

1676.  Le  duc  de  Vivonne , fécondé  par  Du-Quefne, 
lieutenant-général  de  l’armée  nayale  de  France,  remporte 
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Aeux  viftoires  fur  Ruyter,  amiral  de  Hollande, tandis  que 
Louis  triomphoit  en  Flandre , & fubjuguoit  de  fortes  pn- 
ces.La  campagne  de  1667  s’ouvre  par  la  pnfe  de  V^a- 
lencienne  & de  Cambrai.  Philippe, duc  d Orléans , trere 
Unique  du  roi , gagne  , contre  le  prince  d Orange , la  ba- 
taille de  CalTel,  lieu  célèbre  par,  la  viaoire  qu  un  autre 
Philippe , roi  de  France  , y avoir  remportée  trois  cents 
cinquante  ans  auparavant.  Le  maréchal  de  Crequi  bâtie 
prince  Charles  de  Lorraine  auprès  de  Strasbourg,!  oblige 
de  repaffer  le  Rin , & l’ayant  repaffé  lui-même  , alTiege 
& prend  Fribourg.  L’année  fuivante  , tandis  que  le  roi 
prenoit  Gand&  Ypres,  ce  même  général  met  les  enne- 
mis  en  déroute  à la  tête  du  pont  de  Reinsfeld  , en  Aile- 
magne , & brûle  celui  de  Strasbourg  , après  en  avoir  oc- 
cupé  tous  les  forts  en  préfence  de  l’armée  ennemie.  Enfin 
Louis  XIV  termina  cette  glorieufe  campagne  , ces  vic- 
toires , ces  conquêtes  accumulées  , en  donnant  la  paix  a 
l’Europe,  en  1678.Ce  fut  alors  que  ce  prince  triomphant 
depuis  qu’il  régnoit , & tout-li-la-fois  conquérant  & po- 
litique , reçut , de  l’hôtel-de-ville  de  Paris  , le  furnom  de 
Grand  ; furnom  glorieux,  proftitué  à bien  des  monarques, 
mais  que  Louis  XIV  méritoit,  puifqu’il  lui  fut  ratifié  par 
les  nations  même  les  plus  jalouies  de  laFrance. 

Louis  le  Grand  fit  de  la  paix  untems  de  conquêtes  ; 
l’or,  l’intrigue  & la  terreur  lui  ouvrirent  les  portes  de 
Strasbourg  &de  Cafal.  Enfuite  il  régla  la  fameufe  affaire 
<iela  Régale  ;mais  les  conteftations  eccléfiaftiques  ne  lui 
firent  pas  né^iger  les  autres  parties  de  fon  empire.  Il  éta- 
blit une  chambre  contre  les  empoifonneurs , q^ui  en  ce 
tems-là  infeftoient  la  France;  il  abolit  le  duel.  Une 
chaire  de  droit  françois  fut  fondée  , tandis  que  d’habiles 
gens  travailloient  à la  réforme  des  lois.  Le  canal  du 
Languedoc  fut  enfin  navigable  en  1681.  Le  port  de  Tou- 
lon , fur  la  Méditerranée  , fut  conftruit  à frais  immenfes, 
pour  contenir  cent  vaiffeaux  de  ligne  avec  un  arfenal 
& de  vaftes  magafins.  Sur  l’Océan  , le  port  de  Bref!  fe 
formoit  avec  la  même  grandeur  ; Dunkerque , le  Havre 
de  Grâce  fe  rempliffoient  de  vaiffeaux.  La  nature  étoit 
forcée  h Rochefort,  Des  compagnies  de  cadets  dans  des 
places  degardes  marines  dans  les  ports, furent  inftituées& 
compoféesde  jeunes  gens  qui  apprenoient  tous  les  arts 
convenables  à leur  profeffion  , fous  des  maîtres  payésdu 
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tréfor  public.  Sôixante  mille  matelots  étoieait  retenus 
dans  le  devoir  par  des  bis  auffi  févères  que  celles  de  la 
difcipline  militaire.  Toutes  ces  forces  ne  demeuro'ent 
pas  dans  l’inadl  ion.  Lesefcadres,  fou?  la  conduite  deOu- 
Quefne  , nettoient  les  mers  infeftées  par  les  corlaires 
deBarbarie.  Alger  fut  bombardé  en  1683  , & les  Algé- 
riens furent  obligés  de  faire  toutes  les  foumiffions  quW 
exigea  d’eux.  Ils  rendirent  tous  les  efclaves  Chrétiens  , 
& donnèrent  encore  de  l’argent.  Gênes  avoit  vendu  de 
la  poudre  aux  corfaireSj&  des  galères  aux  Ffpagnols  : 
elle  fut  bombardée  à fon  tour  , & n’obtint  fa  tranquillité 
que  par  une  fatisfaélion  proportionnée  à l’offenfe.  Le 
doge  , accompagné  de  quatre  fénateurs  , vint  à Verfail- 
les  faire  tout  ce  que  le  roi  voulut  exiger  de  fa  patrie.  La 
loi  de  Gênes  eft  que.Ie  doge  perd  fa  dignité  & fon  titre  dès 
qu’il  eü  fort!  de  la  ville  ; mais  Louis  voulut  rj^’illes  con- 
fervât  : aulfi  le  monarque  ayant  demandé  à ce  magiftrat 
ce  qui  le  frappoit  le  plus  à Verfailles  : Cejl  dt  my  voir , 
Sire , repondlt-il. 

168  5.  Le  roi  fignale  fa  puiffance  par  un  coup  d’autorité 
qui  donne  plufieurs  fujets  à rEglife,mais  qui  nialheureu- 
fement  en  enlève  beaucoup  plus  à l’Etat.  Il  révoque  l’édit 
deNantes , donné  parHenri  IV  en  faveur  des  Calviniftes. 
Cette  révocation  , qui  pouvoit  avoir  des  effets  heureux  , 
en  eut  de  fort  triftes  par  les  violences  dont  on  ufa  pour 
ramener. les  feélaires.Les  troupes  furent  employées  à faire 
des  co^iverfsons  que  la  parole  divine,  le  bon  exemple  des 
Catholiques , & fa  douceur  compatiffante  des  miniflres 
d’un  Dieu  de  paix  pouvoient  & dévoient  feuls  opérer. 
Près  de  cinquante  mille  familles  fcrtirent  du  royaume 
dans  l’efpace  de  trois  ans^  portèrent  chez  les  étrangers 
les  arts  , les  manufaélure^&  les  tréfors  de  la  France. 

1687  Une  nouvelle  confédération  fe  forme  contre 
Louis  XIV. La  ligue  d’Ausbourg,  en  précipitant  du  trône 
d’Angleterre  le  roi  Jacques  II  , pour  y placer  le  prince 
Guillaume  d’Orange  , donna  à l’Europe  le  fignal  d’une 
guerre  fanglante.  Le  monarque  François  fe  prépare  à 
s’oppofer  aux  puifTances  ennemies.  L’année  fuivante  , le 
dauphin , fils  unique  du  roi , ouvre  la  campagne  par  la 
prife  de  Philisbourg.  Depuis  Balle  jufqu’à  Cobientz,  tout 
eft  fournis  le  long  du  Rhin.  Mais  , les  confédérés  ayant 
réuni  leurs  forces  , les  vainqueurs  abandonnent  leurs 
ÇOnquètes. 
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1690.  Le  maréchal  de  Luxembourg  rappellela  fortune 
dianilante:  il  gagne  la  bataille 

Fr-ançoife , commandée  par  le  comte  de  TourviUe.  dcf^ 
tians  k Manche  les  flottes  d’Angleterre  & de  HoUand^ 
Catinat  fe  rend  maître  du  pas  de  Suze  , & remp 
viaoire  de  Stafarde  fur  le  duc  de  Savoie.  Mais  Çes  fucc« 
font  contre-balancés,  en  1692,  Pf  k perte  de  la  bataüie 
navale  de  la  Hogue.  Le  combat  dura  depuis  le  matin  jul- 
qu’à  la  nuit:  cinquante  vailTeaux  François  firent  d inutiles 
efforts  pour  diffiper  quatre-vingt-quatre  vaiffeaux  enne- 
mis: la  fupériorité  du  nombre  l’emporta:  on  prit  la  îuite; 
l’amiral  Anglois  brûla  treize  vaiffeaux.  Çe^e  défaite  lur 
mer,  une  des  premières  époques  du  dépérifiement  de  la 
marine  en  France,  fut  diminuée  par  les  avantages  quon 
remporta  fur  terre.  La  prife  de  Namur , par  le  roi , les 
batailles  de  Steinkerque  & de  Nerwinde  , gagnées  par 
Luxembourg;  journées  auffi  meurtrières  que  glorieules, 
la  viéloire  de  la  Marfaille , remportée  par  Catinat , tout 
promettoit  à la  France  la  fin  de  cette  guerre  ; mais  la  di- 
fette  qu’elle  éprouva,  en  1694,  ralluma  l’efperahce  ^ 
courage  dans  le  cœur  de  fes  ennemis.  La  campagne  de 
1695  fe  réduifitàk  prife  de  Cafal.  Le  roy^me  etoit 
épuifé  ; les  recrues  fe  faifoient  avec  peine.  Des  foldats 
répandus  dans  Paris  enlevoient  les  gens  propres  a porter 
les  armes  , les  enfermoient  dans  des  maifons , & les  ven- 
doient  aux  officiers.  Ces  maifons  s’appeloient  des  fours  , 
il  y en  avoir  trente  dans  la  capitale.  Le  roi  , inftruit  de 
cet  attentat  contre  la  liberté  publique  , que  le  magifirat 
n’avoit  ofé  réprimer , dans  la  crainte  de  lui  déplaire , fit 
arrêter  les  enrôleurs,  ordonna  qu’ils  fuffent  jugés  dans 
toute  la  rigueur  des  lois  , rendit  la  liberté  à ceux  qui 
l’avoient  perdue  par  fraude  ou  par  violence  , & dit  qu’il 
vouloir  être  fervi  par  des  foldats  & non  par  des  efckves- 
La  paix  fe  fit  en  1697  , & fut  fignée  à Rifwick.  Elle  fut 
précipitée  par  le  feul  motif  de  foukger  les  peuples  ac- 
cablés par  les  impôts  & par  la  mifère. 

1700.  Charles  II , roi  d’Efpagne  , meurt  fans  enfans,& 
kiffe  fa  couronne  à Philippe  de  France  , duc  d’Anjou  , 
fils  du  dauphin.  Le  nouveau  roi  prend  poffeffion  de  cet 
important  héritage  , fous  le  nom  de  Philippe  V,  Les  po- 
tentats de  l’Europe,  alarmés  de  voir  la  monarchie  Elpa- 
gnole  foumife  à la  France  , s’unifient  prefciue  tous  con- 
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trelelle.  Envain  les  peuples  s’étoient  promis  un  repos  né* 
ceflaire  après  tant  de  guerres  fi  longues  & fi  cruelles  , 
après  les  malheurs  de  tant  d’Etats  ; l’ambition  ramène  de 
nouveau  les  horreurs  de  la  guerre.  Les  hoftiütés  com- 
mencèrent en  Italie  ; mais  les  premières  années  de  cette 
guerre  furent  mêlées  de  revers  & de  fuccès.  L’année 
1704  vit  changer  la  face  de  l’Europe.  L’Efpagne  fut  pref- 
^iie  conquife  par  le  Portugal.  L’AUeraagne  fut  en  un  mo- 
ment délivrée  des  François.  Les  Alliés  commandés  par 
le  prince  Eugène  , par  Malboroug , le  prince  de  Bade  , 
Caillèrent  en  pièces  , à Hochftet,  l’armée  Françoife 
conduite  par  Tallard  & Marfm.  Cette  bataille , dans  la- 
quelle vingt- fept  bataillons&quatre  régimens  de  dragons 
turent  faits  prifonniers^douze  mille  hommes  tués  ou  blef- 
féSjtrente  pièces  de  canon  de  prifes, enleva  cent  lieues  de 
pays , & du  Danube  jeta  les  vaincus  fur  les  bords  du 
Rhin.  L’année  1705  , plus  glorieufe  pour  la  France , fut 
plus  funefte  pour  l’Efpagne.  La  viâoire  de  CalTano  fut 
difputée  au  prince  Eugène  par  le  duc  de  Vendôme  ; mais 
Teffé  leva  lefiége  de  Gibraltar.  Barcelone  fe  rendit  à 
l’archiduc  d’Autriche  , concurrent  de  Philippe  V dans  la 
fucceffion.  La  bataille  de  Ramilies  fut  perdue  par  Ville- 
roi.  Un  grand  nombre  de  villes  furent  enlevées  à la  Fran- 
ce. En  1706,  Madrid  fut  emportée  , & le  duc  d’Orléans 
■fut  défait  devant  Turin  dont  il  avoit  formé  le  fiége.  La 
perte  du  Milanez  , du  Modénois , & de  prefque  tout  ce 
<^ue  l’Efpagne  poffédoit  en  Italie , mit  le  comble  à ces  dif- 
gra ces. L’année  1707  fut  célèbre  parlabatailled  Almanzay 
gagnée  parle  maréchal  deBcrwick  ; mais  les  malheurs  fe 
mukinlièrent  en  1709»  Fes  Alliés  furent  vainqueurs  à 
Oudenarde,&  s’emparèrent  du  royaume  de  Naples  &du 
duché  de  Mantoue.  Par  furcroît  d’infortune , un  cruel 
hiver  acheva  de  défefpérer  la  France  : les  oliviers  , les 
orangers^relfources  des  provinces  meridionales,périrent; 
prefque  tous  les  arbres  fruitiers  gelèrent  : il  n’y  eut  point 
d’efpérance  de  récolte:  le  découragement  augmenta  avec 
la  mifère.  Louis  XIV  demanda  la  paix  , & n’obtint  que 
les  réponfes  les  plus  dures,  llfporta  la  modération  jufqu  a 
promettre  de  fournir  de  l’argent  aux  Alliés  , pour  les 
aider  à ôter  la  couronne  à fon  petit-fils.  Mais  us  vou- 
loient  plus,  ils  exigeoient  qu’il  fe  chargeât  feul  de  le  dé; 
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trcV.er.  11  fallut  continuer  la  guerre  , quelque  malheu- 
reufe  qu’elle  fût. 

Les  négociations  pour  la  paix  recommencèrent  en 
1711  & eurent  un  effet  heureux  auprès  d’Anne  , reiiœ 
d’Angleterre.  Mais  la  France  n’en  fut  pas  moins  dans  la 
confternation.  Le  prince  Eugène  menaçoit  Rheims;  1 alar- 
me étoit  à Verfailles  comme  dans  le  refte  du  royaume. 
La  mort  du  fils  unique  du  roi , arrivée  depuis  un  an  ; le 
duc  de  Bourgogne,  laprinceffe  fon  epouie,  leur  fils  aine 
enlevés  rapidement  & portés  dans  le  même  tombeau  ; le 
dernier  de  leurs  erifans  moribond  ; toutes  ces  infortunes, 
jointes  aux  étrangères , faifoient  regarder  la  fin  du  régné 
de  Louis  XIV  comme  un  tems  marqué  j30ur  la  calamité, 
de  même  que  le  commencement  l’avoit  été  pour  la  for- 
tune & pour  la  gloire.  Au  milieu  de  ces  defaures,le  ma- 
réchal de  Villars  force  le  camp  des  ennemis  a Denain , 
& fauve  la  patrie  éplorée.  Cette  viâoire  eft  fuivie  de  la 
levée  du  fiége  de  Landrecie  par  le  prince  Eugene  , de  la 
prife  de  Douai , de  celle  du  Quefnoi , de  celle  de  Boù- 
chain.Tant  de  fiiccès  remportés  à-la-fois  mirent  les  Al- 
liés hors  d’état  de  continuesr  la  guerre , & accélérèrent  la 
conclufion  de  la  paix  générale  , qui  fut  fignée  à Utrecht 
eh  1713. 

17 1 Deux  ans  après,  Louis  le  Grand  termina  fa  lon- 
gue & glofieufe  carrière.  Sa  mort  fut  celle  d’un  héros 
Chrétien , qui  quitte  la  vie  fans  fe  plaindre  , & les  gran- 
deurs fans  les  regretter.  Le  courage  avec  lequel  il  vit  fa 
fin  , fut  dépouillé  de  cette  oftentation  répandue  fur  toute 
là  vie  : ce  courage  alla  pfqu’à  avouer  les  fautes.  Il  re- 
commanda à fon  fucceffeur  de  foulager  fes  peuples , & 
de  ne  pas  Timiter  dans  fa  pâffion  pour  la  gloire  , pour 
la  guerre  & pour  les  femmes.  Il  expira  le  i."'  Septem- 
bre , à foixante-dix-fept  ans, dans  la  foixante-treizième 
année  de  fon  règne. 

Quoiqu’on  ait  reproçhéàce  prince  trop  de  hauteur  avec 
les  étrangers  dans  fes  fuccès , de  lafoibleffe  pour  plufieurs 
femmes , de  trop  grandes  févérités  dans  les  chofes  per- 
fonnelles,  des  guerres  légèrement  entreprifes,  une  ollen- 
tation  vaine  , un  fafte  trop  orgueilleux,  cependant  fes 
grandes  qualités  , mifes  dans  la  balance  , l’ont  emporté 
îiir  fes  défauts.  Lapoftérité  admirera  dans  fon  adminiftra- 
tionune  conduite  ferme , noble , fuivie,  quoique  fou- 
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vent  tropabfolue.  U fit  de  fa  cour  une  école  depolltefie^ 
de  bon  goût  & de  véritable  nobleiTe.  Loin  de  reffembler 
à ces  monarques  pufiUanimes  pour  qui  la  royauté  eft  une 
pefante  fervitude  dont  ils  cherchent  à fe  décharger  fur  le 
premier  fujet  qui  fe  préfente  à leurs  yeux  , il  choififluit 
fès  miniftres  , & il  les  gouvernoit.  il  pofiedoit  fur-tout  le 
talent  rare  & fingulier  de  connoître  & d’apprécier  les 
hommes  ; & jamais  prince  peut-être  ne  fe  trompa  moins 
dans  fon  choix.  Il  eut  des  maitrefles  ; mais  elles  n’influè- 
rent pas  dans  les  affaires  générales.  S’il  aima  les  louan- 
ges, Û fouffrit  la  contradiStion.  Dans  fa  vie  privée , il  fut 
à la  vérité  trop  pkin  de  fa  grandeur  ; mais  il  étoit  bon 
père , bon  maître  , toujours  décent  en  public  , laborieux 
dans  le  cabinet , exàél  dans  les  affaires  , penfant  jufte  , 
parlant  bien,  & aimable  avec  dignité  Ce  qui  immor- 
talife  fur-tout  Louis  XIV  , c’efl  la  proteéiion  qu’il 
accorda  aux  fciencés  & aux  beaux  arts.  Ceft  fous  fon 
règne  que  l’on  vit  éclore  ces  chef-d’œuvres  en  tout 
genre  , qui  feront  l’éternel  honneur  de  la  France.  La 
feîrie  philofophie'  ne  fut  connue  que  de  fon  teins.  La 
révolution  qui  s’opéra  alors  dans  nos  arts , dans  nos 
efprits,  dans  nos  mœurs  , influa  fur  toute  l’Europe, 
Elle  s’étendit  en  Angleterre  ; elle  porta  le  goût  en  Alle- 
magne, les.  fciences  en  Ruflie  velle  ranima  l’Italie  lan- 
guifl’ante  ; & ceS  peuples  divers  doivent  de  la  recon- 
noiffance  & de  l’admiration  à Louis  XIV , 

■ L O U I s X V , /irV  L E B I E n-A  i m é. 

L’arrière  petit-fils  de  Louis -le-Grand  n’avoit 
que  cinq  ans  , lorfque  ce  prince  mourut.  Un  Arrêt  du 
Parlement  qui  annulloit  le  teflament  du  monarque  dé- 
funt , conféra  la  régence  abfolue  au  duc  d’Orléans  : 
héritier  préfomptif  de  la  couronne  prince  aimable^ , 
génie  fupérieur,  capable  d’être  le  pere  de  1 Etat,  ^ s il 
n’eût  trouvé  des  dettes  immenfes  à éteindre , & d’an- 
ciennes plaies  à fermer.  On  s’occupa  du  peuple , on 
chercha  des  remèdes  à les  maux  ; mais  la  guérifonetoit 
difficile  depuis  que  Louis  XIV  avoir  malheureufement 
mis  fa  gloire  à répandre  la  terreur  en  Europe  ; le 
mal  s’éroit  fur-tout  accru  durant  la  guerre  de  la_  lue- 
ceflion  au  trône  d’Efpagne  j & à la  mort  du  roi , le 
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déficit  ctoit  de  foixante-dix-fer)^.  millions  de  livres , 
pour  les  dépenfes  courantes  , fans  compter  une  énorme 
tmantité  de  dettes  exigibles.  Le  moyen  attreux  de 
rétablir  l’équilibre  dans  les  finances , en  ne  recon- 
noiflant  pas  les  dettès  de  Louis  XIV  , fut  rejette  una- 
niment  avant  même  de  prévoir  aucune  reuource 
prochaine.  On  augmenta  le  numéraire  trois  fois  ai^ 
delà  du  nrix  ordinaire  , on  reduifit  les  rentes  confi* 
tituées /on  fupprima  une  multitude  d’offices  priyilè- 
légiés  & onéreux  au  peuple  ; on  ordonna  la  revifiori 
des  comptes , où  des  entrepreneurs  avides  avoient 
couvert  leurs  friponneries  ; on  établit  pour  cet  objet 
une  Chambre  de  Jiiftice  pour  la  recherche  & la  puni* 
tion  de  ceux  qui  avoient  commis  des  abus  dans  les 
finances  ; les  fommes  que  l’on  retira  des  traitans 
fe  montèrent  à plus  de  cent  millions. 

Enfin , le  lyltème  de  Law  , vulgairement  appelé 
Lajf,  réveilla  la  cupidité  dans  toutes  les_  conditions , 
& détourna  les  efprits  de  toute  attention  au  bien 
public.  La  paffion  avec  laquelle  tout  le  monde  fe 
porta  vers  le  nouveau  fyftême  , fut  telle  , qu’en 
1719 , la  valeur  cliimérique  des  aélions  , valoir  80 
fois  tout  l’argent  qui  circuloit  dans  le  royaume.  Les 
progrès  rapides  & la  chûté  encore  plus  rapide  des 
bille'ts  de  banque  ruinèrent  une  multitude  de  familles 
pour  enrichir  prodigieufement  un  petit  nombre  de 
citoyens.  11  arriva  qu’un  fyftême' chimérique  enfanta 
un  commerce  réel,  & fit  renaître  la  compagnie  des 
Indes  , établie  autrefois  par  Colbert  , & la  nation 
devint  ,plus  cojnraerçante  & plus  riche. 

1722.  Le  roi  fut  facré  à Rheims,  le  25  oélobre. 
Quelque  tems  après , le  cardinal  Dubois , qui  ne  de- 
voir fa  prodigieufe  fortune  qu’à  fes.vices  & au  goût 
de  la  débauche  qu’il  avoit  fu  infpirer  à fon  élève  le 
régent , fut  fait  premier  miniftre.  Il  fit  entrer  beau- 
coup d’argent  dans  les  coffres  du  roi , par  les  taxes 
qu’il  mit  fur  ceux  qui  s’étoient  enrichis  pendant  le 
fyftême,  & par  le  tarif  de  droit  de  contrôle  & infi- 
rmations des  aéles. 

1723.  Le  roi  étant  entré  dans  fa  quatorzième  an- 
née , remercia  le  duc  d’Orléans  des  fervices  qu’il  lui 
aroit  rendus  pendant  fa  minorité , le  pria  de  l’aider 
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ce  fes  confeilsdans  radminiftration  de  Ton  royaume  ^ 
& confirma  le  choix  du  cardinal  Dubois  pour  pre- 
mier miniftre  , place  qu’il  ne  garda  pas  long-tems  , 
étant  mort  le  ao  août  de  la  même  année. 

Le  régent  mourut  d’apoplexie  à Tàge  de  quarante- 
neuf  ans  , & fut  remplacé  d’abord  par  le  duc  de 
Bourdon-Condé  , 6i  peu  de  tems  après  par  le  cardinal 
de  Fleuri , précepteur  du  roi.  Ce  miniftre  , quoique 
clans  fa  foixante-treizième  année  lorfqu’il  fut  mis  à la 
tête  des  affaires , conferva  toute  fon  autorité , toute  fa 
raifon  jufqu’à  fa  mort  en  1743  ; & réuffit  prefque  en 
tout  : exemple  du  bonheur  peut-être  unique  dans  les 
premières  places  de  l’Etat. 

1733.  La  double  éleélion  du  roi  de  Pologne  fème 
la  difeorde  parmi  les  puiffances  de  l’Europe.  Staniflas 
Leezinski,  choifi  pour  occuper  une  fécondé  fois  le 
tre^ne  de  fa  patrie , ne  put  s’y  maintenir.  L’empereur 
Charles  Vlfoutint  & fit  triompher  l’éleéleur  de  Saxe 
fon  rival.  Louis  XV  , gendre  du  monarque  perfécuté , 
voulut  venger  cet  affront  : les  rois  d’Efpagne  & de 
Sardaigne  uniffent  leurs  armes  aux  fiennes  ; & de 
toutes  parts  les  hoftilités  commencent.  Tandis  que  le 
maréchal  de  Villars  entre  en  Italie,  le  maréchal  de 
Berwick  s’ayance  fur  les  bords  du  Rhin  , traverfe  ce 
fleuve  ; afliége  & prend  le  fort  de  Kell.  11  partage  fon 
année  en  trois  corps  , dont  l’im  aux  ordres  du  comte 
de  Belle-lfle,  s’empare  de  Trêves,  & prend  Traër- 
back  ; le  fécond  , à la  tête  duquel  étoit  le  duc  de 
Noailles  , fe  porte  à Keiferlauter  & à Hombourg, 
force  les  lignes  d’Ettinghen , après  que  le  prince  de 
Tingri  eut  emporté  un  fort  qui  les  défendoit  , le 
troilième  & le  plus  confidérable  , que  le  maréchal  s’é* 
toit  réfervé,  marche  à Philisbourg  à la  vue  du  prince 
Eugène  , & forme  'le  fiége  de  cette  place  impor- 
tante. Berwick  ouvre  la  tranchée;  mais,  lorfqu’il  la 
vifitoit , un  boulet  de  canon  enlève  aux  François  ce 
général  expérimenté  , févère  & craint.  Le  marquis 
d’Asfeld  & le  duc  de  Noailles  lui  fuccèdent,  & con- 
duifent  les  travaux  avec  tant  d’intelligence  de 
vigueur  , qu’au  bout  de  fix  femaines  la  ville  capi- 
tule, &fe  rend  le  18  juillet  1734*  Pendant  que  les 
troupes  Françoifes  fe-couvroient  de  gloire  en  Allema- 
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gne , le  maréchal  de  Villars  terminoit  en  Italie  la  triom- 
phante carrière  à l’âge  de  quatre-vingt  deux  ans , par 
la  prife  de  Milan  , de  Tortonne  , & d’un  grand  nom- 
bre de  places  auffi  importantes  ; le  maréchal  de  Coigni 
gagna  les  batailles  de  Parm.e  & de  Guaftalla.  L’empe- 
reur , malheureux  par-tout  , le  vit  enlever  , dans 
cette  expédition  , prefque  te  us.  fes  Etats  d’îtalie.  Ces 
pertes  multipliées  le  firent  fonger  à la  paix.  La  France, 
qui  la  fouhaitoit  , en  régla  tes  conditions  : elle  fut 
ugnée  à Vienne  en  1738  ; & , par  un  des  articles, 
le  Barreis  & la  Lorraine  furent  donnés  au  roi  Sta- 
nillas , pour  être  réunis  à la  couronne  après  le  décès 
de  ce  monarque. 

1740.  La  mort  de  l’em.pereur  Charles  VI  rallume  la 
guerre  ; une  foule  de  princes  difputèrent  à Marie- 
Tliérèfe , reine  de  Hongrie  , fa  fille  unique , une  par- 
tie de  fes.vafies  domaines.  Frédéric  lîl , roi  de  Pruffe  , 
porta  feui  les  premiers  coups.  A fon  exemple,  tous 
les  potentats  fe  déclarèrent  pour  ou  contre  la  maifori 
d’Autriche,  la  France  s’unit  à lui  en  faveur  .de  l’élec- 
teur de  Bavière  , & voit  s’élever  contre  elle  l’An- 
gleterre, la  Hollande  & bientôt  après  la  Sardaigne, 
qui  d’abord  s’étoit  jointe  à elle.  Louis  XV  fait  face  à 
tout , & fe  met  lui-même  h.  la  tête  de  fes  troupes  en 
1744.  Tandis  que  le  prince  de  Conti  forçoit  Ville- 
franche  , ernportoit  le  fort  Dém.ond  , battoit  le  roi  de 
Sardaigne  devant  Coni , & fe  rendoit  maître  de  cette 
ville , il  vole  en  Flandre  & s’y  diftingue  par  fes  vic- 
toires autant  que  par  fon  humanité.  Les  villes  fe  fou- 
mettent  ; il  marche  contre  le  prince  Charles  de  Lor- 
raine , qui^  avoit  paffé  le  Rhin.  Une  maladie  dange- 
reufe  l’arrête  à Metz  : la  France  tremble  & gém.it , 
comme  une  famille  qui  va  perdre  le  meilleur  des 

Î)ères:  ce  fut  alors  que,  d’une  voix  unanime  , tous 
es  cœurs  lui  donnèrent  le  glorieux  furnom  de  Bitn- 
Aimé,  titre  bien  plus  flatteur  que  celui  de  Grand  ou 
d’invincible.  Ce  n’éîoit  point  adulation  ; on  ne  croyoit 
pas  qu’il  en  dût  jouir. 

1744.  Le  roi , à peine  convalefcent , afiiége  Fri- 
bourg , & le  prend.  Il  gagne  enfuite  la  fameufe" bataille 
de  Fontenoi , oîi  le  maréchal  de  Saxe  , frère  naturel 
du  roi  de  Pologne,  commandoit  l’armée  , quoique 
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njalade.  Lé  fruit  de  cette  glorieufe  viftoire  eftbprifo 
de  Tournay.  Le  comte  de  Lowendail  entre  dans 
Gand  par  efcalade , prend  Oftende  en  üx  jours , 6c 
Nieuport  en  cinq.  Atli  ne  fe  défend  pas  plus  long*tems 
contre  le  marquis  de  Clermont -G alerande.  Bruges 
oiuTe  fes  portes  au  marquis  de  Souvré  ; Dender- 
monde  fe  -rend  au  duc  d’Harcourt.  La  camp  igné  de 
1746  n’eftpas  moins  mémorable,  Bruxelles  , inyeftie 
au  milieu  de  l’iiiver  , capitule  après  un  mois  de  ré- 
Cftance.  Louvain  , Lier,  Arfchot  , Herenthal  , le 
fort  Sainte-Marguerite  ^ fe  foumettent  à l’approche  du 
roi.  Le  marquis  de  Brezé  marche  à Anvers,  prend 
la  ville  & laiffe  au  comte  de  Clermont  la  gloire  d’em- 
porter la  citadelle.  Le  prince  de  Conti  fait  inveldr  la 
ville  de  Mons  par  le  comte  d’Eftrées , & le  duc  de 
Boufflers  s’en  rend  maître.  Tout  le  refte  de  cette 

E lierre  ne  fut  qu’une  fuite  brillante  de  fuccès  ; mais 
ouis  , content  d’avoir  moilTonné  d’immortels  lau- 
riers , voulut  encore  avoir  la  gloire  dé  ramener  le 
calme  dansl’Europe  agitée  : il  rendit  toutes  fes  conquè. 
tes,  & donna  la  paix  à tant  d’Etats  défolés.  Elle  fut 
fignée  à Aix-la-Chapelle,  en  1748. 

*^Louisfe  montre  durant  la  paix,  le  père,  le  protec- 
teur des  arts  , qu’il  anime  de  fes  regards , qu’il  encou- 
rage par  fes  bienfaits.  Dès  le  commericement  de  fon 
règne  , il  avoit  doté  l’univerfité  de  Paris,  fa  fille 
ainée , afin  qu’elle  pût  inftruire  gratuitement  une  nom- 
breufe  & prccieufe  jeunclTe.  Pour  encourager  les 
fculpteurs  & les  peintres,  il  avoit  ordonné,  en  1747» 
que^l’on  expoferoit  dans  le  falon  du  Louvre  les  nou- 
veaux chef-  d’œuvres  de  ce  genre.  Pour  perpétuer  la 
race  des  héros  , il  rend , en  1750  , un  édit  qui  ac- 
corde 1a.  nobleffe  à ceux  qui  fervent  dans  fes  troupes 
en  qualité  de  capitaines  , & dont  le  père  & l’aieul  1 au- 
rorît  fervi  dans  la  même  qualité.  Avant  cet  edit , fous 
les’ régnes  de  Charlemagne  , de  Henri  IV  , de  Louis 
XIV  même  , un  officier  de  fortune  qui  avoit  vieilli 
dans  le  fervice  , en  fe  retirant , ren  troit  tout  couvert 
de  glpire  & de  blelTitres , dans  la  foule^  des  roturiers 
dont  il  étoit  forti  ; pendant  qu’un  publicain  , eariclu 
du  fang  des  peuples',  pouvoir  &peut  (car  cet  état  n a 
pas  changé  ) acquérir  la  nobleffe  à pnx  d’argent . en 
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fe  revêtant  d’une  charge  ' de  Secrétaire  du  roi.  C’eft 
à Louis  le  Bien-Aimé  tpie  le  militaire  François  doit 
fes  plus  beaux  privilèges.  L’année  fuivante,  il  jette 
les  fondemens  de  cette  illuftre  Ecole  Royale-Militaire 
deftinée  à l’éducation  de  cinq  cents  jeunes  gentils- 
hommes peu  favorifés  des  biens  de  la  fortune , & 
fur-tout  de  ceux  dont  les  pères  feront  morts  dans 
les  combats , ou  fervent  encore  dans  les  armées.  En- 
fin , pour  que  tous  ceux  qui  fervent  la  patrie  reçuf- 
fent  une  récompenfe  digne  de  leurs  exploits , il  inf- 
titua  , quelques  années  après  , l’ordre  du  Méritt  Mïli^ 
taire,  QTi  faveur  des  officiers  proteftans. 

Je  né  parle  pas  des  écoles  vétérinaires  , des  aca- 
démies dans  prefque  toutes  les  provinces  du  royaume , 
& de  tant  d’autres  inftitutions  immortelles,  qui  affu- 
rent  à la  France  une  fupériorité  durable  fur  les  na- 
tions rivales. 

17  IJ  5.  L’ambition  des  Anglois  & leurs  invafions  en 
Amérique  , ramenèrent  les  fanglantes  horreurs  de  la 
difcorde.  Les  commencemens  de  cette  nouvelle  guerre 
furent  glorieux  pour  la  France.  Port-Mahon  fut  em- 
porté par  le  maréchal  de  Richelieu.  La  bataille  de 
Hartembeck , la  capitulation  de  Clofter-Severn  ; la 
conquête  de  l’éleûorat  de  Hanovre  , les  fréquentes 
défaites  du  roi  de  Pruffe  , allié  de  l’Angleterre , tout 
n’annonçoit  aux  violateurs  du  droit  des  gens  que  des 
revers  mérités.  En  un  moment  la  malheureufe  jour» 
née  de  Rosbac  , où  les  François  furent  mis  en  fuite, 
change  la  face  des  affaires.  Depuis  cet  inftant  fatal,, 
les  difgraces  fe  multiplièrçnt  : en  vrdn  on  remporta 
quelques  triomphes  ; il  fallut  abandonner  les  con- 
quêtes. On  ne  fut  pas  plus  heureux  en  Amérique. 
La  France  , il  eft  vrai  , ne  fut  entamée  nulle  part  ; mais 
elle  perdit  dans  les  Indes  Pondicheri  & d’autres  dom.ai- 
nes  ; en  Afrique  , l’île  de  Gorrée  ; en  Am.érique  , tout 
le  Canada  , la  Guadeloupe  , la  Martinique  , en  un 
mot  , (les  poffeffion^  immenfes , moins  dignes  de  re- 
gret peut-être  que  les  hommes  quelles  ont  coûté. 

1761.  Pour  arrêter  ce  prodigieux  accroiffement  de  la 
puiffance  des  Anglois,  toutes  les  branches fouveraines 
de  la  maifon  de  France  s’uniffent  avec  Louis  XV , & le 
11  Part»  Z 
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Paftt  de  Fatmlk  devient  le  monument  facré  de  cette 

fage  union,  ^ r • j i • 

1763.  Toutes  les  couronnes  avoient  befom  de  la  paix  : 

elle  fut  fignée  à Paris , & notre  augufte  monarque  s’y 
montra  toujours  k même  , plus  ami  des  peuples , que 
jaloux  des  conquêtes  , & toujours  digne  du  furnom  de 

Bien-Aimé.  _ , 

1765.  Cette  année  vit  naîtré , au  fein  des  colonies 
Angloifes  de  l’Amérique  Septentrionale  , les  troubles 
qui,  s’augmentant  avec  rrp.dité  , ont  enfin  produit  la 
révolution  , qui  a 'placé  les  Treize-Etats  unis  de 
l’Amérique  au  rang  des  puiffances  fouverames  , avec 
le  fecours  des  armes  françoifes. 

1768.  En  vertu  d’un  traité  conclu  avec  la  répu- 
blique de  Gênes  en  1756,  le  roi  avoit  faitpaller  un 
corps  de  troupes  françoifes  dans  l’île  de  Corfe  , pour 
mettre  hors  d’infulte  les  côtes  du  nord  & de  rouelt. 
Par  un  nouveau  traité  fait  en  1764  , le  roi  promet 
d’entretenir  fept  bataillons  encore  , non  pour  agir 
hoflilement  contre  le  général  Paoii  & les  inMai^ , 
mais  feulement  pour  garder  les  places  dont  les  Gé- 
nois étoient  encore  en  poffeffion  dans  cette  île.  La- 
république  de  Gênes  fe  flattoit  qu’elle  pourroit  re- 
conquérir le  refte  de  l’île  avec  fes  propres  troupes. 
Elle  eft  enfin  convaincue  qu’eUe  fe  confume  en  vaia 
dan';  une  entreprife  ruineufe  , & par  un  traité  ligne 
à Compïègne  au  mois  de  juillet  de  cette  annee  ( 17b»  h 
elle*  cède  tous  fes  droits  à la  couronne  de  t rance. 
La  république  fe  réferve  le  droit  de  rentrer  dans 
cette  fouveraineté  en  rembourfant  au  roi  les  trais 
immenfes  qu’il  avoit  faits  en  fa  faveur.  Le  marquis 
de  Chauvelin , nommé  général  des  troupes  du  roi , ma- 
nifefte  à fon  arrivée  dans  l’ile  un  édit  de  fon  maître  , 
par  lequel  fa  majefté s’annonce  comme  roi  de  Corie; 
& par  une  ordonnance  particulière,  il  déclaré  rebelle 
quiconque  ne  fe  foumettra  pas  , & tentera  e re 
poulTer  , fuivantle  principe  du  droit  naturel , la  force 
par  la  force.  ( 27  août  ) Enfin  il  eft  enjoint  aux  ba- 
timensCorfes  de  prendre  le  pavillon  François,  finon 
ils  font  déclarés  pirates  , & l’on  invite  toutes 
puiffances  à leur  courre-fus.  Des  les  î^tidemain  il 
parut  au  nom  du  général  , & du  fupreme  Confeü 
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tfEtat  du  royaume  de  Cdrfe  un  manifelte  modère , 
mais  ferme  & plein  de  fierté.  Ce  manifefte  fut  foutenii 
par  ime  défenfe  vigoureufe , & la  fin  de  la  campagne 
tourna  toute  entière  à l’honneur  des  Corles. 

L’année  d’après  on  fubftitua  au  marquis  de  thau- 
velin,le  comte  de  Vaux,. général  rigide  , meme  dur. 

Il  ne  parloit  que  de  potences  & de  bourreaux  ; il 
n’eut  qu’à  fe  préfenter , en  moins  de  deux  mois  il  le 
trouva  maître  de  toute  l’île.  Dans  le  vrai  le  decou- 
ragement  feul  opéra  tout.  Leô  princip^x  chefs  ne 
trouvant  point  dans  l’Angleterre  les  renources  aux- 
quelles ils  s’attendoient,  fe  réfugièrent  dans  les  états 
voifins  : Paoli  paffa  à Londres  où  il  perdit  fes  vains 
titres , fa  gloire  feule  lui  refta. 

Cette  même  année  Louis  XV , pour  1 honneur  de 
la  maifon  de  Bourbon , infultée  en  la  perfonne  du 
duc  de  Parme  par  les  anathèmes  du^pape  , s em- 
para (il  juin  ) de  la  YÜle  d’Avignon  & du  Comtat 
Vénaiffin.  Le  parlement  d’Aix  avoit  rendu  un  arrêt 
fur  Lettres  - patentes , portant  réunion  de  la  ville 
d’Avignon  & du  Comtat  Vénaiffin  au  domaine  du 
roi  , comme  étant  de  Vancîcnne  dépindanct  du  comte 
dt  Provence. 

1770.  Il  fe  manifefte  une  grande  fermentation  dans  . 
les  divers  parlemens  du  royaume.  La  cour  tente 
vainement  de  rompre  leur  union  , en  accordant  la 
prééminence  à celui  de  Paris':  un  intérêt  commun 
tient  toutes  les  claffes  fortement  liées  entre  elles  Le 
a de  juillet , le  parlement  de  Paris  rend  un  arrêt  par 
lequel  le  duc  d’Aguillon  eft  fufpendu  des  fonéHons 
de  la  pairie  , jufqu’à  ce  que  par  un  jugement  rendu 
en  la  cour  des  pairs,  dans  les  formes  & avec  Us  folem- 
nités  preferites  par  les  lois  6»  les  ordonnances  du  reyaumei 
que  rien  ne  peut  fuppléer , il  ne  fait  pleinement  purgé.  Dès  le 
lendemain  un  arrêt  du  confeil  cafte  l’arrêt  du  parle- 
ment & ordonne  à l’accufé  de  continuer  fes  fonéHons 
de  pair  de  France.  Le  parlement  fit  des  remontrances, 
& non-feulement  il  continue  de  s’occuper  des  fuites 
de  ce  procès , mais  plufieurs  autres  parlemens  firent 
des  arrêtés  contre  le  duc  d’Aiguillon.  Première  origine 
de  la  difgrace  dans  laquelle  tombèrent,  l’année  fuivante  , 
tous  les  parlemens  du  royaume. 

Z a 
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Le  3 oéVobre  le  roi  vint  tenir  une  féance  au  par- 
lement de  Paris , & fit  enlever  du  greffe  les  minutes 
de  la  procedure  concernant  le  duc  d’Aiguillon.  Cette 
mefure  n’ayant  point  affoupi  cette  affaire  , le  roi , mé- 
content de  fon  parlement , tint  à Verfailles  un  lit  de 
juftice  ,dans  lequel  le.  duc  d’Aiguillon  fiégea  en  qua- 
lité de  pair.  Le  roi  défendit  dans  cette  affemblée  au 

{)arlement  de  fe  fervir  du  terme  des  claffes  de  par- 
émens  , pour  défigner  les  différens  parlemens  du 
royaume  , d’envoyer  aux  autres  parlemens  d’autres 
mémoires  que  ceux’ fpécifiés  par, les  ordonnances , Sc 
ceffer  le  fervice , finon  dans  les  cas  que  ces  mêmes 
ordonnances  ont  prévus  , de  donner  leur  démiflion  en 
corps , de  rendre  jamais  d’arrêt  qui  retarde  l’enre- 
gistrement, fous  peine  de  défobéiuance.  Le  parlement 
fufpend  fon  fervice  , & repréfente  au  roi  que  la 
douleur  profonde  ne  laiffe  pas  aux  membres  de  ce 
corps  l’efprit  affez  libre  pour  décider  des  biens  de  la 
vie,  & de  l’honneur  des  fujets.  Alors  naît  un  conflit 
étrange  dans  lequel  le  roi  s’obftine  à ne  pas  écouter 
le  parlement  , qu’il  n’ait  repris  fes  fondions;  & le 
parkment  à ne  pas  reprendre  fes  fondions  que  le  roi 
ne  l’ait  écouté.  Ainfi  la  France  vit  alors  le  fpedacio 
incroyable  d’un  monarque  s’annonçant  çomme  abfolu , 
exigeant  que  fa  volonté  faffe  loi , & d’uri  corps  de 
magiftrats  , réfiftant  à fes  ordres  donnés  foit  par 
écrit  de  fa  main  royale,  foit  de  fa  bouche , foit  par 
des  lettres  de  juflion  les  plus  précifes. 

1771.  Enfin  on  vint  à bout  de  faire  entendre  au 
roi  que  c’étoit  le  vrai  moment  d’affurer  à jamais  fon 
autorité  , & de  prévenir  l’infurredion  des  parlemens 
en  tenant  ferme  , & en  déployant  toute  h févénté 
de  la  juftice.  En  conféquence,  dans  la  nuit  du  19  au 
ao  juin  , tous  les  magiftrats  font  éveillés  au  nom  du 
roi , & on  leur  notifie  à chacun  d’eux  | un  arrêt  du 
confeil  qui  déclare  leurs  charges,  confifquées , & des 
moufquetaires  leur  apportent  des  lettres  de  cachet , qui 
les  exilent  en  différens  lieux  éloignés  les  uns  des  autres. 

Le  14  janvier  les  membres  du  grand  confeil  vont 
à Paris  tenir  le  parlement , en  conféquence  des  let- 
tres-patentes données  la  veille.  Le  roi  par  difftrens 
édits  fupprime  fuccelTivement  tous  les  autres  parle- 
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mens  du  royaume  , avec  rembourfement  'de  .leurs 
charges  ; et  par  fon  édit  du  mois  de  mars  , e.abiit 
de  nouveaux  tribunaux  de  juftice  , fous  le  nom  de 
Confùls-Supérlturs , pour  connoître  au  fouveram  de 
toutes  les  matières  civiles  & criminelles  dans  les  bail- 
liages qui  formeront  leufs  relforts  refpeclifs. 

1774.  Le  roi  paroilToit  jouir  d’une  fanté  parfaite  ; 
la  bonté  de  fon  tempérament  lui  promettoit  une  lon- 
gue carrière , lorfque  tout-a-coup  il  fut  enleve  par 
une  maladie  qu’il  fembloit  ne  devoir  plus  craindre. 
Sur  la  fin  d’avril , revenant  de  la  chaffe  , le^  roi  fe 
trouve  indifpofé  ; deux  jours  apres  la  petite  verole  fe 
déclare  : il  avoir  eu  cette  maladie  au  mois  d octobre 
1728  , & l’on  étoit  perfuadé  que  la  petite  vérole 
n’eft  à craindre  qu’une  fois  ; aulfi  les  premiers  jours 
la  maladie  du  roi  ne  fut  pas  regardée  comme  dan- 
gereufe.  Un  médecin  Anglois  nomme  Sutton,  célébré 
par  un  fpécifique  contre  la  petite  verole  , soffrcit 
pour  traiter  le  malade , la  faculté  1 écarta  ; mais  les 
fymptômes  étant  devenus  allarmans  , on  le  rappela  , 
& il  répondit  qu’il  étoit  trop  tard.  Louis  XV  mourut 
le  10  mai  , à l’âge  de  foixante-quatre  ans  & quel- 
ques mois  , après  un  règne  de  cinquafite-neuf  ans, 

La  voix  publique  donna  à Lcniis  XY  1^  titre  de 
Bien- Aimé,  lorfqu’en  1764  ü courut  à la  tête  de  fon 
armée  délivrer  l’Alface  inondée  d ennemis  , & que 
les  fatigues  de  la  guerre  le  conduifirent  aux  portes 
du  tombeau. 

Louis  XVI. 

Louis  XVI,  né  à Verfailles  le  23  août  1754  j nom- 
mé duc  de  Berry  , dauphin  le  20  décembre  11763  , 
après  la  mort  de  fon  père,  fuccède  à Louis  XV.  Ce 
jeune  prince  fignale  fon  avènement  à la  couronne  , 
en  donnant  à les  peuples  les  marques  les  moins  équi- 
voques de  fon  amour  paternel.  Dès  le  mois  de  juin  , 
il  donne  un  édit  par  lequel  il  fait  remife  à fon  peu- 
ple du  droit  de  joyeux  avènement , & promet  de 
payer  les  dettes  le  l’état.  Le  12  novembre  le  roi 
tient  un  lit  de  juftice  à Paris  , dans  lequel  les  prin- 
ces , les  pairs , les  grands  officiers  de  la  couronne  y 
féants  , il  rétablit  dans  leurs  fonéüons  , les  anciens 
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membres  du  parlement  , qui  viennent  prendre  les 
places  qu’ils  occupoient  ordinairement  dans  les  lits 
de  juftice.  Tous  les  parlemens  des  provinces  font 
fucceflivement  rétablis  cette  année;  & l’année  fui- 
vante  le  roi  fut  facréà  Rheims,  le  ii  juin  1775. 

1778.  La  paix  qui  régnoit  en  Europe  depuis  «763  ; 
eft  troublée  cette  année.  Les  conteftations  entre  la 
Ruffie  & la  Porte  au  fujet  de  la  Crimée  , dégénè- 
rent en  hoftilités.  La  mort  de  l’élefteur  de  Bavière 
met  au*  prifes  l’empereur  & le  roi  de  Prude , & la 
guerre  éclate  entre  la  France  & l’Angleterre  ; l’Ef- 
pagne  & la  Hollande  entrèrent  bientôt  dans  la  que- 
relle Ainfi  le  feu  de  la  guerre  porte  à la  fois  fes 
ravages  dans  les  quatre  parties  du  monde. 

Les  diffentions  entre  l’Angleterre  & fes  Colonies  ^ 
devenant  tous  les  jours  plus  animées , le  Congrès 
publie  fon  atle  d'indépendance  & fe  place  au  rang 
des  nations.  Louis  XVI  jufques  là  fpeélateur  paffif  de 
la  guerre , reconnoît  publiquement  l’indépendance  des 
Etats-Unis  de  l’Amérique.  Il  fait  avec  les  députés  du 
Congrès  un  traité  d’amitié  & de  commerce , mais  fans 
exclufion  de  perfonne , pas  même  des  Anglois.  Il  fait 
notifier  ce  traité  par  l’ambalTadeur  de  France  à la  cour 
de  Londres  ; l’ambaffadeur  d’Angleterre  reçoit  aulfi- 
tôt  l’ordre  de  quitter  la  France.  Cette  retraite  eft  le 
fignal  de  la  guerre  entre  les  deux  nations.  Des  flottes 
formidables  fortent  des  ports  refpeélifs  & vont  en- 
fanglanter  toutes  les  mers.  Cette  guerre  entre  la 
France  & l’Angleterre  procura  |une  diverfion  extrê- 
mement utile  aux  colonies  Leurs  reffources  étoient 
cpuifées,  & elles  fe  voyoient  forcées  de  fonger  à 
un  accommodement  avec  le  cabinet  de  Saint- James. 
Ainfi  c’eft  à la  proteélion  de  Louis  XVI  qu  elles  font 
redevables  de  leur  liberté>  L’Angleterre  reconnut  for- 
mellement l’indépendance  de  1 Amérique  » par  le 
traité  de  paix  de  178a. 

1786  Le  parlement  de  Bordeaux  foutient  une  lutte 
vigoureufe  contre  le  gouvernement  : en  voici  loc- 
cafion.  Une  compagnie  de  Ipéculateurs  avoit  obtenu 
en  1781,  la  concemon  des  îles  , aturrijfcmtns  , allu- 
vions , 6*  relais  formés  dans  les  rivières  de  Gironde  , 
Ciaronne  j 6*  fwr  la  côte  ds  Médoc,  En  vertu  d un 
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arrêt  du  confeil , le  grand-maitre  des  eaux  & forets 
de  Guienne  fe  difpofoit  à procéder  a la  ventica- 
tion  de  ces  îles,  lorfquè  le  3 mai  1782  , le  parle- 
ment rendit  un  arrêt  qui  ordonnoit  de  lurleoir  pro- 
vifoirement  à celui  du  confeil , & affûta  de  faire  es 
remontrances  au  roi.  Un  nouvel  arrêt  du  conlei  , u 
31  oaobre  1783  , caffa  celui  du  parlement.  Le  at 
avril  1784 , il  intervint  un  nouvel  arrêt  du  _ parle- 
ment, qui  renouvela  les  défenfes  contre  1 execution 
de  ceux  du  confeil.  Le  fécond  arrêt  du  parlement  u 
caffé  par  un  troifième  du  confeil  , du  16  octobre 
1785  , confirmé  par  lettres-patentes  que  le  comte 
de  Fumel , commandant  en  chef  de  la  province  e 
Guienne , fut  chargé  de  faire  enregilfrer 
ment.  Le  procureur-général  motiva  les  proteltations 
qu’il  faifoit  de  n’en  requérir  t cnrtgiflrcmtnt  , que  par 
ordre  du  roi,  & le  furlendemain  le  parlement  rendit 
un  nouvel  arrêt  qui  ordonnoit  que  fous  le  bon.  plaijir 
du  roi  , les  arrêts  du  3 mai  lySz  , & '7  4 1 

feroîtnt  exécutés  félon  leur  forme  & teneur.  Ues  que  le  roi 
eut  connoiffance  de  cet  arrêt  du  parlement  , il  lui 
ordonna  de  fe  tranfporter  en  corps  de  cour  a er- 
failles,  & d’apporter  fes  arrêts  & arrêtes.  Le  parle- 
ment s’y  rendit  au  jour  indiqué , & il  fut  reçu  le 
ai  juillet.  Le  roi  nomma  un  comité  pour  examiner 
les  arrêts  & arrêtés  ; & dès  le  a6  ce  travail  tut 
fini.  Le  ao  le  parlement  fut  mandé  dans  la  chambre 
du  roi,  où  furent  lues  de  nouvelles  lettres-patentes 
interprétatives  de  celles  du  «4  ? dans  lefquelles 

fa  majefté  déclare  très-expretrément,quelon  nepeut 

induire  de  fes  lettres-patentes  du  1 4 mai  precedent  » 
que  les  alluvions  , atterrüfemens  & relais , forrnes 
üir  les  bords  defdites  rivières  , ni  d’aucune  riviere 
navigable , ne  puiffent  appartenir  qu  aux  proprietaire^ 
des  fonds  adjacens  à la  rive  defdites  rivveies  > ^ 
nous , lorfque  la  rive  fera  adjacente  a des  fonds  de 
terre  faifant  partie  de  notre  domaine. 

Ces  nouvelles  lettres-patentes  fixent , comme  on  le 
voit  la  jurifprudence  fur  un  point  bien  importait  , qui 
avoit  donné  lieu  à desdécifions  fouvent  contradictoires, 
& par  cela  même  elles  font  un  bienfait  pour  les 
peuples , Ôc  un  monument  de  la  juftice  de  la  ma»- 
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jette.  Le  parlement  retourna  triomphant  à Bordeaux' 
Il  y tut  reçu  avec  acclamation  par  les  habitans.  * 
1707.  Une  fuite  de  défor dres  avoit  caufé  dans  les 
finances  un  vide  effrayant.  La  dépenfe  excédoit  la 
recette  de  près  de  cent  quarante  millions.  La  euerre 
d Amérique  avoit  coûté  douze  ou  quinze  millions. 
L admmiftration  embarraffée  n’ofoit  pas  , grâces  aux 
progrès  des  lumières  , demander  de  nouveaux  fe- 
cours  a la  nation  , ni  dévoiler  l’état  des  finances 
lans  lui  offrir  des  dédommagemens.  Le  roi  fe  décida 
alors  a convoquer  une  affemblée  des  Notables  de  fon 
royaume.  Le  minifire  des  finances  , le  controleur- 
pneral  Galonné  , préfente  à l’affemblée  dans  une 
luite  de  plans  dreffés  avec  tout  l’art  imaginable  la 
lituatîM  déplorable  des  finances  , l’origine  les 
accroiffemens  , les  caufes  du  déficit  aéluel  , & les 
diveis  palliatifs  employés  jufqu’alors  pour  le  couvrir 
chaque  année  en  dévoilant  les  maux  de  l’état  le 
mmiltre  communique  les  plans  qu’il  avoit  imaginés 
pour  le  regénérer  , & ramener  l’équilibre  entre  la 
recette  & la  dépenfe.  Juftement  indignée  de  tant  de 
defordres  dans  les  finances,  après  fix  ans  de  paix, 
l allembleene  voit  dans  le  miniftre  qu’un  diflipateur, 
elle  rejette  fes  plans  de  régénération  , follicite  fon 
renvoi  , & invoque  les  anciennes  afl'emblées  natio- 
nales , connues  jufques  alors  fous  le  nom  à'Etats^ 
Généraux. 


Le  nouveau  minifire  des  finances  , monfieur  de 
Brienne  , preffe  d alimenter  le  tréfor  royal  dont  la 
détreffe  etoit  connue  , préfente  à l’enregiftrement  du 
parlement  de  Paris , les  édits  fur  le  timbre  & la 
fuhvention  terrltonale.  Le  parlement  refufe  l’enregif- 
^ tiement  des  édits  , & déclare  defajlreux  des  impôts  , 
onéreux  au  commerce  & à l’agriculture.  Le  par- 
lement déclaré  en  meme-temps  que  La  nation  feule,  réu- 
nie en  Etats - Généraux  , pouvait  donner  à un  impôt  per- 
pctuel  un  confcntement  nécejfaire  ; que  le  parlement  n avoit  . 
pas  le  pouvoir  de  fuppLer  ce  conf'enicmtnt , 6c.  Remonte, 
du  parlement  de  Paris , 24  juillet  lySy. 

Le  6 du  mois  d’août  fuivant , le  roi  tient  un  lit 
de  juftice , & fait  enregifirer  les  deux  édits.  Le  par- 
lement protefte  avant  & après  contre  cette  ferme 
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cTenreglftrement  , & il  la  déclaré  nullt  & llUgalc  : 

cette  réliftance  du  parlement  donne  lieu  a la  tranfla-" 
lion  à Troies.  Le  parlement  de  Bordeaux  venoit  d’ê- 
tre transféré  à Libourne  , pour  avoir  refufé  d’enre- 
gillrer  l’édit  portant  établiüement  des  alTemblées  pro- 
vinciales avant  d’en  connoitre  les  reglemens. 

Tous  les  autres  parlemens , les  cours  fouveraines, 
prennent  occafion  de  folliciter  le  rappel  du  parlement 
de  Paris  , pour  difcuter  les  nouveaux  impôts  , & en 
dévoiler  les  conféquences  funeftes.  La  cour  laffée  de 
tant  de  réfiftance  retire  les  édits , & leur  fubftitue  la 
prorogation  du  fécond  vingtième  pendant  les  années 
1791  & 179a  , en  ftipulant  que  la  perception  comme 
celle  du  premier  vingtième  auroit  lieu  _ dans  toute 
l étendue  du  royaume,  fans  diftinélion , ni  exception 
aucune.  Le  parlement  enregiftre  cet  édit,  & le  roi, 
fatisfait  de  l’obéiffance  de  fon  parlement  , le  rétablit 
dans  le  lieu  ordinaire  de  fa  réfidence.  En  enregiftrant 
cet  édit , le  parlement  avoit  protefté  néanmoins  , qud 
ne  pourrait  pas  tn  enregijlrtr  un  autre  de  ce  geme  , fans 
le  conftntement  préalable  des  États-Générauy. 

Le  tréfor  royal  étoit  toujours  vide  : preffé  de 
l’alimenter  , le  miniftre  veut  tenter  encore  une  fois 
la  voie  des  emprunts.  Pour  éviter  les  repréfentations 
des  cours , on*  imagina  de  faire  paroître  le  roi  au 
milieu  de  Ibn  parlement  : en  effet  ,1e  19  novembre, 
le  roi  s’y  rend  fans  cortège  , il  fait  lire  un  édit  d’em- 
prunt de  400  millions  graduel  & fucceffif  pendant 
cinq  ans  , à la  fin  defquels  la  convocation  des 
États-Généraux  devoit  avoir  lieu.  Le  garde  des  fceaux 
ordonne  l’enregiffrement  au  nom  du  roi  , fans  comp- 
ter les  opinions.  Le  duc  d’Orléans  réclama  contre 
cette  manière  de  procéder  ; le  parlement  fait  des  pro- 
teftations  contre  cet  enregiftre  ment , & le  premier 
des  emprunts  fut  ouvert  & jamais,  rempli.  A la  fuite 
de  cette  féance  royale  , M.  le  duc  d’Orléans  fut 
exilé  , & deux  membres  du  parlement  enlevés.  Ces 
aétes  de  févérité  font  naître  de  nouvelles  réclama- 
tions de  la  part  des  cours  fouveraines.  Les  arrêtés  , 
les  remontrances , les  lettres  au  roi  vont  fe  multi- 
pliant : de  toutes  parts  un  cri  général  fe  fait  entendre 
contre  l’abus  des  lettres  de  cachet  ; par-tout  on  in- 
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voque  les  États- Généraux  ; par-tout  on  publie  comme 
facrée  la  maxime  que  le  peuple  feul  a le  droit  de 
confentir  foit  les  impôts  , foit  les  emprunts.  Tous  les 
tribunaux  fouverains  & inférieurs  publient  la  même 
doélrine , tous  s’efforcent  de  démontrer  l’illégalité  de 
l’enr.egiftrement  : le  roi  répondit , tout  ejl  legal  où  je 
fuis.  Cette  maxime  donne  lieu  à de  nouveaux  dé- 
bats , elle  fait  naître  des  remontrances , des  arrêtés 
plus  forts  , plus  énergiques  , plus  violens  que  les 
premiers. 

Le  miniftre  des  finances,  devenu  depuis  miniftre 
principal , fe  trouvoit  dans  le  plus  grand  embarras  ; 
fans  reffources  pour  fournir  à la  pénurie  du  tréfor 
royal , défefpérant  de  vaincre  la  réuftance  des  cours  , 
craignant  d’ailleurs  la  fermentation  quis’opéroit  dans 
les  efprits  ; la  nation  entière  prenoit  parti  pour  les 
parlemens  : il  conçoit  alors  le  projet  de  renverftr 
toute  la  magiftrature  du  royaume  ,&le  8 mai  1788  , 
fut  le  jour  pris  pour  cette  fameufe  opération.  Le 
même  jour  a la  même  heure  toutes  les  coi^s  fouve- 
raines  du  royaume  font  témoins  paÆfe  d’un  enre- 
giftrement  militaire.  Tout  l’ordre  ancien  dans  la  ma- 
giflrature  eft  renverfé  ; la  conftitution  même  eit 
attaquée  par  rétabliffemem  d’une  cour  nouvelle  fous 
le  nom  de  Cour  plénière.  Pour  faciliter  cette  opera- 
tion , on  met  les  cours  en  vacances  , & les  palais 
de  juflice  reçoivent  une  garde  nûUtaire. 
mens  inébranlables  dans  leurs  principes  , aliemblès 
la  plupart  chez  un  de  leurs  préfidens , prennent  les 
arrêtés  les  plus  violens  contre  les  operations,  oc  e 
lient  par  ferment  à n’accepter  jamais  aucune  p ^ce 
dans  la  cour  plénière  (du  8 mai  ) : plufieurs  font  exi  es. 
Ces  arrêtés  jetés  dans  le  public  , excitent  une 
velle  fermentation  dans  les  efprits , un  choc  vio  en 
dans  les  opinions , & la  caufe  des  parlemens  e- 

vient  la  caufe  nationale.  ^ 'j:* 

Cependant  le  trélbr  royal  reftoit  épuife , e re 
alloit  baillant  de  jour  en  jour  ; toutes  les  bout  es 
refferroient.  Le  miniftre  imagine  alors  d annoncer  la 
tenue  des  États-Généraux  pour  le  mois  de  mai  *7  9* 
il  fe  flattoit  de  refl'ufciter  le  crédit  par  cette 
fl  hautement  demandée.  L’expédient  fut  f3nseftet,ôt 
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le  tréfor  demeura  vide:  il  k vit  forcé  J * 

une  fufpenflon  de  payement.  Cette  dermere  opéra 
lion  acheva  de  meure  au  grand  jour 
bleffe , l'infuffifance  de  fes  moyens  , & le  parut 
fans  remède.  Heureufement  pour  la  nation  , ü exi 
toit  un  homme  en  qui  elle  avoit  mis 
fiance,  un  homme  dont  la  vertu,  lintéçie 
connoiffance  parfaite  dans  toutes  les  patues  “s  h- 
nances  , fervoient  de  bafe  a cette  confiance.  M. 
Necker  eft  rappelé  au  mmtftère  ; des-lors  , tout 
Change  de  face  dans,  les  affaires  : le  crédit  renaît  . 
Us  magiftrats  font  rappelés  , le  tréfor  royal  eft  ali- 
menté f les  payemens  reprennent  leurs  cours,  & les 
États-Généraux  font  de  nouveau  promis  , mais  a une 

fur  la  forme  de 

convocation, fur  le  nombre  proportionnel  des  députés 
refoeélifs  de  chaque  ordre.  Le  roi  voulut  s environner 
de  Cuveau  des  lumières  des  perfonnagcs  les  plus 
diftingués  de.fon  royaume;  il  convoqua  une  fécondé 
fois  les  notables.  Pour  entrer  dans  les  vues  du  mo- 
narque bienfaifant  qui  çherchoit  a etre  éclaire  , on 
vit  les  gens  de  lettres,  les  corporations , les  villes, 
les  provinces  entières  fouiller  dans  toutes  les  archives, 
rappeler  les  anciens  ufages  , les  formes  antiques , 
les  privilèges  , les  immunités.  Cette  fermentation 
dans  les  efprits , ce  choc  dans  les  opinions  produi- 
firent  un  effet  merveilleux  ; en  difcutant  des  ufages 
gothiques  , on  a vu  toutes  les  âmes  s’élever  aux 
Irands  principes  de  l’équité  naturelle , prendre  pour 
règle  non  ce  qui  s’étoit  pratiqué  jufqu  alors  , mais 
ce  qui  auroit  dû  fe  pratiquer  en  fuivant  les  lumières 
de  la  droite  raifon.  De-là  ces  violentes  attaques  faites 
de  toutes  parts  aux  privilèges  pécuniaires  de  la  no- 
bleffe  & du  clergé.  Ces  deux  premiers  ordres,  cédant 
\ l’intérêt  général , ne  tardèrent  pas  d’annoncer  eux- 
mêmes  la  renonciation  à ces  privilèges , mais  refuferent 
pbftinément  au  troifième  ordre  un  nonibre  de  fuf- 
frages  égal  aux  deux  autres  ordres  réunis.  Ce  grand 
débat  fe  termina  enfin  en  faveur  du  tiers-état  , au 
rapport  du  miniftre  des  finances  , qui  a acquis  tant 
de  titres  à la  rçconnoiffance  du  peuple  françois. 
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Au  mois  de  février  de  cette  année  17S9,  lesféné- 
chauffées  ont  été  convoquées  pour  procéder  à l’é- 
JeéUon  des  députés  : conformément  au  règlement 
donné  par  le  miniftre  des  finances , les  curés  y ont 
iüé  appelés.  Cette  refpeélable  portion  du  clergé  de 
France  , qui  fous  l’ancien  régime  n’étoit  comptée 
peur  rien  , a reçu  par -tout  les  témoignages  les 
plus  flatteurs  de  la  confiance  publique , prefque  par- 
tout les  députés  du  clergé  ont  été  pris  dans  ce  corps 
vraiment  utile  ; et  le  clergé  de  France , par  cette 
réunion  des  pafteurs  du  fecor.d  ordre  à ceux  du 
premier,  a été  véritablement  repréfenté.  On  fit  quel- 
ques tentatives  dans  les  pays  d’états  pour  s’oppofer 
, à l’exécution  du  règlement  : on  invoqua  des  privi- 
lèges antiques  , des  ufages  furannés  , des  capitula- 
tions. Dans  quelques  - uns  , les  privilégiés  fe  font 
permis , au  mépris  du  réglement , de  nommer  des  dé- 
putés d’après  les  anciennes  conftitutions  des  prot  in- 
ces  refpeélives.  Toutes  ces  tentatives , tous  ces  efforts 
des  deux  premiers  ordres  ont  été  fans  effet  ; & feuls 
les  députés  légitimement  nommés  en  conformité  du 
règlement , font  admis  à l’affemblée  des  États  - Géné- 
raux. 

L’oiîverture  de  cette  célèbre  affemblée  avoit  été 
fixée  d’abord  au  27  du  mois  d’avril  ; le  petit  nom- 
bre des  députés  rendus  à Verfailles  à cette  époque  , 
la  fit  renvoyer  au  4 de  mai.  Le  roi  lut  un  difeours 
dans  lequel  il  manifefta  fts  fentimens  paternels , & 
le  défit  vif  dont  il  étoit  prelTé  de  voir  fon  peuple 
foulagé  & heureux;  il  fut  interrompu  plufieurs  fois 
par  les  acclamations  les  plus  vives. 

Les  premières  féances  annoncèrent  le  peu  d’harmo- 
nie , qui  régneroit  parmi  les  députés  ; des  préten- 
tions refpeélives  de  la  part  des  trois  ordres  , fur  la 
vérification  des  pouvoiis  , fur  la  maxime  d’opiner, 
ou  par  ordre  , ou  par  tête  , amenoient  des  débats 
qui  paroiffoient  interminables.  Tout 'le  mois  de  mai 
fe  palfa  à imaginer  & à rejeter  des  ^ moyens  de 
conciliation.  Les  ordres  privilégiés  retirés  daris  leurs 
chambres , s’oppofoient  obftinément  à la  vérification 
en  commun , & à l’opinion  par  tête  , fe  dirigeant 
par  les  ufages  des  anciens  États-Géneraux , & appe  - 


Entrstiew  XVII  Î- 

lant  loi  conftitutive  la  réparation  des  ordres.  Les 

communes|,deleur:côté,  avoientpour  principe  , que, 

convoqués  pour  faire  le  bien  général  , tout  devoir 
fe  fairp  en  commun  ; que  chaque  député  iran- 

çois  avant  d’appartenir  à une  claffe  particulière  de 
citoyens  ; & que  les  repréfentans  des  quatre-yingt- 
ieize  centièmes  de  la  nation  françoife  , formeroient  a 
eux  feuls  la  vraie  affemblèe  nationale , u les  députés 
des  ordres  du  clergé  & de  ia  nobleffe  refufoient  de 
fe  réunir  avec  eux  , dans  la  falle  préparée  pour 
l’affemblèe.  En  conféqiience  , dès  les  premiers  jours  du 
mois  de  juin , les  communes  nommèrent  des  com-" 
mifl'aires  pour  la  vérification  des  pouvoirs.  Lamajo» 
rité  du  clergé  reconnut  la  juftice  des  principes 
adoptés  par  lès  communes  ^ &les  membres  les  plus 
refpeaables  de  cet  ordre  firent  vérifier  leurs  pou- 
voirs aux  commilTaires  nommés  a cet  effet.  Dans  1 or- 
dre de  la  noblelfe , quoique  la  majorité  tînt  ferme 
dans  le  parti  de  l’oppofition  , plufieurs  membres , a 
la  tète  defquels  fe  trouvoit  M.  le  duc  d’Orléans  , 
demandoient  de  fe  rendre  en  corps  dans  la  chambre 
dû  tiers  , pour  y communiquer  officiellement  leurs 
pouvoirs.  Les  communes  , fatiguées  de  tant  de  lon- 
gueurs , & de  l’inertie  dans  laquelle  les  retenoient 
d’inutiles  débats  , réfolurent  enfin  de  fortir  de  cet 
état  d’inaélion  , & de  travailler  au  grand  ouvrage  de 
la  régénération  de  l’état.  L’alfemblée  déclara  donc, 
le  17  juin,  que  les  députés  du  clergé  & des  com- 
munes dont  les  pouvoirs  avoient  été  reconnus  légi- 
times , formoient  feuls  l’alfemblée  aéfive  des  repré- 
fentans de  la  nation  françoife  , déclarant  exprelfé- 
ment  qu’une  partie  du  clergé  & de  la  nobleffe  avoit 
été  vainement  invitée  à fe  réunir  à cette  affemblée , 
qu’elle  ne  ceffera  de  les  inviter  , & de  le-^  attendre, 
fans  néanmoins  qu’alicun,  retard  ou  refus  puiff© 
mettre  obffacle  à l’aélivité  néceffaire  au  befoin  de 
l’état  & à l’établiffement  de  la  félicité  publique. 
L’affemblée  fit  imprimer  & envoyer  dans  toutes  les 
provinces  du  royaume  l’arrété  pris  à cette  occafion. 
Cette  démarche  des  communes  atterra  les  deux  ordres 
privilégiés  , les  débats  devinrent  plus  violens  que 
jamais.  La  majorité  de  la  nobleffe  pi’it  un  arrêté  pour 
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demander  la  confervation  de  la  c'i(din£lion  des  ordres  ' 
& dénoncer  à fa  majefté  l’arrété  de  ceux  du  tiers  ; la 
minorité  fit  des  proteftations  contre  cet  arrêté. 

Le  roi  voyant  les  diflentions  s’accroître  , la  chofe 
publique  en  danger  , fatigué  des  difputes  frivoles 
qu’occafionaoit  la  réfifiance  des  deux  premiers  ordres , 
incertain  fur  les  fuites  qu’elle  pourroit  avoir,  tenta, 
dans  nne  féance  royale  du  13  juin,  de  concilier  tous  les 
efprits  , d’appaifer  les  difputes  des  trois  ordres , en 
leur  propofant  les  moyens  ^i  lui  paroifibient  les 
plus  propres  à opérer  la  félicité  de  fes  peuples.  Mais 
la  diicuflion  des  affaires  publiques  avoit  produit  un 
enthoufiafme  général , toutes  les  têtes  étoient  exal- 
tées , & les  communes  déclarèrent  perfifter  dans  tous 
leurs  arrêtés  précédens , & qu’elles  alloient  continuer 
leurs  féances  pour  travailler  légalement  à la  régéné- 
ration de  l’état , pour  laquelle  l’aflemblée  avoit  été 
convoquée. 

Le  roi , toujours  uniquement  occupé  du  bonheur  de 
fes  peuples  , ne  prit  plus  confeil  que  de  fon  cœur  : 
fans  en  parler  à perfonne , il  écrivit  de  fa  main  royale 
à la  noblelTe  pour  l’engager  à fe  réunir  aux  deux 
autres  ordres  , pour  s’occuper  enfin  des  objets  relatifs 
au  bien  général  de  la  nation. 

A la  nouvelle  de  cette  réunion  tant  défirée , le  peu- 
ple fe  livra  à tous  les  tranfports  de  la  joie  la  plus 
vive.  A Verfailles , à Paris  , & de-là  dans  toutes  les 
provinces  jufques  aux  extrémités  du  royaume  , tout 
retentit  des  cris  de  vive  U roi , vive  la.  nation  : cette 
joie  fi  pure  fut  bientôt  étouffée  par  de  nouvelles 
allarmes.  Le  defpotifme  miniftériel  n’étoit  pas  encore 
abattu , fes  indignes  reffources  n’étoient  pas  épuilées. 
Un.  nouvel  orage  fit  trembler  la  France  pour  les 
jours  précieux  de  fes  auguftes  repréfentans , & cette 
crife  j plus  violente  que  les  précédentes , pouvoit 
décider  de  la  vie  ou  de  la  mort  du  corps  politi- 
que. Quarante  mille  hommes  de  troupes  marchent 
vers  la  capitale;  on  forme  plufieurs  camps  aux  envi- 
rons de  Paris , & , fous  le  fpécieux  prétexte  de  con- 
tenir les  brigands  , on  étale  tout  l’appareil  d’une 
guerre  ouverte.  Les  gardes  françoifes , animés  d’un 
patriotifme  digne  de  paffer  à la  poftérité  , donnent 


Entretien  XVIII.  3C7 
alors  aux  troupes  le  grand  exemple  de  l’infubordina- 
tion  ; lorqu’il  s’agit  de  combattre  les  citoyens  pour 
fervir  le  defpotifme,  ils  fe  dévouent  au  fervice  de. 

On  connut  le  vrai  motif  de  cet  appareil  menaçant 
lorfque  , le  1 1 juillet , on  fçut  que  M.  Necker  etoit 
exilé.  Le  1 2 la  confternation  fut  générale  dans  Fans. 
On  promène  le  bufte  de  ce  grand  homme  dans  la 
ville , au  milieu  d’un  peuple  immenfe  : un  détache- 
ment de  royal  allemand,  pofté  pour  garder  les  champs 
élifées  & le  chemin  de  Ver  failles , veut  repouller 
le  peuple  par  la  force;  le  prince  de  Lambefc  à che- 
val, le  fabre  à la  main , pourfuit  les  citoyens  jufques 
dans  le  jardin  des  Thuileries.  Les  gardes  françoifes 
volent  au  fecours  des  parifiens  leurs  freres , & forcent 
les  foldats  étrangers  à fuir  précipitamment. 

Cependant  l’allarme  devient  générale  : la  nuit  du 
12  au  13  eft  une  nuit  d’horreur  ; on  n’entendoit  de 
tous  côtés  que  ce  cri , qui  porte  l’effroi  dans  ^ tous 
les  cœurs  , aux  armts , citoyens  , aux  armes  ; dès  le 
matin  du  13  , cent  mille  hommes  font  fur  pied  ; 
toutes  les  églifes  fonnent  le  toefm.  Les  éleéleurs  fe 
ralTemblent  a la  ville  , & forment  le  comité  perma- 
nent. Le  peuple  s’empare  des  armes  & des  dra- 
peaux de  la  ville  , & de  celles  des  invalides.  Les 
canons  font  partagés  entre  les  diftriéls  ; chaque  citoyen 
devient  foldat  pour  la  défenfe  de  la  patrie  , & les 
éleéleurs  forment  un  comité  pour  r^tabliffement  de  la 
garde  bourgeoife.  ^ 

Le  14,  jour  à jamais  mémorable  dans  les  fartes  de 
la  nation , on  fixe  l’état  de  la  garde  bourgeoife.  M, 
de  la  Fayette  en  ert  nommé  généraliffime  ; on  fubrtitue 
à la  cocarde  verte , la  cocarde  bleue  & rofe  , couleur 
du  blafon  de  la  ville  , devenue  depuis  l’emblème  de  la 
liberté  françoife. 

A midi  la  Bartille  ert  invertie  ,•  les  citoyens  fe  por- 
tent en  foule  vers  les  antres  du  defpotifme  ; croyant 
y trouver  des  armes , ils  deman.dent  à y entrer  pour 
s’en  faifir.  Le  gouverneur  de  Launay  feint  d’ac- 
quiefeer  à leur  défir , & lairte  entrer  les  citoyens  ; 
mais  par  une  barbarie  infernale , il  fait  lever  le  pont 
& fait  tirer  fur  eux , plufieurs  font  tués  : ceux  qui 
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reftent , frappés  du  danger  auquel  ils  font  expofés  par 
l’indigne  trahifon  du  gouverneur  , ne  fongent  plus 
qu’àfe  faiür  de  lui.  Ils  fautent  fur  les  fuiires,qui  fe 
rendent.  Us  viennent  à bout  de  brifer  les  chaînes 
du  pont  qui  tombe  les  citoyçns  entrent  en  foule , 
ilsfe  faifilTtnt  du  traître  de  Launay  , il  eft  conduit 
à la  ville  , où  on  lui  tranche  la  tête.  Dès  le  lende- 
main 1 5 on  porta  les  clefs  de  la  Baiiille  aux  élec- 
teurs , qui  en  ordonnent  la  démolition  ; & ce  monu- 
ment de  barbarie  tombant  , entraîne  dans  fa  chute, 
& le  défpotifme  miniftériel  , & toute  l’ariftocratie. 
Les  troupes  s’éloignent  de  Paris  , les  miniftres  font 
renvoyés.  M.  Necker  eft  rendu  aux  vœux  du  peu- 
ple , & le  roi  ne  prenant  plus  confeil  que  de  fon 
amour  pour  fon  peuple , comme  l’eût  fait  Henri  IV  , 
vient  fe  remettre  entre  les  maifis  de  ce  peuple  ai- 
mant ; il  fe  rend  prefque  fans  fuite  à raffemblée 
nationale , & peu  ae  jours  après  , à la  commune  de 
Paris , au  milieq  des  acclamations  & des  cris  répétés 
de  vive  le  roi,  vive  la  nation.  Il  accepte  la  cocarde 
nationale.  Et  le  peuple  fut  ivre  d’amour  , en  voyant 
au  chapeau  de  fon  roi  , le  ligne  de  la  liberté  qu'il 
avoit  adoptée. 

La  révçlution  fut  dès-lors  opérée.  L’augufte  aftem- 
blée  de  nos  repréfentans  dont  la  réfiftance  & l’é- 
nergie venoient  de  furmonter  des  dangers  fi  violents , 
de  triompher  d’épreuves  aulïï  terribles  , put  enfin  fe 
livrer  au  grand  ouvrage  de  la  conftitution.  Formée 
au  milieu  des  troubles  & des  diffentions  , elle  n’en 
fera  que  plu?  ferme  & plus  vigoureufe  La  fuperfti- 
tion , la  barbarie  féodale , la  tyrannie  des  gouver- 
nemens  s’effbrçoient  depuis  long-tems  d'altérer,  d’a- 
néantir les  droits  de  l’homme  & du  citoyen  ; & 
nos  dignes  repréfentans  ont  ramené  l’unité  & l’éga- 
lité de  "la  nation  : ils  ont  détruit  toutes  ces  diftinc- 
tions  gothiques  , tous  ces  privilèges  odieux , fources 
de  tant  d’abus , de  divifions  & d’oppreflfions.  La 
France,  fe  régénère  donc  véritablement  , elle  prend 
une  forme  toute  nouvelle  , analogue  aux  principes  de 
liberté  & d’égalité  fur  lefquels  s’opère  cette  régéné- 
ration : on  peut  s’en  convaincre  en  lifant  l’adrelTe 
aux  François  que  l’alTeiublée  vient  de  faire  publier. 
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Elle  expofe  à la  nation  tout  ce  qu’elle  a fait , tout 
ce  qu’elle  fe  proppfe  de  faire  pour  achever  la  régé- 
nération & confolider  fon  bonheur,  ^ 

Vaffcmblée  nationale , s’avançant  dans  la  carrière  de 
fes  travaux , reçoit  de  toutes  parts  les  félicitations  des 
provinces  , des  villes , de*  communautés , les  témoi- 
gnages de  la  joie  publique  , les  acclamations  de  la 
reconnoiffance  ; mais  elle  entend  auffi  les  murmures , 
les  clameurs  de  ceux  que  bleffent  ou  qu  affligent  les 
coups  portés  à tant  d’abus,  à tant  d intérêts , a tant 
de  préjugés.  En  s’occupant  du  bonheur  de  tous,  el  e 
s’inquiète  des  maux  particuliers , elle  pardonne  a la 
prévention , à l’aigreur  , à l’injuftice  ; mais  elle  re- 
garde comme  un  de  fes  devoirs  de  vous  prémunir 
contre  les  influences  de  la  calomnie , & de  détruire 
les  vaines  terreurs  dont  on  chercheroit  a vous  lur- 
prendre.  Eh  ! que  n’a-t-ort  pas  tent^  pour  vous 
égarer  pour  ébranler  votre  confiance  . On  a feint 
d’ignorer  quel  bien  avoit  fait  VaJJemblée  ^ nationale  : 
pous  allons  vous  le  rappeler.  On  a eleve  des  ^ diffi- 
cultés contre  ce  qu’elle  a fait  : nous  allons  y répon- 
dre. On  a répandu  des  doutes , on  a fait  naître  des 
inquiétudes  fur  ce  qu’elle  fera  : nous  allons  vous 

l’apprendre. Qu’a  fait  l’afl^emblee  ? Elle 

a tracé  d’une  main  ferme , au  milieu  des  orages , les 
principes  de  la  conftitution  , qui  affure  à jamais  votre 
liberté.— —Les  droits  des  hommes  étoient  mécon- 

nus , infultés  depuis  des  fiècles  ; ils  ont  été  rétablis 
pour  l’humanité  entière  , dans  cette  déclaration , qui  , 
à jamais,  fera  le  cri  de  ralliement  contre  les  oppref- 

feurs  , & la  loi  des  légiflateurs  eux-mêmes.  ^ 

La  nation  avoit  perdu  ’ le  droit  de  décréter  & les^  lois 
& les  impôts  i ce  droit  lui  a ete  reftitue,  & en  meme— 
tems  ont  été  confacrés  les  vrais  principes  de  la  mo- 
narchie , l’inviolabilité  du  chef  augufte  de  la  nation  , 
& l’hérédité  du  trôné  dans  une  famille  li  chere  a 

tous  les  François.  — —Nous  n'avions  que  des 

états-généraux  : vous  avez  maintenant  une  ajfemblec 
nationale , qui  ne  peut  plus  voiB  être  ravie.  TT"*" 
Des  ordres  néceffairement  divifés  , & aflervis  a d an- 
tiques prétentions  , y diéloient  les  décrets  , & 
voient  y arrêter  1 ’eflor  de  la  volonté  nationale.  Ces 
ordres  n’exiftent  plus  : tout  a difparu  devan  1 1 hono» 
Il  Fart.  A a 
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Sle  qualité  de  citoyen. ^Tout  étant  devenu 

citoyen  , il  vous  falloir  des  défenfeurs  citoyens , & 
au  premier  fignal  , on  a vu  cette  garde  nationale  “ 
raffemblée  par  le  patriotifme  , commandée  par  1 hon- 
neur, maintenir  par-tout  ou  ramener  l’ordre  ,&  veil- 
ler avec  un  zèle  infatigable  , à la  furete  de  chacun 

pour  l’intérêt  de  tous.  ; Des  privilèges  fans 

nombre  , ennemis  irréconciliables  de  tout  bien , com- 
nofoient  tout  notre  droit  public  : ils  font  détruits  ; & 
a la  voue  de  votre  affemblée  , les  provinces  les  plus 
îaloufes  des  leurs  ont  applaudi  à leur  chute  ; ont 
fenti  qu’elles  s’enrichiffoient  de  leur  perte.  ^ 

féodalité  vexatoire  , fi  puiffante  encore  dans  fes  der- 
niers débris , couvroit  la  France  entiere:  elle  a dil- 

paru  fans  retour.  Vous  étiez  fournis , dans  les 

provinces , au  régime  d’une  adminiftratioa  inquiétante. 

vous  en  êtes  affranchis. ; — Des  ordres  arbitraires 

attentoient  à la  liberté  des  citoyens  : i^/ont  anean- 
.. — . — — Vous  vouliez  une  orgamfation  complété 
de*s  municipalités  : elle  vient  de  vous  être  donnée  ; 
& la  création  de  tous  ces  corps  , formespar  vos  fuf- 
fraees , préfente  en  ce  moment , dans  tome  la  trance, 

le  fpeélacle  le  plus  impofant.  Dans  le  meme 

tems  Yajcmblà  nationale  a confommé  l’ouvrage  de 
irnouvelle  divifion  du  royaume  , qui  feule  pouvoir 
effacer  iufqu’aux  dernières  traces  des  anciens  pre- 
iueés-  fubftitiier  à l’amour-propre  àe  province  1 amour 
irritable  de  la  patrie  ; affeoir  les  bafes  dune  bonne 

reprèfentation  , & fi^er  à la  fois  le? 

homme  & de  chaque  canton , en  raifon  de  leurs  rap 

ports  avec  la  chofe  publique  ; problème  difficile  , 

Kt  if  «folution  étoit  reliée 

Dès  long-rems  vous  defiriez  labolition 

de  la  vénalité  des  charges  de  magiftrature  : elle  a été 

nonc  ée.^ -Vous  éprouviez  le,befoin  dune  ré- 

Çorme  du  moins  provifoire  , des  principaux  vices  du 
rode  criminel:  elle  a été  décrétée,  en  attendant  une 
crénérale  — -De  toutes  les  parties  du 

îoyaume  nous  avôÏÏ'&tWaU 

S éion  en  n«re  Pouv^  “Sacri 
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fedoiitiez  le  pouvoir  des  miniflres  ; nous  leur  avons 

împofé  la  loi  raffurante  de  la  refponfabilité.* 

L’impôt  de  la  gabelle  vous  étoit  odieux  : nous  l’a^ 
vons  adouci  d’abord , & nous  vous  en  avons  promis 
l’entière  deftruètion  ; car  il  ne  nous  fuffit  pas  que  les 
impôts  foient  indifpenfables  pour  les  befoins  publics  ; 
il  faut  encore  qu’ils  foient  juftifiés  par  leur  égalité  « 
leur  fageffe  , leur  douceur. — —Des  penfions  im- 

modérées , prodiguées  fouvent  à l’infçu  de  votre  roi , 
vous  raviffoient  le  fruit  de  vos  labeurs  : nous  avons 
jetté  fur  elles  un  premier  regard  févère  , & nous 
allons  les  renfermer  dans  les  limites  étroites  d’une 
ftriéle  juftice.*——— Enfin  , les  finances  demandoient 
d’immenfes  réformes  : fécondés  par  le  miniftre  qui  a 
obtenu  votre  confiance , nous  y avons  travaillé  fans 
relâche , & bientôt  vous  allez  en  jouir.  ————Voilà 
notre  ouvrage  , François  , ou  plutôt  voilà  le  votre,  car 
nous  ne  fommes  que  vos  organes,  & c’eft  vous  qui 
nous  avez  éclairés  , encouragés  , foutenus  dans  nos 
travaux.  Quelle  époque  que  celle  à laquelle  nous 
fommes  enfin  parvenus  ! Quel  honorable  héritage 
vous  allez  tranfmettre  à votrç  poftérité  ! Elevés  au 
rang  de  citoyens  , admilfibles  à tous  les  emplois  , 
cenjeurs  éclairés  de  l’adminiftration , quand  vous  n’en 
ferez  pas  les  dépojîtaires , fûrs  que  tout  fe  fait  & par 
vous  & pour  vous , égaux  devant  la  loi , libres  d'a- 
gir, de  parler  & d’écrire  , ne  devant  jamais  compte 
aux  hommes  , toujours  à la  volonté  commune  ; quelle 
plus  belle  condition  ! Pourroit-il  être  encore  un  feul 
citoyen,  vraiment  digne  de  ce  nom,  qui  ofât  tour- 
ner fes  regards  en  arrière  , qui  voulût  relever  les 
débris  dont  nous  fommes  environnés  , pdtjr  en  re- 

compofer  l’ancien  édifice  ? Et  pourtant,  que 

n’a-t-on  pas  dit  i que  n’a-t-on  pas  fait  pour  affoi- 
bhr  en  vous  l’impreffion  naturelle  quêtant  de  biens 

doivent  produire?  • Nous  avons  tout  détruit, 

a-t-on  dit  : c’eft  qu’il  falloit  tout  reconftruire.  Et 
qu’y  a-t-il  donc  tant  à regretter  ? Veut-on  le  favoir  ? 
Que  fur  tous  les  objets  réformés  ou  détruits  , l’on 
interroge  les  honimes  qui  n’en  profitoient  pas  : qu’on 
interroge  meme  la  bonne- foi  des  hommes  quiénpro^ 
fiaient;  qu on  écarté  ceux-1  ■ qui,  pour  ennoblir  les 
affliéUons  de  Imtérèt  pcrfonnel  , prennent  aujour, 

* À»  ^ % 
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d’hui  pour  objet  de  leur  commifération  , le  fort  de 
ceux  qui , dans  d’autres  tems  , leur  furent  fi  indif- 
férens  , & l’on  verra  fi  la  réforme  de  chacun  de  ces 
objets  ne  réunit  pas  tous  les  fuffrages  faits  pour  être 
comptés —Nous  avons  agi  avec  trop  de  pré- 

cipitation! ! 1 Et  tant  d’autres  nous  ont  reproché  d’a- 
gir avec  trop  de  lenteur  !...  trop  de  précipitation  ! 
î<rnore-t-on  que  c’eft  en  attaquant  , en  renverfant 
tous  les  abus  à la  fois  , qu’on  peut  efpérer  de  s’en 
voir  délivré  fans  retour  ; & alors  feulement , chacun 
fe  trouve  intéreffé  à l’établilTement  de  1 ordre  j que 
les  réformes  lentes  & partielles  ont  toujours^  fini  par 
ne  rien  réformer  ; enfin , que  1 abus  que  1 on  con- 
ferve  devient  l’appui  , & bientôt  le_  reftaurateur  de 

tous  ceux  qu’on  croyoit  avoir  détruits? -Nos 

alTemblées  font  tumultueufes. ...  Qu’importe  , n les 
décrets  qui  en  émanent  font  fages  ? Nous  fommes  , 
au  refte  , loin  de  vouloir  préfenter  à votre  admira- 
tion les  détails  de  tous  nos  débats.  Plus  dune  tois 
nous  en  avons  été  affligés  nous-mêmes  ; mais  nous 
avons  fenti  en  même  - tems  qu’il  étoit  trop  injulte 
de  s’en  prévaloir  , & qu’après  tout , cette  impetiio- 
fité  étoit  l’effet  prefqu’mévitable  du-  premier  combat 
quife  foit  peut-être  jamais  livré  entre  tous  les  princi- 
pes & toutes  les  erreurs  7 On  nous  accufe 

d’avoir  afpiré  à une  perfeéiion  chimérique.  ...Repro- 
che bizarre,  qui  n’eft,  on  le  voit  bien  , quun  vœu 
mal  déguifé  pour  la  perpétuité  des 
nationale  ne  s’eft  point  arretee  a ces  motifs  fervile 
ment  intéreffés  ou  pufillanimes  : elle  a ep  le  cou- 
rage ou  plutôt  la  raifon  de  croire  que  les  idées 
utUes  néLffaires  au  genre  humain  , netoient  pas 
exclufivement  deftinées  à orner  les  d^'l 

livre  & due  l’être  fupreme , en  donnant  a l homme 
l’rperftÆiré,  ap.ma'ga  particulier 
lui  avoît  pas  défendu  de  l’appliquer  al  ordre  loci  a , 
devenu  le'^plur  univerfel  de  les  ^ 

le  premier  de  fes  befoins  - 7 cor- 

a-t-on  dit,  de  régénérer  une  nation  vieille  & cor- 
rompue..,. Que  l’on  apprenne  qu’il  ^ 
que  ceux  qui  veulent  perpétuer  des  œrr  pteurs  , 
nu’une  nation  fe  rajeunit  le  jour  ou  elle  a r 
folu^  de  renaître  à la  liberté,  Voyez  la  gcneratioa 
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ïioiivellle,  comme  déjà  fon  cœur  palpite  de  joie  & 
d’efpérance  ! Comme  fes  fentimens  font  purs  , fio- 

bles  , patriotiques!  Avec  cpiel enthoufiafme on  la  voit 

chaque  jour  briguer  l’honneur  d’etre  admife  a prêter 
le  ferment  de  awym /...  Mais  pourquoi  répondre  a un 
auffi  miférable  reproche  ? L'ajembléc  nationale 
elle  donc  réduite  à s’exeufer  de  n’avoir  pas  defelpere 

du  peuple  François  ? 9"  r 

pour  le  peuple,  a-t-on  ofé  dire...  Et  c eft  fa  caufe 
qui  triomphe  par-tout.  Rien  fait  pour  le  peuple  .... 

Eh  1 chaque  abus  que  l’on  a détruit , ne  lui  préparé- 
t-il  pas  , ne  lui  alfure-t-ü  pas  un  foulagément?  Etoit- 
il  un  feul  abus  qui  ne  pefât  pas  fur  le  peuple?  ■ ■ - 

Il  ne  fe  plaignoit  pas....  C’eft  que  1 exces  de  fes  maux 
étoufFoit  fes  plaintes....  Maintenant  il  eft  malheureux... 
Dites  plutôt  : il  eft  encore  malheureux  , . . * mais  il 
ne  le  fera  pas  long-tems  ; nous'  en  faisons  le 
s E R M E N T.- —Nous  avons  détruit  le  pouvoir  exé- 

cutif. ...  non  : dites  le  pouvoir  miniflériel  ; & c’eft  lui 
qui  detruifoit , qui  fouvent  dégradoit  le  pouvoir  exé- 
cutif. Le  pouvoir  exécutif , nous  1 avons  éclaire  en 
lui  montrant  fes  véritables  droits  ; & 9*’"tout  nous 
l’avons  ennobli  en  le  faifant  remonter  a la  véritable 
fource  de  fa  puilfance  ,1a  puiftancedu  peuple.—— 

Il  eft  maintenant  fans  force. . . . Contre  la  conftitution 
& la  loi , cela  eft  vrai , mais  en  leur  faveur , il  fera 

plus  puiffant  qu’il  ne  le  fut  jamais. ‘Le  peuple 

s’eft  armé Oui  , pour  fa  défenfe  : il  en  avoit 

befoin. -Mais  dans  plufieurs  endroits , il  eft  ré- 

fulté  des  malheurs...  Peut-on  les  reprocher  à Vajfem-  . 
blée  nationale}  Peut-oh  lui  imputer  des  défaftres  dont 
elle  gémit  , qu’elle  a voulu  prévenir  , arrêter  par 
toute  la  force  de  fes  décrets , & que  va  faire  ceffer 
fans  doute  l’union  déformais  indiflbluble  entre  les 
deux  pouvoirs  , & l’aélion  irréfiftible  de  toutes  les 
forces  nationales? Nous  avons  paffe  nos  pou- 

voirs : la  réponfe  eft  fimple.  Nous  étions  incontef- 
tablement  envoyés  pour  faire  une  conftitution  : c’é- 
toit  le  vœu,  c’etoit  le  befoin  de  la  France  entière. 
Or , étoit-il  polTible  de  la  créer , cette  conftitution  , 
de  former  un  enfemble  , même  imparfait  , de  decrets 
ccnftitutionnels , fans  la  plénitude  des  pc  'voirs  que 
nous  avons  exercés  ? Difons  plus  ; fans  Yajfembke 
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nationale ^hi  France  étoit  perdue;  fans  le  principe  qui 
foumet  tout  à la  pluralité  des  fuffrages  libres  , & qui 
a fait  tous  nos  décrets , il  étoit  impoffible  de  conce- 
voir une  ajjemblét  nationale  ; il  eft  impoffible  de  con- 
cevoir , nous  ne  difons  pas  une  conflitution  , mais 
même  l’efpoir  de  détruire  irrévocablement  le  moin- 
dre des  abus."  Ce  principe  eft  d’éternelle  vérité  ; il  a 
été  reconnu  dans  toute  la  France  ; il  s’eft  reproduit 
de  mille  manières  dans  ces  nombreufes  adrelTes  d’ad- 
héfion  , qui  rencontroient  fur  toutes  les  routes  cette 
•foule  de  libelles  où  on  nous  reproche  d'avoir  excédé 
nos  pouvoirs.  Ces  adreffes  , ces  félicitations  , ces 
hommages  , ces  fer  mens  patriotiques  ; quelle  confi’'- 
mation  des  pouvoirs  que  l’on  vouloir  nous  con- 

tefter!  Tel  font , François , les  reproche^ 

que  l’on  fait  à vos  repréfentans  dans  cette  foule  d’écrits 
coupables  , où  l’on  affefte  le  ton  d’une  douleur 
citoyenne.  Ah  ! vraiement  on  fe  flatte  de  nous  dé- 
courager : notre  courage  redouble  ; vous  ne  tarde- 
rez pas  à en  relTentir  les  effets,  — ■■  ■ ■ • ■ L' ajfemblée 
va  vous  donner  une  conflitution  militaire  qui , compo- 
fant  l’armée  de  foldats  citoyens  , réunira  la  valeur 
qui  défend  la  patrie  , & les  vertus  civiques  qui  la 

protègent  fans  l’effrayer.  Bientôt  elle  vous 

préfentera  un  (yftème  d’impofitions  qui  ménagera  l’agri- 
culture & l’induftrie , qui  refpeélera  enfin  la  liberté 
du  commerce  ; un  fyftème  qui , fimple  , clair , ai(è- 
ment  conçu  de  tous  ceux  qui  payent , déterminera 
la  part  qu’ils  doivent , rendra  facile  la  connoiffance 
fi  néceffaire  de  l’emploi  des  revenus  publics  , & 
mettra  fous  les  yeux  de  tous  les  François  , le  véri- 
table état  des  finances- , jufqu’à  préfent  labyrinthe 
obfcur  , où  l’œil  n’a  pu  fuivre  la  trace  du  tréfor  de 

l’état  Bientôt  un  clergé  citoyen  , fouftrait 

à la  pauvreté  comme  à la  richefl'e  , modèle  à la  fois 
du  riche  & du  pauvre  , pardonnant  les  expreffions 
injurieufes  d’un  délire  paffager , infpirera  une  con- 
fiance vraie  , pure  , univerfelle  , que  n’altérera  ni 
l’envie  qui  outrage  , ni  cette  forte  de  pitié  qui  hu- 
milie ; il  fera  chérir  encore  davantage  la  religion , il 
en  accroîtra  l’heureufe  influence  par  des  rapports  plus 
doux  & plus  intimes  entre  les  peuples  & les  paf- 
teurs  ; & il  n’offrira  plus  le  fpeéfacle  que  le  patrio- 
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tifme  du  clergé  lui-même  a plus  d’une-  fois 

cte’^femblée  "émi 

dfwfcriminelks^^^ 

Sé  «o^e.  refp=^q-l  - 

cX  t'irrugèr  difignès  par  votre  fuffrage,  & 

“nJant  gra  ulleLnt  la  juftke,  fera  difparottre  tt^tes 

ces  lois  cWes,  compliquées, 

l’incohérence  & la  multitude  fembloient  lai  e , 

à un  iuee  intègre  , le  droit  d’appeler  juftice  la  V(> 

lonté  fon  erreur  , quelquefois  ion  ignorance  ; mais 

jufqu’à  ce  moment  vous  obéirez 

mêmes  lois  , parce  que  vous  _ f^vez  que  le  refpea 

pour  toute  loi , non  encore  revoquee , eft  la  marque 

Erâive  du  «aUitoyen.—— Enfin  nom 

lierons  nos  travaux  par  un  code  d inftmaion  ^ d é- 

ducation  nationale  . qui  mettra 

fauve-garde  des  générations  naiflantes  , & , 

paffer  l’inftruaion  civique  par  tous  les  degres  . de 

la  repréfentation  , nous  tranfmettrons  , ans  o ^ 

les  clalfes  de-  la  > fodété  , les 

çeffaires  au  bonheur  de  ces  claffes  , en  même» 

teins  qu’à  celui  de  la  fociété  entière.  — - 

Vovez , François  , la  perfpeaive  de  bonheur  & de 
gloire  qui  s’ouvre  devant  vous  l II  refte  encore  quel- 
ques pas  à faire,  & c’eft  où  vous  attendent  les  de- 
traaeurs  de  la  révolution.  Défiez-vous  dune  impe- 
tueufe  vivacité  ; redoutez  fur-tout  les  violences  » ear 
tout  défordre  peut  devenir  funefte  à la  liberté.  Vous 
chériflèz  cette  liberté  , vous  la  poffedez  maintenant  , 
montrez-vous  dignes  de  la  confever  ; foyez  fidèles 
il  l’efprit  & à la  lettre  des  décrets  de  vos  reprefen- 
tans  , acceptés  & fanaionnés  par  le  roi  ; diftinguez 
foigneufement  les  droits  abolis  fans  rachat  , & les 
droits  rachetables  , mais  encore  exiftans.  Que  les 
premiers  ne  foient  plus  exigés,  mais  que  les  féconds 
ne  foient  point  refufés.  Songez  aux  trois  mots  facres 
qui  garantilTent  ces  décrets:  la  nation  , lA  loi  • 
LE  ROI.  La  nation , c’eft  vous  , la  loi  ; c’eft  encore 
vous  ; c’eft  votre  volonté  i le  roi , c’eft  le  gardien  d© 
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la  loi.  Quels  que  foient  les  menfonges  qu’on  prcH 
digue , comptez  fur  cette  uniorl.  C’eft  le  roi  qu’on 
trompôii  : c’eft  vous  qu’on  trompe  maintenant , & 
ia  bonté  du  roi  s’en  afiuge  : il  veut  préferver  fon 
peuple  des  flatteurs  qu’il  a éloignés  du  trône  ; il  en 
défendra  le  berceau  de  fon  fils;  car  au  milieu  de  vos 
repréfentans,  il  a déclaré  qu’il  faifoit  de  l’héritier^  de 
la  couronne  le  gardien  de  la  conftitution,— - — Qu’on 
ne  vous  parle  plus  de  deux  parfis.  Il  n’en  eft  qu’un; 
.nous  l’avons  tous  juré;  c’eft  celui  de  la  liberté.  Sa 
viôoire  eft  fûre  , atteftée  par  les  conquêtes  qui  fe 
multiplient  tous  les  jours.  Laiffez  dobfcurs  blafphé- 
mateurs  prodiguer  contre  nous  les  injures , les  ca- 
lom.nies  penfez  feulement  que  , s’ils  nous  louoient , 
la  France  feroit  perdue.  Gardez-vous  fur-tout  de  ré- 
veiller leurs  efpérances  par  des  fautes  , par  des  de- 
fordres  , par  l’oubli  de  la  loi.  Voyez  comme  ils  triorn- 
phent  de  quelques  délais  dans  la  perception  de  1 impôt. 
Ah  ! ne  leur  préparez  pas  une  joie  cruelle  ! Songez 
que  cette  dette.  ....  Non,  ce  n’eft  plus  une  dette  : 
c’eft  un  tribut  facré  , & c’eft  la  patrie  maintenant 
qui  le  reçoit  pour  vous , pour  vos  enfans  ; elle  ns  le 
laiflera  plus  prodiguer  aux  déprédateurs  qui  vqu- 
droient  voir  tarir  pour  l’état  le  trèfor  public , main- 
tenant tari  pour  eux  : ils  afpiroient  à des  malheurs 
qu’a  prévenus  , qu’a  rendus  impoffibles  la  bonté  magna- 
nime du  roi.. . . François , fécondez  Votre  roi  , & par 
un  faint  & immuable  refpeét  pour  la  lot , défendez 
contre  eux  fon  bonheur  , fes  vertus  , fa  véritable 
gloire  ; montrez  qu’il  n’eut  jamais  d’autres  ennemis 
que  ceux  de  la  liberté  ; montrez  que  pour  elle  & 
pour  lui  votre  confiance  égalera  votre  courage  j 
pour  la  liberté  dont  il  eft  le  garant , on  ne  fe  laiiç 
point;  on  eft  infatigable. Votre  laffiiude  étoit  le  der->- 
nier  efpoir  des  ennemis  de  la  révolution  ; ils  le  per- 
dent : pardonnez-leur  d’en  gémir  ; & déplorez , lans 
les  haïr,  ce  refte  de  foibleffe  , toutes  ces  miferes  de 
l’humani'é.  Cherchons  , difons  fnême  ce  ^ qui  les 
exeufe.  Voyez  quel  concours  de  caufes  a dù  prolon- 
ger , entretenir , prefque  éternifer  leur  illufion.  Eh  . 
ne  faut-il  pas  quelque  tems  pour  chaffer  de  jl^  mé- 
moire les  fantômes  d’un  long  rêve  , les  rêves  dune 
longue  vie  ? Qui  peut  triompher  en  un  moment  des 
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îiaVitudes  de  l’efprit  , des  opinions  inculquées  des 

l’enfance,  entretenues  par  les  formes  extérieures  de 
la  fociétè  ,long-tems  favonlees  par  la  ferv^ude 
publique  qu’on  croyoit  éternelle  , cheres  a un  genre 
5’orgueil  qu’on  impofoit  comme  un  devoir  , enfin 
niifes  fous  la  proteéüon  de  l’interet  perfqnnel, quelles 
flattoient  de  tant  de  manières.  Perdre  a la  fois  fes 
illufions,  fes  efpérances  , fes  idees  les  plus  cheries, 
une  partie  de  (a  fortune  ; eft-il  donne  a beaucoup 
d hommes  de  le  pouvoir  fans  quelques  regrets,  lans 
des  efforts , fans  des  réfiftances  d’abord  naturelles , oc 
qu’enfuite  un  faux  point  d’honneur  s’impofe  quelque- 
fois à lui-même  ? Eh  ! fi  dans  cette  clalfe  naguercs 
fl  favorifée,  il  s’en  trouve  quelques-uns  qui  ne  peu- 
vent fe  faire  à tant  de  pertes  à la  fois  , foyez  g^ereux  ÿ 
fongez  que  , dans  cette  même  clalfe , il  s’eft  trouve 
des  hommes  qui  ont  ofé  s’élever  à la  dignité  de 
citoyens  , intrépides  défenfeurs  de  vos  droits , & 
dans  le  fein  même  de  leur  famille  oppofant  à leurs  ferv 
timens  les  plus  tendres , le  noble  enthoufiafme  de  la 
liberté. Plaignez  , François , les  viftimes  aveu- 

gles de  tant  de  déplorables  préjuges;  mais  fous  1 em- 
pire des  lois  , que  le  mot  de  vengeance  ne  fqit  plus 
prononcé.  Courage  , perfévérance  , generofite  , les 
vertus  de  la  liberté  ; nous  vous  les  demandons  au 
nom  de  cette  liberté  facrée  , feule  conquête  digne 
de  vous , par  les  efforts  , par  les  facrifices  que  vous 
avez  faits  pour  elle  , par  les  vertus  qui  fe  font 
mêlées  aux  malheurs  inféparables  d’une  grande  révo- 
lution ; ne  retardez  point  , ne  déshonorez  point  le 
plus  bel  ouvrage  dont  les  annales  du  monde  nous 
ayent  tranfmis  la  mémoire.  Qu’avez-vous  à craindre  ? 
rien  , non  rien  , qu’une  funefte  impatience  : encore 
quelques  momens.,..  c’eft  pour  la  liberté  l V ous  avez 
donné  tant  de  fiècles  au  defpotifme  ! Amis  , citoyens  , 
une  patience  généreufe  au  lieu  d’une  patience  fer- 
vile  ! Au  nom  de  la  patrie  , vous  en  avez  une  niain- 
tenant  ; au  nom  de  votre  roi , vous  avez  un  roi , il 
eft  à vous  ; & ce  n’eft  plus  le  roi  de  quelques  mil- 
liers d’hommes , mais  le  roi  des  François....  de  tous 
les  François.  Qu’il  doit  méprifer  maintenant  le  def- 
potifme ! qu’il  doit  le  haïr  l Roi  d’un  'peuple  libre  , 
CCMîime  il  doit  reconaoître  l’erreur  de  fes  iliuiions 
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inenfongères  ^ .qu’entretenoit  fa  cour  qui  fe  dlfoit  fort 
peuple  ! preftiges  répandus  autour  de  fon  berceau , 
enfermés  comme  à deffein  dans  l’éducation  royale 
& dont  on  a cherché  dans  tous  les  tems  à compo- 
fer  l’entendement  des  rois  , pour  faire  , des  erreurs 
de  leurs  penfées  , le  patrimoine  des  cours.  Il  eft  à 
vous  : qu’il  nous  eft  cher  ! Ah  ! depuis  que  fon  ptu- 
pic  eft  devenu  fa  cour , lui  refuferez-yous  fa  tranquillité  , 
le  bonheur  qu’il  mérite  ? Déformais , qu'il  n’apprenne 
plus  aucune  de  ces  fcènes  violentes  qui  ont  tant  af- 
fligé fon  cœur  ; qu’il  apprenne  au  contraire  que  l’ordre 
renaît , que  par-tout  les  propriétés  font  refpeftées , 
défendues  ; que  vous  recevez , que  vous  placez  fous 
l’égide  des  lois  , l’innocent  & le  coupable....  le  cou- 
pable 1 il  n’en  eft  point , fi  la  loi  ne  l’a  prononcé.  Ah 
plutôt , qu’il  apprenne  encore  , voire  vertueux  mo- 
narque , quelques-uns  de  ces  traits  généreux  , de  ces 
nobles  exemples  qui  déjà  ont  illuftré  le  berceau  de  la 
liberté  françoife....  £tonnez-le  de  vos  venus , pour  lui 
donner  plutôt  le  prix  des  fiennes , en  avançant  pour 
lui  le  moment  de  la  tranquillité  publique  & le  ref- 
peél  de  votre  félicité.  ».n— Pour  nous  , pourfuivant 
notre  tâche  laborieufe  , voués  , confacrés  au  grand 
travail  de  la  conftitution  , votre  ouvrage  autant  que 
le  nôtre  , nous  le  terminerons , aides  de  toutes  les  lu- 
mières de  la  France  & vainqueurs  de  tous  les  obfta- 
cles.*  Satisfaits  de  notre  confcience , convaincus , ôc 
d’avance  heureux  de  votre  prochain  bonheur  , rious 
placerons  entre  vos  mains  ce  dépôt  facre  de  la  conl- 
titution , fous  la  garde  dés  vertus  nouvelles , dont  le 
germe  , enfermé  dans  vos  araes  , vient  declorre  aux 


cols  , depus  le  régné  ae 
Louis  XIII , jufqu'À  celui 
de  Louis  XVI. 


de  Louis  XIII  , jufquà 
celui  de  Louis  XVI. 


Louis  XIII  à fon  avènement 
à la  couronne  , n’a  voit  pas  un 
vaiffeau  ; Paris  ne  contenoit  pas 
quatre  cents  mille  habitans  , & 
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n’étoit  pas  décoré  de  quatre 
beaux  édifices,  les  villes  étoient 
fans  police,  les  grands  chemins, 
prefque  impraiicables,  étoient 
înfefiés  de  brigands  j l’état  étoit 
fans  argent , & le  gouvernement 
fans  crédit  parmi  les  nations  etran* 
gères  ; on  voit  par  les  regiftres  du 
parlement  que  le  guet  de  Paris 
ctoit  réduit  à quarante-cinq  hom- 
mes , mal  payés  , qui  même  ne 
fervoient  pas. 

Le  fiècle  de  ce  prince  étoit 
celui  de  la  fauffe  éloquence  ; tous 
les  difconrs  & toutes  les  haran- 
gues de  ce  tems-là  étoient  rem- 
plis de  partages  grecs  & latins  , 
qui  n’avoient  aucun  rapport  au 
fujet  ; ce  qui  faifoit  dire  à ce 
prince  dont  les  cheveux  grifon- 
noient  avant  le  tems  ^ que  » c’é- 
»*  toient  les  harangues  qu’on  lui 
y>  avoit  faites  depuis  fon  avéne- 
» ment  au  trône,  qui  l'avoient 
« fait  blanchir  de  fi  bonne  heu- 
» re.  »> 

C’eftfous  le  règne  de  ce  prince 
que  l’académie  françoife,  l’im- 
primerie royale, le  jardin  du  roi 
furent  fondés  par  le*  foins  du 
cardinal  de  Richelieu  : on  abolit 
l’ufage  des  combats  finguliers. 

On  convoqua  les  états-géné- 
raux en  1614  , auxquels  on  pré- 
lenta  plufieurs  objets  , qui  furent 
tous  contredits  , fuivant  les  inté 
rets  différens  des  trois  états,  ce 
qui  tourne  toujours  au  profit  des 
gouvernemens. 

Louis  XUI  fut  le  dernier  qui 
©bfervât  de  déclarer  la  guerre 
par  un  héraut  ; la  France  n’avoit 
fous  fon  règne  que  quatre-vingt 
mille  hommes  effeftifs  , & les 
revenus  ordinaires  de  l’état  ne  fe 
montoient  qu’à  85  millions. 

La  même  foiblelTc  qui  mettoii 

en. 


• A ntcdo tes  , 6'tr. 


Morin  .ayant  prédit  que  tel  jour 
le  roi  étoit  menacé  de  quelque 
malheur  , on  tefpefta  afi’er  la 
prédiétion  de  ce  vifionnaire  pour 
recommander  au  roi  de  ne  pas 
fortir.  Il  garda  efteélivement  l’ap- 
partement toute  la  matinée  ; mais 
, 'ennuyant  l'après  midi,  il  voulut 
prendre  l’air  Ôt  tomba  « Qu’on 
)t  ne  parle  pas  de  cela  àMofin  , 

« dit  le  prince  , cet  accident  le 
)*  rendroit  trop  glorieux^  » 

Lorfque  ce  prince  prit  les  ar- 
mes contre  les  proteftans  du 
Languedoc  & les  Rochelois  , il 
prononça  ces  paroles  remarqua- 
11  bles;«  Je  (ouhaiterois  qu’il  n’y 
)»  eût  dé  places  fortifiées  que  fur 
Il  les  frontières  de  mon  royaume, 

» afin  que  le  cœur  & la  fidélité  dé 
>>  mes  fujets  lerviflent  de'  garde 
)*  à ma  perfonne.  >• 

A la  prife  de  faint  Jean-d’An- 
geli , en  1621  , le  duc  de  Soubife 
qui  avoit  été  à la  tête  des  rebel- 
les , vint  fe  jetter  aux  genoux  du 
monarque  , & lui  faire  des  pro- 
tertations  de  fa  fidélité  & de  fon 
obéiffance  pour  l’avenir;  “Je  fe- 
» rai  bien  aile  ,dit  le  roi,  en  lui 
•>  mettant  la  main  fur  l'épaule  , 
i>  que  vous  me  donniez  doréna- 
),  vant  plus  d’occalions  d'être 
1»  fatisfait  de  vous,  que  je  n’en 
„ ai  eu  de  fujet  par  le  palTé  : 
» Levez-vous  , ik  me  fervez 
,1  mieux  déformais.  » 

Louis  XllI  aimoit  la  guerre, 
& faifoit  paroitre  la  plus  grand© 
intrépidité  dans  une  tranchée. 
Au  fiége  de  Royan  , en  i6zz  , il 
fit  trembler  plus  d’une  fois  pour 
fa  vie.  Un  jour  qu’il  fortuit  de 
la  tranchée , un  boulet  lui  pafla 
deux  pieds  au  deffus  de  la  tête  : 
Mon  Dieu  , Sire  , s’écria  Baf- 
fompierre , ce  boulet  a failli 
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en  vogue  l’aftrologie  indiciaire. 
Cette  chimère  abfurde  faifoit 
croire  aux  poflefTions  & aux  for- 
tiléges  , on  en  faifoit  un  point  de 
religion  : l’on  ne  voyoit  que  des 
prêtres  qui  conjuroient  les  dé- 
mons. Les  tribunaux  , compofés 
^e  magiftrats  qui  dévoient  être 
plus  éclairés  que  le  vulgaire  , 
«toient  occupés  à juger  des  fer- 
eiers.  On  condamna  au  feu 
Urbain  Grandier  , curé  deLou- 
dun  , comme  magicien  , & la 
maréchale  d’Ancre  fut  brûlée  en 
place  de  Grève  comme  forcière. 

II  étoit  alTez  ordinaire  dans 
cefiècle  de  voir  des  cardinaux  à 
la  tête  des  armées  ; Richelieu  , 
le  cardinal  de  la  Valette  & Sour- 
dis , archevêque  de  Bordeaux  , 
endolTèrent  fuccelTivement  la 
cuirafle. 

Le  cardinal  de  Richelieu  peut 
être  regardé  comme  le  père  de 
la  poëfie  & de  la  comédie  fran- 
çoife , par  la  paflïon  qu’il  a té- 
moignée pour  ce  genre  de  poë- 
fie. Il  avoir  cinq  auteurs  à fes 
gages  , à qui  il  faifoit  compofer 
des  pièces  de  théâtre  -on  pré- 
tend même  qu’il  étoit  l’auteur 
de  quelques-unes  , qu’il  faifoit 
paroître  fous,  des  noms  emprun- 
és  , & qui  n’eurent  aucun  fuccès. 
Corneille  fut  quelque  tems 
du  nombre  des  coopérateurs 
lyriques  ; la  ialoulie  que  Riche- 
lieu conçut  de  la  tragédie  du 
Cid  , lui  fit  perdre  les  bonnes 
grâces  du  miniftre. 

Ce  qui  prouve  l’ignorance  de 
cefiècle,  c’eft  la  condamnation 
portée  par  l'inquifition  de  Rome 
contre  Gallilée  , pour  avoir  foii- 
tenu  le  fyftcme  de  Copernic  , 
touchant  le  mouvement  de  la 
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vous  tuer:  « Non  pas  moi , répon- 
n dit  tranquillement  le  roi.  >* 

On  l’avertit  que  des  feigneurs 
Efpagnols  venoiant  lui  rendre 
leurs  devoirs  t des  Efpagnols  , 
dit-il  avec  emportement , ça  ça, 
qu'on  me  donne  mon  épée. 

L*ui$  XIV  rte  perdoit  ja- 
mais l’occafion  de  dire  a fes 
officiers  , & aux  perfonnes  en 
place  , de  ces  chofes  qui  excitent 
l’émulation  & rendent  la  per- 
fonne  du  louvetain  plus  chère 
au  fujet.  La  duchelfe  de  Bour- 
gogne voyant  au  fouper  de  fa 
majeflé  un  homme  fort  laid  • 
plaifanta  beaucoup  8c  très-haut 
(ur  fa  laideur.  « Pour  moi , Ma- 
» dame  • dit  le  roi  encore  plus 
I*  haut  , je  le  trouve  un  des 
» beaux  hommes  de  mon  ro» 
>*  yaume  , car  c’eft  un  des  plus 
» braves.  « 

Lorfque  M.  de  Noailles  vint 
le  remercier  d«  la  pourpre  qu’il 
lui  avoir  fait  obtenir:  *•  Je  fuis 
't  afl'uré,  M.  le  cardinal,  lui 
•>  répondit  le  monarque  , que 
» j’ai  plus  de  plaifir  à vous  don- 
>*  ner  le  chapeau , que  vous  de 
>»  le  recevoir.  » 

L’abbé  de  Pompone  ayant 
perdu  fon  père  , Üimon  Arnaud, 
fecrétaite  d’état  , le  roi  lui  dit  , 
pour  le  confoler:  *.  Vous  pleu- 
1»  rez  un  pète  que  vous  retrou- 
1»  verez  en  moi , 6c  moi  je  perds 
» un  ami  que  je  ne  retrouverai 
,*  plus.  >» 

Ce  prince  montra  beaucoup 
d’intrépidité  au  fiége  de  M°ns 
5c  de  Namur.  Mon  fils  , dit-il  à 
monfeigneur  , U place  du  roi 
efl  là  où  e(l  le  danger.  Lortque 
le  grand  Condé  fut  laluer  le  roi 
après  la  bataille  de  Senef,  qu  '■ 

avoit 
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genres,  qui  la  dfrtingue  fi  avan-ldémolition  du  canal  de  Mardick  ; 
tageufement  des  autres  peu-jle  manarque  indigne  répondit  a 
pies;  lots  de  fon  mariage  toutjee  miniftre:»  J ai  tou)ours  été 
prit  un  caraélère  de  magnifi-j»  maître  chez  moi  , quelquefois 
cence  & de  goût  , qui  augmentai.,  chez  les  autres;  ne  m’en  faites 
toujours  depuis.  On  portoitl.»  pas  fouvenir.  .. 
alors  des  cafaques  par  deffus  uni  Dans  fes  dermeres  années  ; 
pourpoint  orné  de  rubans  , &|il  dit  à madame  de  Maintenon  : 
fur  cette  cafaque  palToit  un  bau-U’avoij  cru  qu’il  était  plus  difficile 
drier  auquel  pendoit  l’épée  ; onlrfe  mourir  ; & à fes  domeftiques  , 
avoit  une  efpèce  de  rabat  zàen-\pottrquoipUurc\-vous,m'avf{-vous 
telles  , & un  chapeau  orné  deicru  immortel? 
deux  rangs  de  plumes.  Cette!  Au  fiége  de  Menin  en  1744  ; 
mode  devint  celle  de  prefquelon  dit  à Louis  XV , qu’en  bruf- 
toute  l’Europe.  Pour  dillinguerlquant  une  attaque  qui  coûteroit 
les  principaux  courtifans  , onjquelques  hommet  , on  feroit 
avoit  inventé  'des  cafaqueslquatre  jours  plutôt  dans  la  ville  : 
bleues  brodées  d’or  8c  d’argent  Hé  bien  , dit  le  roi , prenez-Ia 
la  permilTion  de  les  porter  étoitj»  quatre  jours  plus  tard  , j’aime 
une  grande  grâce  pour  des  hom-j>.  mieux  perdre  quatre  jours 
mes  guidés  par  la  vanité  ; on  les!.,  devant  une  place  , qu’un  feul 
demandoit  prefque  comme  lej..  de  mes  fujets.  .. 
collier  de  l’ordre  du  St.  Efprit.j  Un  officier  qui  s’étoit  dérangé 
Sous  ce  règne  on  ciéa  beau-jau  fervice  du  roi;,  obtint  une 
coup  de  charges  nouvelles  .Igratification  , qui  n’étoi*  cas 
comme  celle  de  grand-maître  de  payée  , vu  l’épuifement  des  fi- 
la garde-robe,  8cc.  nances  ; fur  ce  qu’on  dit  à 

LouisXIV,  fécondé  par  Col-  Louis  XV,  qu’il  n’y  avoit  pas 
bertfon  miuidre , inftitua  l’aca-  d’argenti  « Il  n’y  a qu’à  pren- 
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demie  des  infcriptions  & bellex- 
lettres  , celles  des  fciences  , 
d’architeftnre  & de  peinture  ; 
il  répandoit  des  bienfaits  fur 
fous  les  gens  de  lettres  ; les 
favans  étrangers  eurent  égale- 
inent  des  penlions  ou  des  gra- 
tifications ; la  langue  françoile 
s’épura  fenfiblement  ; la  netteté, 
la  facilité  & la  délicatefie  avec 
lai.)uelle  on  exprime  les  objets  , 
ont  contribué  à la  rendre  géné- 
rale en  Europe, 

^ II  étoit  d’ufage  de  donner  des 
fêtes  dans  lefquelles  le  roi  j la 
famille  royale  , & les  princi- 
paux feignenrs  de  la  cour  dan 
foient  dans  les  ballets.  Depuis 
la  repréfentatron  de  la  tragédie 
de  Britannicus  , où  il  y avoir 
quatre  vers  dont  il  pouvoit  fe 
faire  l’application  , il  ne  danfa 
plus  en  public. 

Colbert  créa  des  manufac- 
tures : cependant  l’art  du  com- 
merce ne  faifoit  que  de  naître 
en  France  , à l’avénement  de 
Louis  XV  au  trôpe  ; c’eft  fous 
fon  règne  qu’il  acquit  ce  haut 


Anecdotes  , 6'c, 


>*  dre  , répondit>îl  , cette  fomme 
fur  l’argent  deftiné  à mes  pUi- 
'*  firs  , il  n’efi  pas  jufte  que  la 
>»  roi  fe  dtvertilfe  , tandis  qu’un 
» de  fes  officiers  fouffre.  *• 

Après  la  bataille  de  Fonts- 
noi  , le  roi  dit  à un  de  fes  offi- 
ciers ;«  Qu’on  ait  foin  desfran» 
>*  çois  bleffés  comme  de  mes  en  • 
>*  fans  ; & traitez  les  anglois  blef- 
fés comme  les  nôtres  , ils  ne 
'V  font  plus  nos  ennemis.  » 

Ce  prince , vifitant  les  nou- 
veaux bureaux  de  la  guerre  , 
trouva  une  paire  de  lunettes 
fur  une  table  : Soyons  , dit- 
il  , Ji  elles  valent  mieux  que  les 
miennes  , St  trouvant  un  papier 
fous  fa  main  qui  contenoit  un 
éloge  pompeux  de  fa  majellé, 
le  rejetta  avec  indignation  , di- 
fant  , cites  ne  valent  pas  mieux 
que  celles  dont  je  me  fers  , elles 
groffîjjent  trop  les  objets. 

Il  écrivit  au  duc  do  la  Vril» 
lière  , qui  avoit  eu  une  main 
emportée  à la  chafle  : Tu 

» n’as  perdu  qu’une  main  , & 
>*  tu  en  trouveras  toujours  deux 


ion  régné  qu  a acquit  ce  Haut  >*  tu  en  trouveras  tou|0 
point  de  grandeur  où  il  eftpar-|’>  en  moi,  à ton  fervice. 
venu.  I 

Le  cardinal  de  Fleury  , faute  de  prévoyance  , ou  par  excès 
d’économie  , avoit  tellement  négligé  la  marine  , qu’en  1744 
la  France  n’avoit  que  trente-cinq  vaiffeaux  de  ligne  à oppoferaux 
flottes  nomhreufes  des  anglois, 

Louis  XV  caffa  tous  les  parlemens  du  royaume,  Sf  établit^ 
dans  différentes  villes  , des  tribunaux  fous  le  nom  de  Conftils~ 
Supérieurs  , pour  conrioître  au  fouverain  de  toutes  les  matières 
civiles  8r  criminelles  dans  les  bailliages  qui  formoient  leur* 
teû'otts  tefpeéiifs, 
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